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(Pline, Ep. 1. 1, 10.) 



Dans cette seconde partie, Bruno doit être, autant 
que rhistoire le permet, détaché de ses contemporains 
et comme isolé. On se propose d'y montrer la tour- 
nure propre de son esprit dans ses ouvrages et dans ses 
conceptions. Aussi s'adresse-t-on particulièrement à 
ceux qui font de la philosophie leur étude de prédi- 
lec-tion. 

Pour lier aux chapitres précédents ceux qui vont 

T. 11. 1 



2 TRAVAUX, 

suivre, conTÎeiit d'esquisser d'abord le génie du 
Nolain, tel que sa vie l'a lait connaitre, et tel qu'il 
sert aus» à expliquer et sa destinée et ses théories. Cet 
examen nous conduira à celui de ses livres, et par la 
connaissance matérielle de ses travaux» nous devien- 
drons capables d'apprécier ses principes, ses doctrines 
dans leur nature intime. Une triple analyse développera 
donc à nos yeux : 

I. Lb caractère DB J0RDA50 Br1J50 ; 

IL Ses oeuvres; 
III. Ses miBS. 



LIVRE I. 

CARACTÈRE DE BRUNO. 



Ceox qui ont lu avec quelque attention la biographie 
de Bnmo, malgré les disparates qu'elle a été obligée 
de retracer , n'auront pas de peine à déterminer le 
fond de son génie. La puissance qui distingue ce phi- 
kfiopbe, puissance toute méridionale et singulièrement 
excitée au XVI^ siècle/ c'est l'imagination. La ten- 
dance qui domine dans ses actes, l'ardeur des passons, 
ne semble qu'un effet de la vivacité de son imagination. 
C'est à ces deux traits qu'il faut rapporter l'épithète 
dont plusieurs critiques l'ont décoré, celle de chevalier 
errant de la philosophie moderne. 

Qu'on ne se hâte point d'en conclure que Bruno 
n'eût ni raison ni esprit. Il était, quand il le voulait, 
m état de voir sainement, de décrire avec une ferme 
précision la réalité et ses côtés positifs. Adolescent, il 



< «dit de le nppeler Tusagc fréquent que Montaigiie bit du mot de 
• flwitirirt, • OQ « imagiBationft. » Fantaisie et opinion , imagination et 
CfofaBce, lont des termes qu*allectionne un élève de Montaigne, Pascal. 
•Cette pnrtie dominante de Tliomme, cette maltresse d*errear et de busseté, 
«t «Tmatant ptes iMirbe qu*eUe ne Test pas tovgours. » {Pemiet de Poseol, par 
m. V. CovMif. p. IM, éd. I. ) 
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8 JORDANO BRUNO. 

ceptions cette critique sévère, cette impitoyable révi- 
sion, sans laquelle les tètes les plus fécondes ne pro- 
duisent en philosophie que des opinions éphémères. La 
science profite des lumières, des saillies, des aperçus 
d'un génie pareil; mais on ne peut dire qu'elle soit son 
ouvrage. Le service le plus solide qu'un Bruno puisse 
rendre, c'est d'embraser l'intelligence d'une flamme 
généreuse pour ce qui est noble et divin, d'un amour 
en quelque sorte platonique de la vérité idéale. 

Néanmoins cette passion du vrai rencontrait chez lui 
un obstacle dans l'imagination même. Celle-ci l'em- 
pêchait en effet de se connaître lui-même, et le dispo- 
sait à s'exagérer ses mérites et son pouvoir. Les illu- 
sions de l'amour-propre, les artifices de la vanité sont 
plus hostiles qu'on ne le croit à la sagesse et au savoir 
profond. Si Mallebranche fut bien inspiré en nommant 
l'imagination la folle*du logis, Erasme l'avait été mieux 
encore en mettant Philautie dans le cortège de la Folie. 
L'orgueil, qu'il faut se garder de confondre avec la 
fierté, rend l'esprit aussi inquiet qu'arrogant, et jette 
dans l'âme, au lieu de la modestie et de la simplicité, 
la présomption, la morgue et d'autres ridicules du 
même genre.* La démangeaison de se louer soi-même 
était une sorte d'épidémie universelle au XVl* siècle.* 
Quel emploi fréquent du mot Phénix! Chaque pays, 



1 II ne fout pas oublier que Bruno ne 8*en déclare pas moins Tennemi de la 
jactance et Fami de la simplicité (par ex. n, p. 189, sq. 0pp. tl.). La para- 
bole de la poutre et du brin de paille revient souvent à la mémoire, quand on 
étudie ce caractère. 

* « La maladie de paraître, »' disait le sieur dl&né {Baron de Faeneite). 
mVaghi éTopparire, poeo curioii d'eaere, » écrivait Bruno à la même époque 
(H, p. 83). Phisieurs fois ce philosophe bl&me énergiquement Vamor delV " 
appannxa^ déjà condamné par Dante {Faradii. xxix, n). 
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chaque ville en avait plusieurs; chaque personnage un 
peu considéré se croyait un Phénix . Les savants, en par- 
ticulier, étaient aussi avides d'éloges que de connais- 
sances. C'est un spectacle amusant que l'outrecuidance 
avec laquelle ils disputaient, contre tout venant, de tout 
el de quelque autre chose encore, de ommre scibili.^ « 
Ma nature, disait Cardan, se trouve placée à l'extrémité 
de la condition et de la substance humaine, sur les confins 
des Immortels. » Même jactance, même suffisance d^ns 
Vanini, s'intitulant lui-même «^ le docteur le plus 
pénétrant, le philosophe le plus ingénieux, le prince 
des penseurs. »* Cette maladie, Bruno l'érigea pour 
ainsi dire en théorie.' « L'homme , dit-il , ne peut cé- 
lébrer convenablement les choses divines; mais il peut, 
par b hardiesse de ses efforts, se magnifier lui-même 
devant ses semblables. * » Cette impatience d'antici- 
pé sur le suffrage de la postérité, et de transformer 
un présent sombre en un avenir glorieux, cette humeur 
ÊuiÊuronne; si ordinaire à l'âge de jeunesse de l'esprit 
moderne, choque durement dans un philosophe qui 
flétrit quelquefois avec une haute éloquence , les airs 
iranchanis et le ton impérieux des scolastiques et des 
humanistes, ses adversaires. Rien n'atteste plus claire- 



1 II me biidnit pas pour eela klootifier ces auteurs avec les sophistes, ni 
les traiter oofnme ils traitaient Aristote. 

* Voj. Fragments de philos, cartes., par M. V. Cocsiiv, p. 61. 

* Ansi Tom, Maffu, J. B. Carpzov ( Paradox. Stoic, Âriêton, II, 171), 
■elieot-lb Bruno au nombre des charlatans. 

^ II, p. 3S5. C'est en tout la maxime cNtnlr.iiro à celle de Des4*artes : « Benê 
fMtf ImtmU, bêiiê vitii» {0\n. TrUt. 111, i). Voy. Bru?io, de la Causa, ép. 
4ifdie. : « I» oéUato da sioUi, • cb. La fierté d'être lUiien est un des traiU 
caradêrisikioe» de sa physionomie. « L'iulien, dit-il, parle, raisonne avec 
iftti a lie rentendeoient » (1 1, 3 1 1 ) . 
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ment la plus fâcheuse des ignorances, celle des vices 
et des limites de l'entendement humain. Qui donc, si ce 
n'est le philosophe, doit s'enquérir de la réalité, quelque 
attristante qu'elle puisse paraître? qui doit se mettre, 
plus que le penseur, en garde contre les fascinations 
mensongères de l'imagination appUquée à gonfler, à 
farder le moi? « Que te sert d'être connu du monde 
entier, si tu meurs sans te connaître toi-même? 

llli mors gravis incubât. 
Qui notus nîmis omnibus et 
Ignotus moritur sibi. ^ n 

Ce même empire de l'inhalation est aussi la source 
principale de l'inclination que Bruno avait pour les para- 
doxes. Il les affectionnait, non-seulement parce qu'il 
était mécontent de l'ordre établi, mais parce qu'il par- 
venait ainsi à surprendre, à faire sensation. L'écueil des 
gens d'imagination est de préférer le neuf au solide, 
ou de revêtir du moins le vieux de formes étranges. 

Les hasards des voyages sont une des choses les 
plus agréables à cette sorte d'esprits. Bruno avait en 
aversion l'uniformité d'une existence réglée par des 
habitudes et des directions invariables. De même qu'il 
se plaisait à entrecouper ses dialogues et ses traités 
d'anecdotes et de citations piquantes, de n^êmeil s'ex- 
posait volontiers à une vie errante et vagabonde. Vita 
vaga, demltoria, mcerta^ dit Brucker. U semble que 



< Ces Yers de Sénèqiie (ThyesU) étaient la devise de Descartes. Ajoutons 
que le mérite qni recommanda la philosophie française avant Descartes ftit 
précisément la convîetton énoncée par Charron en ces mots : « Se cognaistre 
est la première chose » (Sàgeuê, ch. i). 
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le romanesque et même le factice fussent nécessaires 
à l'activité de son âme. Les émotions du pèlerin, du 
condotiere philosophe^ étaient ce qui satisfaisait le 
mieux une avidité de ce genre. 

On peut croire aussi que Bruno ne iîiyait pas les 
aventures d'amour, puisqu'on l'entend plusieurs fois 
lîrer vanité de ses bonnes fortunes. Certains biographes 
le gourmandent de n'avoir pas détesté le beau sexe 
à l'exemple de l'imberbe Paracelse,* de s'être com- 
paré à un satyre barbu, barbaius satyrus^ et vanté, 
comme Harot, d'avoir été aimé 

De mainie nymphe et mainte noble fée. 
P^ramamni me quoque Nymphœ. 

Ces écrivains* jugent Bruno plus sévèrement que 
Vanini, selon lequel le but de la vie et de la sagesse 
se trouve résumé dans ces vers de YAminte : 

Est perdu tout le temps 
QueTamour ne nous prend. 

Peràuto i MIo il tempo 
Cke in amor non ri ipende. 

On est allé jusqu'à déclarer que ses mœurs fiu*ent cy- 
niques, n'alléguant d'autre preuve qu'un mot mal en- 
tendu,' ce qui est agréable est permis, quid libet 



I F AiiACnra, ât rOri§inê, etc. (en allein.), 1, e. m, p. 191. 

• Voy. LAcaon, Entmiêm, p. 3S&-9M. El, comme jusiificatioo, UauMAim, 
iicf.^èao0.,P. n,p. 401. 

* XicaBON, Jr^m., t. xm, p. 907. 5*^ pûie«, eilicê se trouve t. II, p. 90%; 
WKmasê MOU Mal tirés de VÀmimie, et au surplus appliqués ironiquement 
a riioe iTor. On ta toanent que Dante dit : Cette sorte de loi fut promulguée 
par SèaiiMBla, pour ooQTrir le crime d'assassinat commis par elle sur Ninns. 
UNI mari (M. AiTArn di IIontoe, HiitfAf éê la Vie et eu OÉunru éê 
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licet, et ne balançant pas à interpréter 6e mot dans 
le sens où Gargantua l'entendait : fay ce que vouU 
dras.^ On a présenté enfin Bruno comme un frère, 
un disciple d'Arétin, de cet impudique et impu- 
dent Arétin qu'un siècle où, selon l'expression de 
Joseph de Maistre * , on vit le trône pontifical oc- 
cupé par « des mauvais sujets, » eut la honte de 
surnommer le divin. Protestons contre cette- parenté 
avec un écrivain qui n'avait de Dieu que le titre, et 
dont le style était de Satan, diabolico stif, titoV divino!^ 
Bruno vivait noblement; il n'employait pas sa plume à 
la peinture complaisante des plus sales débauches; il fit 
de son imagination un usage tout opposé, il préconisa 
raille fois, dans le langage de Pétrarque, les délices de 
l'amour intellectuel , les aspirations enflammées de 
l'union mystique des âmes entre elles et avec Dieu.* 
On aurait grand tort, on commettrait une véritable 
injustice en l'assimilant aux écrivains de l'école de 
l'archevêque délia Casa. En laissant échapper, pour 
divertir le lecteur, des propos trop libres, quelquefois 

Dante, p. 589). On doit se souvenir aussi d'un adage alors vulgaire : Lasciva 
est nobit paginay vita proba. 

^ Rabelais, I, ch. ltii. 

* UuPcqte, cb. XIV. 

' « ... l'Aretino con sua sctia trista, 
» Cbe bevetter di (Mnici in cantina. « 

Campaicella, Poes., p. lOS. 

Le mot diabolico ttiV, titoV divino est de J. B. Mabuio. ' 

^«L^Amorc inteUeltiiale e speculativo, » II, 310. «Amore eroico, d 3Si. 
<r Am. coDteiuplativo e spirituale,» 328. « Furore razionaie, superiore, divino ; 
Una certa divina altrazione, » 399. — « L'ardente desio dellc cose divine, » 
338. « L'alto amor, » iD5, etc., etc., Il, p. 329. — Bruno dit que la beauté pu- 
rement physique ne Ta jamais plus ému qu'une statue on un tableau ; ce qui 
peut signifier soit peu, soit beaucoup (Voy. Alfieri, Vita, ép, n, c. SX ni^is 
ce ((ui doit indiquer ici un empire faible. 
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obscènes, il cédait sans remords au goût de l'époque, 
il sacrifiait sans y réfléchir à l'esprit dont Boccace, 
rArioste, le Bembe, Sadolet, Tansillo avaient imprégné 
la littérature italienne. Il partageait le préjugé de ces 
poètes qui se croyaient le droit de dédaigner, en leur 
qualité de poètes, les lois de la morale ordinaire, 
disant que ce qui était défendu au bœuf était permis à 
Jupiter, quod licet Jovi, non licet bovi.* Il se persua- 
^t que la licence poétique autorisait les images indé- 
centes, ou, comme on disait en France, paganiques. Il 
savait du reste, comme Le Loyer,^ que « le docte et 
bénévole lecteur excuse facilement quelques petites 
gentillesses lascives meslées avecques choses sérieuses 
el doctes, » sans se scandaliser de « quelques pensées 
bien gaillardes. » Bruno admet d'autant plus aisément 
cet impur alliage, qu'il se propose, dans son for inté- 
rieur, les plus graves desseins. II estime utile d'égayer 
ses auditeurs, de les divertir afin de les gagner à ses 
projets sérieux. Ainsi il espère leur rendre aimable la 
spiritualité que recommandent les moralistes rigides, 
la patience et Tabstinence du Portique, la chasteté 
dllypatie, la justice et la vertu telles que Platon les 
défmit. Il ne serait donc ni sensé ni équitable de con- 
clure, de quelques écarts de parole et de goût, à pu 
enseignement dépravé, ou à une conduite déréglée. 

Il est deux espèces d'imaginations : celles qui sont 
tendres et mélancoliques, celles qui sont ardentes jus- 
qu'à l'impétuosité. Les défauts qu'on vient de repro- 



* Ja|iiu*r avait eiilovi» Euro|>«», (](>;(iiiM'* en laiin'au. 

* Aolear de ki Ntphelococugie, 1378, pn^f. i^OEuvr.poét, fol.) 
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cher à Bruno [Hrouyent que son imagination appartenait 
à la seconde classe. C'était là le mobile d'une activité 
étonnante , d'une énergie infatigable, d'un continuel 
besoin de changer de place, ^ d'une soif inextinguible 
d'apprendre et d'instruire,' d'une vive antipathie pour 
l'indolence et pour ce qu'on a nommé improprement 
le far nienle.^ Les discours de Bruno, ses ouvrages, ses 
lectures, ses moindres actions annoncent un véritable 
Italien du XYI® siècle, qui avait pour principe, comme 
-Madiiavel) qu'il valait mieux se repentir d'avoir agi 
que de n'avoir rien fait,^ et qui ne trouvait pas, comme 
Bemi, ses délices à rêvasser dans son lit.^ Certes, 
Bruno n'étadt pas moins jaloux que Paracelse^ de gar- 
der intacte l'originalité de son génie; mais il n'avait 
pas recours au moyen du philosophe suisse, qui con- 
sistait à ne lire aucun ouvrage étranger. Renouveler 
chaque jour la masse des impressions et des réflexions 
par la double assistance de la nature et des lettres ; 
transmettre avec le même zèle ses conceptions , com- 
muniquer ses émotions au monde entier; combattre 
et conquérir, subjuguer et emporter, toujours sous les 



* « tmoffermxa dello êtare, » dit Alfieri, dont le caractère ressemble tant 
à eeltti de Bruno (Ftlo, p. T9). 

* € n sw> duio cwMiête più in imparare ehe in imegnare, » n, 86. 

* uLa tomma perfesUme i wm sentir fatiea e dolore, » etc., H, p. IM. Le 
SpaeciOy par exemple, est rempli de sarcasmes sur Toisiveté, sur celle des 
gens occupés comme sur celle des gens désœuvrés (II, 199-S07). 

^ « Val mêglio pentirH di aver fiitio ekê penHni di non aver fiiUû, » 

* > e*] tuo diletto 

» £ra non far mai nulla e starsi in letto. » 
{OrL amor, ch, Lxvii*) 

* uEsiit offenkundig das$ ich in sehn Jahren kein fremdôi Bueh g$fê$$n 
»ha6e.» (I, p. 131.) 

« Meine Liberey vermag fdeht zêhti Blatter. » (Paeacblsb.) 
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armes, toujours sur la brèche ; Toilà la vie de Bruno, 
▼ie aussi agissante, aussi ardente que son système 
est contemplatif et abstrait. Le feu qui dévorait son àme 
rédamait une aussi abondante nourriture, et I9 poussait 
à d'incroyables témérités. À la yeille de retourner en 
Italie, il écrivait : « Malgré l'iniquité du sort qui depuis 
renfonce me poursuit sans relâche, j'aspire sans varier, 
sans me lasser au but de ma carrière; je sens mes souf- 
frances, mais je les méprise^ je ne recule point devant 
le trépas, et mon cœur ne se soumettra à nul mor- 
tel. » ' Cette énergie altière ne connaît pas la modéra- 
tion, le triomi^e de la sagesse, suivant Tacite;* elle 
a tous les caractères de cette imprudence juvénile 
que Descartes prit en si grande compassion, mpr(h 
vidœjuvenhUis.^ 

Les traits de plmsanterie qu'il lança chemin faisant 
ooQtre le dmstianisme, contre le catholicisme (nulle 
pan il n'institua une controverse véritable), mettent 
principalement au jour cette audacieuse imprévoyance, 
et ce dédain extravagant pour les nécessités pratiques. 



* c Et DOS, qaantumTit fatis Terteaiur iniqnit 
» Foiiun» lohgum a puerii lactamen adorsi, 
» Proposiium tamen invicii lervarous etautus, 

> Qutit Tel forte Deo taotummodo teste ralemut, 
» Vei non utquo adeo œgroti sumus atque sopiti 
• Vel certe aenium xnorbi retincmus, et ultro 

> Temnimut, et mortcm minime borrescimus iptam, 
» Viribos ergo animi baud mortali subdimut ulïi. > 

( De Mon., num., et fig, I, 38 sqq.) 
Ce Méprit plelo de colère est commun aux noTateurs de cette époque : « Il 
OM plilt, s*écrie Kepler, d*insulter aux morteb par une confession ingénue... 
Le tort tft est Jeté ; f écris un livre qui sera lu par K<!S contemporains ou par 
la posléfité, pe« importe! » {Harm<m. mundi^ initio.) 

* m Jtcfinaiif, quod e$t âiffieilimum, ejc fop^nlûl modum. m 

• Ep, aé Dimêt. 
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sur lesquelles rimaginatton lui donna le change. On a 
vu qu'il renfermaii la religion dans les limites d'une 
législation morale, d'une autorité sociale, et non scien- 
tifique; on a vu aussi qu'il distinguait quelquefois la 
vraie piété d'une vaine et stérile foi. * 11 importe de 
faire remarquer qu'il oublie plus souvent de discerner 
les vérités fondamentales de la Révélation, d'avec les 
erreurs et les abus que les hommes y mêlent. U 
arrive plus d'une fois, qu'après avoir déclaré la Sainte- 
Ecriture le produit de l'inspiration divine, une source 
de savoir et de force céleste, il ose l'interpréter et l'ex- 
ploiter dans un esprit bien éloigné de l'humilité et de 
l'obéissance évangélique. C'est en disciple de l'école 
d'Alexandrie, * et non point du Christ, qu'il entreprend 
de retrouver dans l'histoire sainte les mythes et les 
dogmes de l'Orient ou du polythéisme grec. En d'autres 
moments, au lieu de continuer cette tentative de phi- 
losophie religieuse, il a l'ambition de purger la croyance 
chrétienne de toute doctrine qui ne se lie pas directe- 
ment à l'application, à la conduite de la vie. Des problè- 
mes redoutables, tels que les peines de l'enfer, la fin du 
monde, ne font, dit-il, que troubler la paix de la société 
et éteindre la lumière de l'intelligence, sans profiter 
aux mœurs. ^ Une telle variété de directions démontre 



> Par ex., U, p. 249 : « La vana religions, la ttoUa fed$ dalla vera e Hneera 
pietade. » 

* Son entraînement pour cette école est cause de la plupart de ses attaques 
contre le christianisme. Il n'a pas, à la vérité, la prétention d*y substituer 
une théologie, une religion païenne ; mais comme Porphyre élevait franche- 
ment la philosophie au-dessus des superstitions populaires du polythéisme, 
Bruno n'hésite pas à préférer la théologie naturelle de la raison. 

' « Humanam lurbant pacem sœclique quietem, 

» Exiinguunt mentis lucem, neque moribus protunt. » % 

(D« Innum, et Imm», p. 608.— M. p. 40i, c. S.) 
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que Bnuio ne savait pas toujours bien tout ce qu'il 
Toalsdt. Est-il surprenant que ses contemporains l'aient 
souvent mal entendu? U lui prêtèrent des intentions 
fort étrangères à sa volonté ; ils supposèrent qu'il avait 
dessein de détruire les fondements d'un édifice, dont, 
disaient4k, Luther avait démoli le toit et Calvin abattu 
les mors; ils le crurent aussi « éclos de l'œuf pondu par 
Ensme. » Et sur quels faits cette supposition était -elle 
assise? Sur ce qu'il s'aventurait à parler, après tant 
d'autres, fiunilièrement, irrévérencieusement, de ce qui 
forme Fdbjet sacré de la reconnaissance et du culte 
cbréti^d. On lui reprochait d'avoir désigné Jéhova par 
l'expression : Divinité des Hébreux; * saint Pierre et les 
antres disciples par celle-ci : Simon-Pierre et d'autres 
GaKIéens. Ces expressions , malgré le blàme qu'elles 
peuvent encourir, manifestent cependant plus d'indiffé- 
rence que de mépris ou de haine, et sont plus excusa- 
bles dans un écrit en vers; elles paraissent d'ailleurs fort 
innocentes auprès du langage des philosophes du der- 
nier siècle. Elles attestent enfin qu'il manquait à Bruno, 
comme à b plupart des penseurs de son époque, ce sen- 
timent de la réalité et ce sens en quelque sorte politi- 
que, par lequel ceux mômes qui désapprouvent, respec- 
tent et conservent ce qu'ils sont incapables de rempla- 



t « Bé^rmonm mtm ê n {âê Manadêy p. S). Simon Fêtrm ei GalikH alH (p. 
•4). • Ub cHe aMsi œ ven : 

- Fabula qo» riim rationem evertit et usum. 

(n« Immemo, YI, c. S, p. SIS.) 

■léi F mk mim n*j doit pis signifier toute la religion, la religion même; oe 
terme s'applique k an dogme particulier. Bruno ne traite nulle part le fond 
il reaseooe de la religion de fable, de chimère, ni surtout dMmposture. Il pro- 
lesle*aa eontraire sooYent avec une vigueur éloquente, de son respect pour ce 
q«i M la régla et la force morale de Timmense pluralité des hommes. 

3 
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cer. Bruno est un exemple de plus de la distance qu'il 
y a du philosophe au sage. * 

Peut-être son imagination est-elle aussi une des 
causes de ses vives préventions contre Âristote. L'au- 
teur grec, protégé par l'école dont la sécheresse aug- 
mentait, à mesure qu'elle se condamnsdt à l'imitaticm 
servile des Thomas-d'Aquin et des Àlbert-le-Grand, 
ce logicien d'une sévérité si inflexible était trop froid 
pour Bruno, trop précis, trop rigoureusement didacti- 
que. Il lui fallait des allures plus dégagées, des pro- 
cédés moins réguliers et moins scrupuleux. Il lui répu- 
gnait de subir le joug d'aucun maître, pas même de 
Copernic' ^ Je suis, dit-il, à raison de mon naturel 
et de mes habitudes, trop entêté peut-être de mes 
opinions. ^' À cet égard il se connaissait et s'appré- 
ciait lui-même avec justesse. Possédé et gouverné 
par une imagination inquiète, il était en même temps 
dotié d'une volonté intrépide, et opiniâtrement attachée 
au même objet. 



1 n ne lai était pas défendu de relever les préjugés en matière de reUgion; 
mais il y substitue des préjugés pliilosophiques, ôesidolet à safaçon, pour par- 
ler comme Bacon. Il se moque spirituellement des théosophes, des alcbymistes, 
de la pierre philosophale (par ex. Il, p. i83, 0pp. it.); et en même temps il 
lui échappe d*écrire qu*il n*est pas impossible d'ensorceler les personnes ab- 
sentes et même des morts (de Minimo, p. 7i). Par cette contradiction. Il 
rappelle Cardan, qui, tout eu s*avouant peu dévot (parumpiuà)^ se plaisait à 
raconter que, sur la recommandation de son père, il avait coutume de dire, le 
premier d*avril, à huit heures du matin, un Pater et un Ave Maria^ et quil 
obtenait, ensuite, toutes les grâces qu'il* demandait à Dieu [devitâ $uâ, ch.xm 
etxxxTu). 

* « Al chc rispose il Nolano, che lui non vedea per gli occhi di Gopemioo, 
né di Tolomeo, ma per i proprii » (I» p. 126.) 

* « Pro more ingenii mei» nimis forte amore msarum opinionum n^ftit.» 
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On cherdiefait donc en vain datas ce caractère 
li fermer mab si peu mesuré, les mérites qui font la 
gbire des magistrats défenseurs de la liberté légale, 
dnde Thoa, des P. Pithou, des Peiresc, des Domat, 
e^ésI-A^Are ritadpartiaUté. Mais oii doit liii reconnaître 
ne qualité pt*esqa'auâsi rare, une courageuse sincé- 
rilé, tme firanchise sans réserve. La retenue mise à la 
mode (MUT Erasme lui était inconnue; k duplicité à 
hqBeBe Pintoléfance réduisait uti si grand nombre 
d'écrivains lui était antipathique. Il ne consentait pas 
i cadier le manteau de philosophe sous Thabit du 
noine. « Là sincérité , dit-il, la simplicité, la vérité, 
toilà tout ce que j'ambitionne. » Et ailleurs : « Jordano 
donne le nom propre à tout ce que la nature a investi 
cPime existence propre. »* Aussi repousse-t-il la dis- 
ttÉdioa devenue banale etitre la vérité philosophique 
et h vérité religieuse. Il juge impossible qu'une même 
diôte doit à là kAs vraie et fausse. « La vérité, à son 
avis, eM une et unique, comme elle est infaillible par 
mi évidence; elle n'est autre diose que la substance des 
êtres, et l'être même. » Point de compromis, point de 
irirterftige commode ! Arrière le sophisme qui jette une 
doctrine an public, et réserve aux initiés une doctrine 
contraire ! Honte au philosophe qui tolère la question, 
ie$ deux vérités laquelle est la vraie? ou qui redit 

« Of^, Utti., n« p. IM, lot, iirr. 
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sérieusement la maxime de Cremonini : Entre nous 
comme il nous platt, au dehors comme c'est l'usage j in- 
tùs ut libet^ foris ut moris est ! Tous les biais qui avaient 
sauvé Pomponace et François Zorzi paraissaient des 
lâchetés à Bruno. Ml est même important d'ajouter 
qu'il outra ce principe excellent, et qu'il q'eut pas 
entièrement raison sur le fond du problème dont les 
écoles étaient agitées alors, les rapports de la science 
et de la fov Sans doute, la distinction des vérités de 
l'ordre philosophique et de l'ordre religieux n'est pas 
fondée dans la nature des objets; sans doute, en réalité 
une chose e^ ou n'est pas, n'a que tel ou tel autre 
caractère. Mais cette même distinction repose sur la 
multiplicité des manières dont la réalité est envisagée 
et jugée par l'esprit humain, en d'autres termes sur la 
forme et les modes de la connaissance.* La connais- 
sance peut et doit varier selon "le point de vue que le 
spectateur occupe; et Bruno lui-même convient qu'une 
même chose peut être considérée sous difierents as- 
pects.' On peut parler et décider au nom de Dieu, 
avec l'autorité d'une révélation surnaturelle; on peut 
étudier avec les seules lumières de la raison humaine, 
n y a plus : en tant qu'homme , regardez-vous avec la 
raison réfléchie? ou bien, avec cette raison instinctive 
qu'on appelle sensibilité et bon sens? Les apparences, 
les manifestations de la réalité ne sauraient être ea 



t Opp, it., h P* M*> sq. Voy. P. I, p. 35. 

* On a de tout temps» même dans les ouvrages pratiques, tels que les /nt- 
titut€s de Justinien, discerné la réalité extrinsèque de la façon de penser, 
Veritas et opinio, «HiBnat, et ^^^oc- Ad rem, ad hominem, disent les rhéteurs 
aussi bien que les logiciens. 

* ixLaeontiderazione di una eoea sipuàprendereda diverti eapin (I, p. MO). 
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cOes-mémes ni contraires, ni contradictoires; elles doi- 
vent être différentes, et leurs différences, leurs con- 
trastes font la beauté des œuvres divines, le charme de 
la création. Les manières de saisir et d'exprimer ces 
▼ariélés, ces variations, doivent à leur tour changer d'un 
individu à l'autre; telle a été encore la volonté de Dieu, 
et die n'est pas moins admirable pour qui contemple les 
opioions d'un point de vue élevé, c La vérité est une, 
rmiivers est un, la science de même doit être une, uni- 
verselle et cosmopolite. • — Oui; mais les développe- 
ments de la vérité sont-ils donc uniformes? Les intel-- 
BgaMres des hommes se ressemblent-elles plus que leurs 
visages, leurs traits et leurs couleurs?... L'autorité 
ecclésiastique, alors autorité unique en matière d'opi- 
nions spéculatives, proclamait pour sa part la même 
maxime que Bruno; ce qui entraînait une guerre for- 
midable, chaque fois qu'il se présentait une diversité, 
mie opposition entre tel article de foi et tel point de 
philosophie ! ^ Pendant que l'Eglise déclarait entière- 
mem êiux ce qui, dans la science, différait des déci- 
sions canoniques, Bruno exigeait que l'Eglise même 
MxxpÛA de hi philosophie, les versions, les explications 



* Les pkilocophes de la Renaissance ne pouvaient pas oublier ces paroles de 
roMpimu : « H0e non sunt communieanda vulgarihus, quoniam hontm 
mtamoTum non 9unt capaces. Cavtndum est etiam eum imperiiii êoeerdoti' 
kméê kit kaben $ermonem, » Le philosophe de Bologne s'exprime ainsi sur 
la piife où il divise les hommes en religiosos et en philosophos, les opposant 
les mm aux autres, tamiuam siuUoM tapieniilnu. « Philoiophi ênim âolinmt 
OU tmrmi re t , H tanium distani a cœtwU, et^tueumquê ordinù sive conF- 
éMomiê tint, iieut vtH kominei ab hominibm pietis » {De tncantat, p. S43. 
— p. &9.) Les philosophes de notre temps doivent se rappeler cette pensée de 
Ihicbranctie : « Je ne croirai jamais que la vraie philosophie soit opposée à la 
M... La vérité mms parle de diverses manières; mais certainement elle dit 
; kl ateechoie» (EntrUtem sw la Métqph^ftiqm), 
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que celle-ci donnait de telle partie de la créatKHi. Un 
si triste malentendu ne pouvait que tourner à n^ i les 
uns tentèrent de « crever les yeux à la raison; » * les 
autres osèrent accuser la révélation chrétienne d'étroi- 
tesse et d'erreur. Remercions-en Dieu, auteur de l'es- 
prit humain, aussi bien que des secours dispensés par 
l'Eglise : la question a été mieux posée, mieux réaohie 
depuis Bruno. Non-seulement le domaine de la grice 
a été séparé de celui de la nature, mais FeqseigiieiQWil 
des études concernaqt les choses de ce monde, ^ été 
remis en d'autres mains que celles qui sont appelées k 
bénir, à guérir l'âme, à la conduire par rtunôur divin 
aux demeures étemelles. ' 

La franchise de Bruno devait être excessive, n'étant 
point tempérée par la prudence. La prudence, nurû- 
ment recommandée par lui, ' trop recommandée è 9mi 
sens par Aristote, ne lui semblait que pusillMiimité. L» 
politesse dont il se piquait outre mesure,^ et qu'il était 
loin de bien entendre, pouvait en certaines conjonctures 
tenir lieu de prudence; mais elle était trop inégale. 
Parfois même elle était impertinente, et faisait place 
aux aménités à la Scaliger, aux personnalités, aux gros 
mots. Bruno qui savait « gracieuser, » ne savait pas 
moins injurier et brutaliser; il traitait ses adversaires 
aussi rudement quelquefois que ce Paracelse si renom- 



> Bxpresaion de la reine GhrisUne de Suède. 

s La tadique de Pomponace ne réussissait plus^ du reste, depuis qu'un 
plaisant avait proposé d'absoudre Pomponace comme homme» de le brûler 
comme philosophe (Bocc4Lun, Ragg, di PamoêÊO, oeot J. t^g, xc). 

* II, p. 105, 0pp. it. 

^ I, p. 179. « La profèsiionê di vincên in corlstto çmUê châ fueikmenU 
poêieano iv^arlo in alto. » 
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mé pour sa grossièreté. * Si son esprit tenait de Rabe- 
lais, son âme avait quelques éléments de l'âme de Dante, 
|irincipalement l'impatience, la colère. Il n'ignorait pas 
combien la bile avait d'empire sur sa raison, car il pla- 
çait très-haut l'égalité d'humeur et le sang-froid, qu'il 
appdait une «solide cuirasse de patience.»* Il savait 
que b colère avait fait faire un solécisme à Minerve. 
Tout^bis, en d'autres instants, il était disposé à excuser 
cette promptitude, cette véhémence extraordinaire, 
ooBUDe le signe d'une généreuse indignation, d'une 
sÎDoérité magnanime. « Je n'attaque, ni n'oiïense jamais, 
cfinitril, mais je crois avoir le droit de repousser les 
outrages; je venge mes opinions, et non ma personne. »' 
La gatté, que l'irascibilité n'excluait pas, se joignait 
âbfrandiise, pour en rendre souvent l'expression plus 
blessante et plus inconsidérée.^ Partout on a à déplorer 
le manque de jugement, de cette faculté humble mais 
si nécessaire, â laquelle Bruno préférait les dons plus 
splendides qui composent le luxe de l'esprit. 

Ceqoim'aflBigeplusquele reste, avait dit Pétrarque, 
c'est que les jugements parfaits sont si rares, 



, I, p. 183 ; I, p. 167, 176. « C<m alquanto di collera ritpoiê al 
» » H, tl9. — Si Ari«tote est pour Paracdse « un polisson, un gamin, un 
r» {Opp, I, p. 38, i61), il est pour Bruno le plus stupide des pbilo- 
{Dê JfMmo. p. 49). 

* « Tolerania di ipirito^ » II, p. 387 ; I, p. 176, 179 — « Bwma earazza di 
p mtims a^ » U, 10. Cf. de UmM$ idear., p. 997 : « Minus enim duraniia el 
«Mfû iwÊpatiêniia^ qw> magis tubtiUa promptioraque tunt ingénia. » 

* U, p. 119. Cest de la même manière ^ peu près que Th. de Bèze excuM 
«h vékéaeooe»de CaWIn {Vie de Calvin). Bruno défend la philosophie dé- 
pfMe, Ifl fUûmfla tpregiata, comme Calvin avait proU^é « les albires de 
Uea. • BrvBO n^oubliait pas de bire remarquer ^ ses antagonistes les Idcod- 
véateali d'ue lenbbifte disposition (par ex. 0, 85, troppo preeipiioeo), 

* n ett Mperf a de nppeler oonblen il abuse de la c^té et de la raUlerie. 
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Or questo è quel che più ch' altro m'attrista 
Che i perfelti giudizj son si rari. 

Cette plsûnte doit se renouveler quand on examine le 
style de Bruno qui réfléchit toute l'organisation de son 
génie et de son temps. Dans ce temps, en effet, nais- 
saient ou grandissaient les Marino, les A. Bruni, les 
Preti, les Achillini, les chefs des Seicentisli^ que Cam- 
panella proclama les corrupteurs de la républicpie des 
lettres.* Pétrarque et Dante, jadis les deux y«eux de la 
littérature italienne , * commençaient à être délaissés 
pour l'Ârioste et le Tasse; et dans ces derniers on ad« 
mirait de préférence les jeux de mot, les images ma- 
niérées, les oppositions sans vérité, et ces comparaisons 
bigarrées qui produisaient l'effet « de diamants sur une 
robe de chambre. »^ Bruno, aussi épris de Sénèque 
que de Lucrèce, se permettait en toute sécurité cette 
recherche d'antithèses guindées et prétentieuses, la 
croyant ou la disant fondée sur une certaine diéorie 
des contraires et de leur alliance.* La nature abonde en 
contrastes, pensait-il ; pourquoi le langage ne s'appli- 



<r Voglio prender spauo^ » et en disanl cela, il prend toutes sortes de pri- 
vautés. 

1 De Lihr. prop,, p. 67, sq. 

< <c / duoi lucidissimi œehi de la nostra Kngua.i> Berh. di Giunta (Veii. 
153i). 

> Balzac— Métastase, Tadmirateur du Tasse, ne peut 8*emp6cber de lui 
rc|)rocher « aXcunl eoneettini inferiori alla elevazione délia sua mente» [Leit, 
sul T(u$o), Les concetti répondaient aux agudeças de TEspagne, auxpo^nl^f 
de la France, aux punt anglais. ' 

* I, p. 213, it. «C'est la faute d*Adam que celte réunion des choses les plus 
opposées» (II, p. il9). 



TRAVAUX. 86 

qneraitril pas à heurter les mots les uns contre les au- 
tres^ comme il combine les vers avec la prose; le tout 
afin de faire sur l'esprit une plus vive impression? Ce 
diqu^is de tours métaphoriques, plus souvent bizarres 
que pittoresques, cette fusion du sublime et du bouffon 
Joignait de plus en plus de la justesse et de la sobriété. 
Celte plénitude verbeuse, cette intempérance d'allégo- 
ries imxAiérentes, de similitudes, de digressions, de 
descriptions, répandait quelque chose de pompeux et 
de subtil à la fois, de naïf et de contourné, et qu'on ne 
saorah mieux définir que Pétrone ne l'avait fait en 
nooimmitcela, c un langage plus poétique qu'humain. » ^ 
De Thoa caractérisa ce mauvais goût, en l'appelant 
« styie^pscon, »* c'est-à-dire où l'expression franche est 
8«is cesse immolée à une trouvaille de bel-esprit, où 
h vérité la plus respectable est souvent sacrifiée à un 
bon mot. ' Ceux qui ne sont pas au fait des lettres 
d'alors, se représenteront difficilement la profusion 
de paroles qu'entraînait cet étalage de fleurs et de 
figmres, cette surabondance de synonymes, d'épi- 
ihèles vides et fades, cette richesse monotone et fa- 
tigante qui paraissait à Bruno, « une veine copieuse 
el lai^e de prose longue, courante, grande et éner- 
gique, et comme un ample canal , comme un vaste 



* « Lofmi WÊagitpmlieê quam humane, » dit Pétrone, en parlant d*Eainolpe. 

* «Sfyliif tattqwMm nimis erthro flguratus, tumidus et tasconicb amfml' 
IfÊlm» (Hifl., I. XCIX, anno 1590). 

* A KapleB, ainsi qu*à Madrid, on cessmit d*appartenir à la classe cultivée, 
lat rallM, fi foo n'appelait pas le Mançanarès le duc des ruisseaux, le vicomte 
éeà rivièret; b lone, la grande omelette de la poêle céleste; le soleil, le grand 
dac des dttDdelles ; les étoiles, des zeccbins brillants ; les vents, des postillons 
d*Eole; le Vénve, le grand prêtre des MonU ^Voy. par ex. Bmuifo, I, p. 149; 
m p. )», itmi,) 
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fleuve J » 11 faut entendre sur ces défauts les plain- 
tes d'Erasme,* et celles de Bacon' qui sont moins lé- 
gitimes. Il faut, pour se les expliquer, se souvenir des 
plus graves événements de Tépoque. Les niœurs ren- 
dent seules un compte satisfaisant des vicissitudes du 
langage. La Réformation devait contribuer au &iix 
goût plus encore que la Renaissance. Celle-ci entrete- 
nait la passion, l'ambition de l'éloquence cicéroniemie; 
mais celle-là donnait la manie de la prédication et de 
la controverse.^ Le commun résultat fut un ton décla- 
matoire, contre lequel Bruno ne se lassa lui-même d6 
déclamer avec une chaleur presque fébrile,' avec une 
redondance périodique, où la tautologie et la paraphrase 
noyaient l'idée sous le flot tumultueux des citations, 
des invectives, des exhortations et des plus hypothéti- 
ques raisonnements. 
Ce désordre fastidieux s'était accru par le mélange 



1 « Una eopioia e larga vena di prosa lunga, corrtfnf e, grande e ioda, and» 
non corne da un arto calamo, ma corne da un largo canale^ mandi i rivi 
iMei » (I, p. Ii6). 

* (c Decem annos consumpsi in legendo Cicérone ; — âyc, on'né, » Erahu.— 
(J. M. Br€T€s, Epiât, p. 596). 

* «Thig distemper seated in the super fluity and<f>ro/VMen«f« o^qMaeà.».. 
The heat and effUacy ofpreaching... In summe, tbe wbole inclination and 
bent of tbose times was, ratl)er about copié, tham weight. Hère we see the 
first distemper of Icarning, >vhen men study words and not matter,» (Bagon, 
Âdvanc, ofUarning, yX),-^ Copie, dit TAnglais ; copiosa vena, avait dit H- 
talien. 

* Ou sait quelle réponse le Bembe fit à Landi, quand celui-ci lui demanda 
pourquoi il n*allait jamais au sermon, pas même en carême : « Ch9 vi deWto 
io foret Percio chi mai altronon vi ei ode che garrire il dottor Sottile eon- 
Ira il dottor Angelico, e poi venirsene Ari§totile per terzo a tertninare la 
questione propoêta » (Làndi, Paradossi, 1. H» g xxix). — Les uns disputaient 
à Téglise, pro et contra^ à la manière des scolastiques ; 1^ autres (dit Rabe- 
lais) « en la manière des académicques, par déclamation» (II, xtiii). 

* « Troiipo effuso, » dit-il lui-même (II, p. SSS, cf. I, St7), et c*est là ce que 
D. Clément rend par «affluence de mots et force dlmaginatiTe» {Bihl, eun 
Hauftf, t. V, p. 806). 
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de ranliquité païenne et 4e l'antiquité chrétienne. 
L'amalgame de la mythologie et de TEvangile, du pro- 
fane et du sacré, loin de sembler un anachronisme 
contraire au goût, sinon à la piété, était recherché 
comuie on ornement de grand prix. La dévotion la 
plus rigide n'était pas scandalisée de voir comparer et 
confbndre Minerve et la Vierge Marie, Apollon et le 
Qttistt les TfXHs Grâces et la Trinité, l'ambroisie ou le 
nectar^lepfdnoulevindel'flucharistie. Chez Bruno/ 
à qui oeUe bigaurrure de costumes, de mœurs et d'idées 
pbifiail d'autant plui, qu'il y voyait une preuve de l'u- 
nité des GOQceptioqs et des institutions humaines, 
d'anuw causes fortifièrent la pente.à l'exubérance et à 
l'obsciirité, dans laquelle une imagination déréglée de- 
vait le précipiter inévitablement. L'art de LuUe avait 
ajouté ses arguties aux pratiques de rafimement et 
de subtile barbarie contractées dans l'institut de St.- 
Uouiiiiiqiie, et » souvent combattues et raillées par ce 
Bruno.* Une influence opposée dut produire un 



r paeio toihmmoê haud raro adaptaue socco, junxiste equo$ gri^ 
fkiê • 4Êi BucKm, (IV, p. &i). G*est par sysU'mo que Bruoo associe ces o|>- 
l0i Ajinplies et les fôes, les sylphides et les amaxones, Hercule et 
» le pécbé d*Adam et le crime de Promctliée, Alcibiade et Saint-Jean, 
) 1b Saint^ean de Socrate, Saint-Jean TAlcibiade de Jésus-Christ, la 
i al riaéide, ÛTide et SakNuoo (U, p. iii), la Providence et le dép- 
lia (te frwriéêmMa éêl faio, la provida naiura, U, p. 13, 47, 351, 5i), la Tri- 
ailé al !« Irgia déesaet sur le mont Ida, c*est-à-dire la majesté, la beauté, la 
k^lHW, alc^ de. Cest un effet philosophique, et non point un effet oratoire 
fuH HMlril produire. Là où le lecteur vulgaire n'admirait qu*un rapproche- 
HM Ktténire, me bardlesae d*énidit, Bruno s*éuit proposé un but méta- 
I4MI tMoiogique. 

I, p. t3, tl7,lM ; U, 40i. « ParoU paiit9 in diêiUlaziomê, pauatê 

éi§tHiê dai teffio di Maria $ iu^Umaie in ncipt di «iitela 

( • (I. StT).— Il est probable que Tobicurité de Bruno est quelquefois 

« Non hcc feroula vulgo (dilr-il), 

m Fornglmui», |Hirro hinc ad malas, commoda, genii 
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effet analogue : ce fut le commerce dès courtisans, qui, 
. pour prendre des airs de grandeur, s'appliquaient assi- 
dûment à l'exagération et à l'affectation, regardant 
l'emphase comme la marque de la majesté, et la singu- 
larité comme le signe de la distinction. Les âoges que 
Bruno donna à Henri III, à Elizabeth, aux ducs de 
Brunswick, pouvaient passer pour modèles aux yeux 
des chambellans, pour qui des dehors pompeux étaient 
une preuve de dignité personnelle, autant que de res- 
pectueuse admiration pour le souverain.^ La noblesse 
du langage paraissait l'ennemie de la simplicité. Un 
prince loué avec discernement, ne se croyait pas ccm- 
venablement apprécié. En un mot, la parole semMait 
à peu près partout faite pour la parole, et non pas pour 
la pensée. 

« Instituenda damus, quœ non intelligat ipsa 

* Omnia « 

(De Monade p. 4 et p. 75, et de Innum, p. 4SI sq.). 

L'anathème qu'il fulmine contre ceux qui dédaignent la simplicité, la pro. 
priélé, la clarté, a Tair d'un trait dMronic. « 5t* quispiam ah hoe phiUnophiœ 
non populari génère verborum cum proprielate simplicitatem tentaverii 
excludere, magis parrxcidii et sacrilegii reus esto, quam si Deorum S€ienH 
sanctas imagines profatiaverit » (De ^fim'mo,!, 1 vers. 15i, p. 8). 

1 I, p. 384. Chez Bruno, les louanges prodiguées à ces princes ne sont pas 
seulement des compliments académiques, des flatteries cicéroniennes, ou même 
de basses et viles adulations, (lowley-feingning conq)limentSy Shakespeamb). 
Non'î il voulait, d'une part, donner aux habitants du Nord des leçons et des 
exemples de la politesse italienne, et, d'autre part, témoigner avec générosité 
sa reconnaissance. Je dis avec générosité y parce qu'il croyait sérieusement quMl 
immortalisait ceux qu'il encensait. « A la faveur des chants d'Homère, dit-il, 
Achille et Ulysse vivent encore ; grâce à Virgile, on connaît Enée; Cicéron a 
illustré Atticus et Dnisus. »« La Iode i uno di li più gran sacrifid chepossa 
far un affetto umano ad un oggetto » (II, p. 384, sq.). — Ce sacrifice, néan- 
moins, lui semblait aussi facile qu'à d'autres Italiens, et semble venir à Tappol 
de ceux qui reprochent à cette nation spirituelle d'être trop complimenteuse. 
« Quand je suis en France, Asait Montesquieu, je fais amitié à tout le monde ; 
en Angleterre^ je n'en fais à personne ; en Italie, je fais des compliments à 
tout le monde ; en Allemagne, je bois avec tout le monde. » On pourrait trou- 
ver dans les œuvres de Bruno plus d'un passage pour justifier la maxime de 
l'auteur de VEsprit des lois. 
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Ce n'est pas tout encore, et à ces habitudes générales 
il importe d'ajouter l'anarchie qui règue dans les es- 
prits. 11 n'est point d^auteur qui, même en s'asservis- 
sant à l'imitation, ne vise à l'originalité, et qui n'aspire 
k se finre non-seulement une manière, mais un idiome 
spécial, ou, comme dit Montaigne, « une langue parti- 
culière et non vulgaire. ^ Personne, de peur de pa- 
raître vilain, ne consent à écrire comme parle le peuple ; 
personne ne méprise autant que Bruno les préoccupa- 
tions de style et d'art, comme si elles étaient incompati- 
bles avec les soins que mérite « la culture de l'esprit. » * 
Pour attester leur supériorité, ces demi-dieux se 
donnait un organe mystérieux, une diction oraculaire, 
ce que Montaigne nomme un « style nubileux et doub- 
teux. » Alors que tous les genres d'éloquence, se 
m^ent et se confondent, la philosophie ne peut garder 
seule un langage constamment élevé et sévère; elle 
aussi doit descendre jusqu'à « entrelarder » ses leçons de 
brocards, de /azzt, d'allusions goguenardes de toutes 
nuances. Un ton semblable était au sein des écoles un 
moyen de succès. 

En parcourant les li\Tes de Bruno, on est choqué 
continuellement d'un vice qui est visiblement une er- 
reur. 11 est manifeste que cet auteur se faisait une loi 



I Le méptH tnaeiisé de Bruno potir les grammairiens était cause do peu de 
u p ui q«e ses écrits marquent pour la grammaire. Les hardiesses do nédo- 
Itee loi tembUient un droit inaliénable de la philosophie. 

« Utus principiumquc erimus » s*écrie-t-il, 
« ... Vocuro autbores (.'rimusque novnruml » 

{De Minimo, cxifl. I, c. 1. v. Ii8, sqq., p. 5, sq.}. 

• « U cttflvro de rinçegno u (II, ii5). 
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d'écrire comme il parlait,.^ oubliant que Téloqueilce 
vit de sacrifices comme la vertu. En disant courir la 
plume sous sa main, il continuait à causer, à improviser, 
persuadé qu'il suffisait d'improviser potar être écdttté 
même de la postérité. Il s'abandonnait avec confiance 
à l'inspiration, et lorsqu'elle venait à défaillir, à la fa- 
cilité d'élocution qu'il semblait prendre quelqueftHs 
pour l'abondance d'idées. Qu'on ne cherche pds le tn- 
vail patient et judicieux de la composition, chez mi 
auteur qui estime plus naturel et plus sage, le né^^gé 
de la conversation et le décousu du monologue. « La 
perfection de la doctrine passe avant la.clarté, » tel e&t 
son principe.* La philosophie, selon lui, ne saurait ètrô 
enseignée à fond que par un entretien vivant, et les 
livres ne doivent être regardés que comme une sorte de 
jeu destiné à réveiller le souvenir de ce qui a été (fis^ 
cuté dans la conversation. ' C'était là le sentiment de 
Platon, qui s'entendait le mieux à un jeu si diffldle. Par 
son inépuisable vivacité, en dépit d'une façon d'écrire 
ennemie d'un intérêt durable, Bruno savait cependant 
intéresser. Ses auditeurs, ses lecteurs n'exigeaient p9s 
du reste qu'il conformât son style et sa pensée à lana- 



> « Cest par cette raison que ceux qui écrivent comme ils parlent, quolqu^ls 
parlent très-bien, écrivent mal ; que ceux qui s*abandonnent au premier feu de 
leur imagination prennent un ton quMls ne peuvent soutenir, etc., etc. b Buf- 
FON, Dfic. de -réception tur 1$ style. 

■ n, p. 871. A cet égard, Bruno imitait encore les Alexandrins, et ptrtka- 
Hèrement Plotin (Yoy. Pobphyrb, Vie de Plotin, c. 8). 

* Quattromani, Tun des plus éminents disciples de Télésio, dit aussi qu'on 
ne peut bien comprendre les pensées écrites de son maître qu*à Taide d'expli- 
calions verbales. « Spiegb i suoi coneetti in istile, quantunque grave e laHno, 
eoH malagevole ad intendeni, che non puà uomo senz* ajuto di voce viva, 
o eenza gran fatica, trame i veri sentimenti » (Dedic délia Filoi, di TeUeio, 
ristretta in brevità). 
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tore, cette poiasanoe à laquelle il prétendait tout sou- 
mellre. Quant à nous, nous devons songer que ses ou- 
Yrages ont été faits en quelque sorte au vol, sous le feu 
des persécutions, avant la saison de la maturité. Ce sont 
de rapides ébauches, des manifestes foudroyants, et non 
le dernier mot d'une pensée recueillie et mûrie par la 
réflexion. Us doivent nécessairement respirer l'agi- 
lankm périlleuse de l'écrivain. Il serait injuste de ne 
pas reconnaître que « ce flux de bouche merveil- 
leux» ' foit jaillir une foule d'accidents d'une éloquence 
ligooreose, ou si Ton veut, que ce chaos est fréquem-^. 
: illuminé de grands éclairs de génie. A travers ces 
et ces saillies un peu confuses, éclate du moins le 
rnooTement pathétique de la physionomie et du geste. 
Dus les moments où cette ivresse orageuse s'éveille à 
h présence de quelque noble objet, tel que le spectacle 
do goovemem^it de la divinité dans l'univers, les es- 
qiàmeA de Bruno rappellent le génie brûlant et sauvage 
d'un Salvator Rosa. 

C'est prindpal^nent ici qu'on doit noter un méaciie 
qui distingue éminemment Bruno des autres philoso- 
phes dltalie. U osa écrire ses meilleurs livres en langue 
ilifieime, helruscd lingudj dit Campanella. * Cette en- 
treprise avait contre elle non-seulement le clergé, mais 
h pluralité des lettrés laïques. C'est dégrader et souil- 
ler b science, disait-on, que de lui faire parler le lan- 
Qsiiel, cette langue r où l'on est né. » ' La philo- 



* Batu. 

* BrvBo fth obsenrer, da reste, quMl ne suffisait pas de safoir TiUlien pour 
Wniriadre b philosophie du Ndain (U, p. S48). 

* FruConde eipresuon de saint Luc (Act. II, 8). « Tf, iOa ^«odijerM V^^t ^» 
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Sophie aussi doit conserver la langue sacrée, le latm, 
entendu des savants exclusivement, et hors duquel, 
selon Passavanti, l'Ecriture-Sainte elle-même se trouve 
avilie. ^ Qu'on ne cite point, ajoutait-on, l'exemple des 
classiques italiens; ils écrivaient pour les laïques, les 
dames, les soldats; * qu'on réserve le toscan aux 
œuvres badines, au genre comique! En 1529, Amaseo, 
haranguant à Bologne l'empereur et le pape, les sup- 
phe de déclarer hérétiques ceux qui écrivent en langue 
vulgaire, et de ne donner accès à l'italien qu'aux bou- 
tiques et aux marchés. Imperiali blâme vivement Al. 
Piccolomini d'avoir promis (en i 541 ) à l'Arétin d'écrire 
en italien sur la philosophie. ^ Ce que PiccolcHuini s'é- 
tait proposé seulement iîit accompli par Bruno qui pen- 
sait avec Boccalini, «r que les sciences ne voulaient pas 
être traitées en idiome ordinaire, parce qu'elles crai- 
gnaient, en perdant le voile de ces mots grecs et la- 
tins, de laisser voir leur pauvreté. »* Comme si un secret 
instinct l'avait averti, Bruno composa en latin les ou- 
vrages qui devaient s'engloutir dans l'abîme du moyea- 
âge, et en italien ceux qui étaient propres à captiver les 
temps nouveaux. Pour venger la langue italienne du 
mépris des érudits, qui l'excluaient à titre d'idiome 
bâtard, ^ il se permettait de maltraiter le latin, et faisait 



* Voy. FoNTANiNi, deîîa eloq, UaL, p. 67i. 

* Voy. Daictb, vit. nov. — Boccacb, Decam, fin, — PiTRÀBQUB, Fam^ lA. 

///, ep. 4. — VlLLAIfl, 1. 1, c. 1. 
s Lett. air Aretino, II, p. lii. 
^ Boccalini, Ragffuagli di Pam. cent. I, ragg. LXXin. 

> « I love the language too, that bastard lattn, 
That sounds as if it should be writ on satin. » 
BvRO?r. 
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pwler cette langue, dans ses Dialogues italiens, aux 
cuistres * qu'il y introduisait comme les Polichinelles 
et les Giles paraissent dane les comédies. Ainsi Bruno 
restitue au pédantisme le latin qu'il en avait reçu. 

Ce qui démontre combien cette tentative était neuve 
et audacieuse, et quel courage il fallait pour employer 
ridiome plâ>éien à la discussion des intérêts supérieurs 
de rhomme, à l'exposition de la métaphysique et de la 
religion, c'est que Yico fut encore obligé de s'excuser 
(en 1725) de publier la Scienza nnova^ dédiée à Clé- 
ment XII, en langue italienne. Descartes avait aussi 
éprouYé te besoin de demander pardon pour son dis- 
cours firançais de la Méthode; mais il était sûr de l'ob- 
lenb, ayant été précédé dans cette voie par Montaigne 
et Bodin.' Sachons gré à Bruno d'avoir écarté du lan- 
gage de son pays l'injuste reproche de familiarité bour- 
geoise, d'avoir concouru à l'émanciper et à l'ennoblir, 
d'avoir senti que la méditation du philosophe, aussi 
bien que te rêve du poète ou la prière d'une âme pieuse, 



* L» type de pédant adopté par Bruno change de nom, jamais de naturel. 
MMJiiiBi, Prndentim, PolybymniaA, Gerrasius, Coribante, parlent tons en 
pfOferbet, en fers^ en mots grecs ou latins, en style d*oracle, et « avec d*au* 
tm Mnisonoenients » (f, p. SM); ils rivalisent avec Cicéron d'élégance et 
Cvaplevr, ils appliquent aux petites choses les expressions les plus pompeuses» 
wanrijpidriWtt rtrha; ils ne se disputent pas seulement entre eux, ils pérsécu- 
lest les DOTiteurs avec l'acharnement des Anytus. C'était du reste b mode en 
Italie de persifller les grammairiens (Voy. Pbacbam, complète gentleman, 
p. ».— lêsi). Phil. Sidney et Shakespeare ne firent qu'imiter certains auteurs 
dHifie, le premier par le personnage deRombus (Woris, fol.,p.M<^-t01) ; le 
mamA par son Holophenies {Love'e lab, losL, act. V, se. I). Shakespeare 
wmiwae cet pédagogues à phrases, ces raisonneurs emphatiques : « Raeken of 
•rtAofro^y» 

* Bodio « entreprit son JHicourt de la République en langue populaire— 
fonr cstre nienx entendu de tous François natureb » (Préf ) . — Quant à 
Beicartes, voyez la fin de son Discours de la Méthode, Voy. aussi Lvuinn 
wMAJra, Traité drorthographe, àéiï\c. (1&30). 

II. 3 
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ne peut se conteot^ des signes d'im MJoine mort, de^ 
sons d'un langage étranger^ mais réclame imparieuse- 
men|; l'appui de la langue indigène et nationale. 

La prose de Bruno est seipée et comme jonchée 4e 
vers. Par ses poèmes, ce philosophe appartient, aulant 
que par ses dialogues, à l'école platonicienne de Flo- 
rence, ^ il a pris rang dans cette écde, non pii$ en 
bel-esprit, belt umore, mais en poète lyrique, en 
digne élève de Girolamo Benivieni. Cette a^Soité 
est incontestable, non^seulement par la siipilitpdç des 
oos^ptions, 4es images et des inspiraticms, Boais p^ipr 
centaines pratiqiies littéraires. On sait que )e Florentin 
Benivieni, penseur distingué quoique souvent rude^^t 
obscuri sK^cop^agnait ses canzones d'un coininentav'e * 
phijpaophi^pie conforme aux principes de Fiaton. Voilà 
l'exemple suivi par Bruno, principalement d^^s ses 
Eroid furorU^ où les souQr^ces iSt les déUce$ c^^isées 
par TsWQW de Diep, pa^ l'union copte^oaplative ayeç \% 
(jKvinÎjté, soAt peintes ^m ternies seinUM)les, etoùset^h 
hit, indépendamment de l'influence coastante dePlotin, 
l'empire alternatif de Properce et de David, de Salo- 
VOâoi et 4e Pétrarque, ' de Pante et de Tansillo. Bruno 
conunente lui-même ses vers, et s'il ne pénètre pas 



1 La meilleure de ses caniones {Dello amore eelêite e divino, 1523) a été 
commeDtée .f>ar J. Pic de la Mikakdolb, soq ami, seconda la mente et Vapi- 
fiioTM de' platonioi. <Ge poème et ce commentaire composent, dit Biaise Bo- 
nacursius, une doctrine « veramente divina, quoique fort éloignée de celle de 
rangélique docteur saint Thomas » (Lett, a Benivieni), 

* Comp. les stances vi et tu du poème de Benivieni, où sont décrits les 
progrès de TAmour qui, de Timagination où il n*est que dolce error, s*élève 
à rinteiligence uiiverseUe. « Di grade in grado ^e nelV 4nçreatç Soi ioma 
ond* é formate. » 

> Voy. Bruno, II, p. 303, Opp, it. 
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toujours, coam^ l6 prince de la Mirandole, dans les 
replis les plus cachés du platouisme/ il anime davantage 
ces allégories dont la mysticité est en même temps si raf- 
finée et si d^yée. Ses élans ont quelquefois^ non-seule- 
ment plus d'aydace , mais plus d'harmonie et {dus de 
charme que la lyre des Médicis. Cette supériorité tient à 
demi causes : la première, c'est que Bruno souffirait ré^ 
leaie&t,et composadt sous l'ascendant d'une émotion per- 
soaneBe; la seconde, c'est qu'il avait plus de peiujiant 
pour Pétrar<|«e auquel Tansillo l'avait attaché.* Les 
sospirs qui échappent aux autres poètes de ceUe école 
soosle martyre, sous les douces chaînes de leurs 
»,' Bruno les pousse sous le poids d'uoe double 



« « tfià fMMXf Mfifi, » dit Benivieni du travail de son tmi. 

* leoiTieni admire surtout, et avec raison, les beaux hymnes épars dans 
le Pwrgatairt et le Parodié de Dante. Il composa en Tbonneur de la Divine 
CmtMiê hb beau cantique, qui commence ainsi : HonoraU raUi$$imo pœta, 

D esl des morceaux où Bruno égale, non la pureté de trait, mais la ferveur 
de fottibililé qu*on admire dans les Triomphes d$ Pétrarque mr la Mort 0f 
If Temtpê, ainsi que dans cette touchante canzone.de Celio Magno, compar»- 
Me, S009 plusieurs rapports, à Thymne de Gléantbe (Voy. BIathias, Compo-» 
nim, Hriei : alla divinité). Pour bien fixer la place que Bruno doit tenir parmi 
les poêles philosophes de Pltalie, il faut le mettre en présence des poèmes r&- 
caeillb psr Bernard de Giunta en 1531, à Venise, et visiblement gravés 
dans b mémoire du Pîolain. Ce recueil se compose de morceaux élégiaques 
dm à Dante Aiighieri, à Gno de Pistoia, à Guido Cavalcanti, k Dante de 
■aiano, à Fra Guiton d*Arezzo. La Vierge Marie, qui est la Donna de pln- 
slevrs de ces lyriques, est remplacée chez Bruno par Pallas ou par Dieu lui- 



« Angelica figura e delicata > (Dante dà Maiàno, p. 57,sqq). 
« Donna, totto Tottro sono « (Catalcanti, p. M, sq.)- 
c Donna del Cielo, glorioea madré » (GuiTON D*AmBZZo). 
c Virgine laota, immacolata e pia, a etc. (BBifiTiun). 

• «Carcere, Tiscbio, catena. ceppi, vélo (II, p. W8). 

« La guerre continua tra l'anima del furioto » (II, p. S99). 

«Il carnel careere délia materia » (II, it8). 
Mab en même temps ces douleurs sont charmantes : 

« Dolci ire, guerra dolcc, dolci dardi, 

» Dolci mie piagbe, miei dolci doiori » (U, p. t96). 
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servitude. D'un côté, les liens de la matière l'empê- 
chent de voir la vérité sans voile; de l'autre, il doit 
lutter chaque j<our contre l'oppression méchante d'une 
foule implacable.* Par cet endroit, en effet, Bruno et 
Campanella s'élèvent au-dessus de leurs émules et de 
leurs modèles; ils ne rêvent pas seulement avec une 
tendre mélancolie, ils pleurent ou s'indignent sérieuse- 
ment; s'ils ne sont pas en prison, ils viennent de s'en 
évader, ils ont à la fuir. Le cœur parle chez eux plus 
que l'imagination. C'est leur âme qui appelle l'idéal, 
c'est elle surtout qui souffre de la réalité, c'est elle qui 
entretient vraiment « commerce avec les dieux. «• 
La célèbre ode de Pétrarque sur la liberté est certes 
d'une touche plus délicate que les productions de nos 
deux philosophes; mais si Dante a eu raison, et si 

Libéria va cercando ch' è si cara, 
Corne sa chi per lei vita rifîuta '; 



L*tinoar lui confère des ailes ! 

« Amor m'impenna aie e tanto in alto, > etc. 
« Poiche apiegate ho Tali al bel desio. > 
Et comme l'ange Gabriel dans la Jérusalem délivrée (1, 14) : 
«Fende i yenti e le nubi e va sublime, 
«c Sovra la terra e sevra il mar con queste. » — 
Tesprit du philosophe se console, en disant : 

« Ma fendo i cieli e a rinfinito m*ergo » (II, p. 16).... 
« Fendi sieur le nubi e muor cent en to, 
«S'il cielsï illustre morte ne destina» (II, 336). 
Benivieni aussi représente la raison en guerre avec les sens, ou Tintelli- 
gence supérieure luttant contre Tinstinct, contre rintell)gence inférieure. H 
proclame le bonheur de Tivre avec Dieu incomparablement préférable aux 
Jouissances de lo amore carnale. 
1 Ces deux sentiments font la trame des canzones de Bruno. 

* BoiLBAU, Art. poét.j ch. II. 

* Pàràd», c. I. 
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Bruno et Campanella devaient aimer et regretter ce 
bienfait avec un accent bien autrement énergique et 
\Tai. Lliistoire de leurs peines* est plus lamentable 
c|ue celle des rigueurs que Laure fit endurer. 

Ces deux Napolitains ne sont pas seulement élégia- 
ques, ib sont aussi poètes didactiques. Sous ce nouveau 
rapport, Bruno nous semble supérieur à Campanella. 
II iniile Empédocle, Xénophane, Parménide, et Lu- 
crèce* principalement, avec plus d'âme et de feu; 
sll est moins heureux dans le genre gnomique , s'il 
a moins de méthode, il sait exposer avec une vi- 
gueur soutenue; d'un vol audacieux, il agrandit et 
anime les particularités les moins pittoresques, les 
doctrines les plus sévères. La vue de cet infini, qui 
joint la poésie à la philosophie, communique à ses 



< « L'ittmiadi sue pêne »d\i BRr!fo(U, 391), et il Toppose avec une sorte de 
Sérié % m r amoroso martire » des Pétrarquistcs (U, 3ii). Le docte éditeur des 
i de Campanella (G. d'OsELLi, préf., p. 9) a comparé entre eux les deux 
. « À Texception cVun seul (II, p. 336), dit-il, les sonnets de Bruno 
■'rfpleat pas ceux de Campanella quant au style, w Je conviens que le loisir 
■aaqiia au Nolain pour polir ses vers, pour affranchir ses pensées du joug des 
noies, pour se conformer aux règles prescrites yar M. Ficin (oreille, coeur et 
jiiceiiM»t,oa bien harmonie des parties, suavité des couleurs, grandeur des pen- 
M-»;, enfin pour enter Tobscurité et b dureté (selon le conseil de Laurent de 
HrdicM, fugyendo la oscurità e durezza) . Mais il n*y a pas chez Bruno moins 
d'eAtbott&iasme et d*imp(Hueuse énergie, ni moins de grftcc insinuante; il y 
1 |ihis qtic chez Campanella de ^'ariété, d'éclat, d'imagination. Campanelb est 
plus précis, plus lumineux ; il est meilleur (^rivain, et non pas meilleur 
pnpie: it est moins hardi, quoique aussi passionné ; en un mot, il a moins 
d'origiiialité. Il serait JusUï et utile de réunir les poèmes de Bruno coDune 
H. d'Orelll a rassemblé ceux de Campanella, ou du moins d'en faire un chois 
jadirieux. Un ecclésiastique allemand, M. Waldhausen (de Johanniskirchen en 
Bavière , a traduit plusieurs de ces sonnets qui, sans valoir « seuls unr kmg 
pnhntm, donnent une idée assez Juste du talent de Bruno, et atteignent 
pruMioe à la perfection des sUnces traduites par Herder (.\drastca). Les vers 
de M. Waldhausen ont Téclat et la verve de Toriginal (Voy. RiXTinn et Son, 
p. tit^-t»). 

* Il imite Lucrèce, comme Telesio avait fait, même dans ses archaïsmes, ses 
ei poer 4M (Voy. Tom, BibL tuipol., p. 3ii). 
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descriptîcms systématiqnes une grandeur »ngtriière« 
II ainie d'ailleurs la poésie didactique, parce que le 
rhythme est ami d'une faculté qui lui est chère, la 
mémoire. Ni Bruno, ni Cafnpanella ne mériterait le 
reproche 'de Corn. Agrippa, celui de ne forger que des 
mensonges, des dogmes pervers.* Tous deux dianfent 
la magnifique et l'étemelle nature, les instincts les plus 
îMAés du cc&tnr humain, la sagesse et le dévoûment, 
le géme et la beauté, autant d'œuTres de h ditiûtté. 
Tous deux respirent le sublime idéalisme de la Gi^attide- 
Grèce, et rapj)ellent le Bhagavad-Gita. L'amour de 
Dieu et des hommes^ les inspire aussi bien que l'aimour 
dd beaA, de la lumière, du soleil, image de là Divinité; 
mais leurs ennemis les remplissent de sentiments qui 
fie se ressemblait pas toujours. Bruno les dédaigne et 
les tourne en dérision, Campanella les accable et les 
poursuit d'une haine vengeresse. Aristote, sophiste 
dangereux, selon l'un et l'autre, n'est pour le premier 
qu'un héros ridicule, pour le second c'est un exécrable 
tyran. 



1 a Pouii — architectrix mendadorum et cultrix perversorum doffmatum^ 
(OoRir. A«MFPA, De vanit. scient, c. 4). Ainsi les Hume et les Kanl traitè- 
rcnl réloquencc. 

* Une différence essculielle sépare cependant Campanella de Bruno. Celùi-ci 
invoque Tassistance des Muses, et se livre à un entraînement mystique, plutAt 
que pieux ; celui-là se met sous la protection de TEglise et du Gbrist, et fidt 
dos efforts souvent inutiles pour être toujours orthodoxe, pour plaire «t aile 
iante êqiuidre » [Poésie, p. 5). Campanella consulte, en effet, moins souvent les 
Salntea-Ecritures que le livre de la Nature, 

'1 libro che Dio scrisse, quando 

Compose il monde, i suoi concetti aprendo (p. 7). 

L*UQ ot Taulre sont, en poésie, les maîtres de J. B. Vico. 



TRAVAUX, 



III 



Un des écrivains modernes qui ont « porté l'élé- 
gance jusqu'au point où elle devient une création 
littéraire , j» ^ a défini quelque part le caractère italien 
« fougue doublée de ruse. >» U nous semble que 
avait la fougue moins la ruse. Du moins est-il 
constant qu'il détestait ce qu'on appelait les finesses 
romaines, * la rancune et l'esprit d'intrigue. Le Napo- 
litain passe pour prétentieux, pour épris du faste et de 
b pompe théâtrale, pour enclin à la vanité et à l'ambi- 
tion. On prétend qu'il ressemble assez à l'Espagnol, objet 
de son aversion au XVb siècle. L'Espagnol est poto*- 
tant beaucoup plus grave et un peu moins glorieux. En 
ootre il est, dit-on, colère autant que pcdi et complaisant, 
aoasi caustique que cordial. Ces divers traits se rappro- 
chent «ngulièrement de la physionomie de Bruno. La 
figure de ce philosophe , cette « douce et souffrante 
figure, » ' est conforme au type de cette belle race , 
moitié grecque, moitié arabe, au regard mobile et 
perçant, aulsourire à la fois ironique et gracieux. La 
sérénité de son fronts conformé pour la pensée soudaine, 
annonce un métaphysicien hispiré. Un certain air de 



* Le Jngemenl porté sur M. de Fontanes ptr M. Vinemiin ne 8*applk|iie, es 
mm% Mmible, à penoone nieux qu*à lai-mème (Disc, de réceptkNi à TAcid. 
fnoç. 1H1). 

« Voj. Ue PEtoilb, I, p. 381, éd. Petitol. — Ds Tiiou, 1. LXXMII, ad ann. 
ÎVO, — llACtfiATEL {Dite, iopr, la I. dec. di T. Ut). I, f S). — Le président 
Gk^tiu.st, Anti-MaekiaKtl. 

• M. MiCMBLiT, ffifrotf. à VHUt. univ., p. IM (éd. i«). 
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noblesse mélancolique * enveloppe ces contours har- 
monieux, et forme ce que Montaigne nomme une 
« recommandation corporelle. » 11 serait difficile d'y 
découvrir le signe de réprobation qu'un ecclésiastique 
protestant croyait apercevoir sur le visage austère de 
Spinosa. ^ 

Pendant le XYP siècle, Naples produisit plusieurs 
philosophes dont les malheurs ont une analogie frap- 
pante, mais qui se tiennent encore davantage par le 
tour de leur esprit : Telesio, Bruno, Campanella» 
Yanini. Quoique le génie antique de la Grande-Grèce 
respire inégalement en eux, ils ont de commun une 
étonnante vivacité, une imagination brillante, un ju- 
gement prématuré, mais aussi parfois superficiel, une 
humeur fantastique, remuante, un caractère si in- 
domptable, qu'on l'a comparé à la férocité des chevaux 
napolitains. ^ L'imagination que leur langue alimente 
naturellement, * est chez eux presqu'entièrement io- 
nienne par sa subtilité, son tour délié, sa propension 
au sophisme et à la loquacité; elle a ceci de parti- 
culier, au reste, qu'elle est aussi vivement saisie des 
formes et des notions abstraites, que des métaphores 
du peuple. Telesio a beau se plaindre d'avoir reçu en 
partage un génie lourd et grossier; ^ personne ne l'en 



1 A la fin du livre de ImmensOt Bruno a Tair de dire quMl n*était pas beau ; 
d*autres passages, indépendamment du porlrait arrivé jusqu*à nous, portent i 
aflBrmer qu'en cet endroit il voulait faire preuve de modestie. 

* « Signum reprohationis in vultu gèrent^ » (Colbrus). 

> « Uncanquerable, » disent les touristes anglais; indomahilU, avait dit 
Pallavicini ( Vindic, societ. Jesu., c. i7). 

^ « Nos vero lingud prœditi qui imagine$ semper excitât,» (Vico, II, p. SI, 
éd. Ferrari). 

> « Crastius ingenium, » (Tkles, deNat. rer. prœf. éd. U). 
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oral jamais. Leurs luttes avec les péripatéticiens (Yanini 
les abandonne sur ce point, * pour se ranger du côté 
de Pomponace et d'Aristote ), ces luttes sont une autre 
analogie. Ce même Telesio, qui montre le plus de 
modération dans cette longue querelle, est aussi le plus 
porté à s'étonner « que tant d'hommes supérieurs, tant 
de Dations, et presque le genre humain tout entier, 
ùem adoré durant tant de siècles cet Aristote qui erre 
8Î souvent sur un si grand nombre d'articles ! » ' 
Tetesio est plus sobre , plus modeste et plus timide 
que ses hautains et hardis rivaux, et cependant il re- 
jette avec b même véhémence les pages vénérables du 
mailre d'Alexandre, pour ne feuilleter que le divin ma- 
nuscrit de b nature. Tous les quatre jugent souvent 
leon attaques vaines et l'Ecole invincible; mais tous 
ils sont persuadés, ainsi que Marino, leur compatriote, 
les en felicile,' que « b gloire d'une entreprise con- 



« AriâMêUê mm «oôolet, » dit Vanini, le moins profond, le moins sincère 
ide Naples. Tandb que Bruno, après s'être séparé du savoir de 
, déffiTe rmiiTen de causes finales, Vanini, ne cessant de protester de 
la MMUMHMm envers TEglise, fait naître le inonde de causes mécaniques et 
9W90n ( Vey. Fragm. de pMl cartes^ par M. V. Cousin, p. M). Campanella 
uemJàe em plnahwrs rencontres s'incliner devant Aristote « naturm geniui » 
ée Lik. frop., p. 57) ; mais son opinion fondamcul;ile est que les principes 
l *i if lid dcM de Técole sont des nmvi, et a|)partiennent à la grammaire vl. I* 
l».4»)- 

* Ht Nui. nr. Praef. 

* « Poicbe la gloria e la Tittoria vcra 
a Délie ioiprese Hublimi edonorate 
» E Tarerle tentate. » 

Av«M le poêle napolitain, un poùte espagnol, Ercilla, avait déjà dit : 
c El premio esU en habcrle mercecido, 
» Y Um honrai consisten no en tenerlas, 
9 Sio6 en «olo arritar a mcrecerlas. » 

(AnAUCA:«A, P. II, c. XXXVII, On). 
« Qmiéam tmt nm tm' famam, quidam habent, » disait Juste-Upse (ep. 1. 1). 
• U éoBi e gnaie loa divisi ; — a cbi è concesso il meriure, sii negato Tavere ; 
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siste, noti dans le succès, mais dans le courage de la 
former; » et Bruno est celui d'entre eux qui emploie 
le plus souvent le mot tenter- C'est dans leur pays 
qu'était le centre de la curiosité philosophique qui tra- 
vaillait l'Italie, et qui engendrait des subtilités, des 
paradoxes, du scepticisme et même de l'athéisme : dé- 
fauts graves, peut-être inévitables dans ces débuts témé- 
raires, et que Calvin lui-même semble excuser ea 
Êiveùr de la pénétration extraordinaire , natitfélle 
aux Italiens.' Les qualités ou les travers de ces p«i- 
setu's se retrouvent nécessairement dans d'aatfes 
parties du savoir, en droit, en finances, et y amènent 
d'heureuses nouveautés. Qu'on nous permette d'ajou- 
ter un seul nom aux précédents, celui d'Aùtoine Serra 
de Cosenze, peut-être ami de Campanella, et enfermé 
pour le même motif en 1599 dans les prisons de la 
Vicaria. * 

Si Bruno a, pour le caractère, plus de ressemblance 
avec Yanini, il en a davantage avec Campanella en ce 
qui concerne ses travaux. Â les considérer absolument, 
le Stilais et le Nolain se proposent le même but, la ré- 



àchièconcesso Tavere, sii negatoilmerltarc » (Bauifo, I, p. 100). « Non sol 
chi vince vien lodato, ma anco chi non muore da codardo e poltrone.... Vinca 
dunque la porsevcrauza » (I, p. 1(3). c< Non è eosa cbo pcr studio non si Tin- 
ca » (II, p. 294). — « La grandezza d'un anirao inWtto » (II, p. 387). 

^ <c Fn Italis, propter rarum cu^men, magis eminet, » (Caltin, 0pp., 
l. VIII, p. 510). 

* Ce créateur de Téconomie politique, ce devancier des Smith et des Qoe»- 
naj, des Say et des Rossi, élabora dans les cachots son fameux opuscule, et, 
chargé de fers, {)our avoir tenté d'arracher sa patrie au joug espagnol, il ne 
songea qu'à réclamer la liberté pour le commerce, pour ces finances que Bodin 
appelait les nerfs de la république (1. YI, c. 2). Il demanda celle des franchises 
qui fut accordée la dernière. Si Bruno fut le précurseur des libres penseurs, 
des free-4hinkerSy Serra fut celui des free-traders^ aussi bien que de Filangieri, 
de Pagano et de Galiani. 
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AirÉie de kr science humsâtfé; mais ils n'y emploient 
pm les mêmes moyetts. Bruno veat la refondre spécu- 
fatiremeiit, par le développement nécessaire des prin- 
dj^ suprêmes et universels de la raison ; Gampanella, 
pir l'observation et l'induction, par l'analyse, sinon 
ptr le dodte. ' Le p<^mier chei^he à donner à nos 
idéM de IHeitf et de l'univers un fondement rationel, 
pÊftmetA inteAefctifel; le second à les établir sur les 
doittiéës du môAde sensible, sur l'expérience. Toutefois 
CflBpQMdh peiicbe atissi firéquemment vers la con- 
templation platonicienne des choses; et de même (fae 
Krmio, il est préoccupé de proclamer l'unité de la 
ÈÛd àûBj reflet écîafànt de l'unité de la création. Les 
éenx penseurs exigent que la philosophie parcoure et 
fembrasse tout le cercle des connaissances possibles, et 
fiMtne un tout encyclopédique ; l'un poursuit néanmoins 
de préférence les idées éternelles, l'autre les notions 
fHiKlniiières, les faits positifs; la vaste imagination du 
projette avec éclat de superbes synthèses, et 
' atec quelque eflbrt des hauteurs de l'infini; le 
jifgement méthodique et lucide du second se plaît à 
défiombrer les circonstances, les détails, et à les résu- 
fllef ensuite en une formule génoi*ale. Tous les deux 
aspirent à détrôner la scolastiqùe par une philosophie 
réelle, substantielle; mais la durée et l'évidence que 
Bruno cherche dans la région enchantée des concep- 
âons idéales, des exemplaires divins de la perfection, 
Gampanella la puise plus volontiers dans ces copies et 
ces ombres de l'absolue vérité, qui constituent les exis- 

* Voy. et Ukr, prop , \t, 99. 
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tences individuelles et finies. La nature est pour l'un 
et l'autre une sainte parole; mais Bruno semble quel- 
quefois l'entendre dans l'acception de puissance créa- 
trice, tandis que pour Campanella elle n'a guère d'autre 
sens que celui d'un témoignage irrécusable du Créateur, 
Une diflérence encore plus prononcée est celle-ci : 
Campanella s'incline, dans le domaine de la science^ à 
la fois devant l'Eglise et devant la raison, devant le 
double code de l'Ecriture-Sainte et de la nature; * 
tandis que Bruno se soumet exclusivement à la raison, 
dès qu'il y a discordance entre elle et la Révélation, en 
matière de doctrine. Comme Campanella est ausrî 
franc que Bruno, * et même plus ingénu , comme il est 
aussi ardent persécuteur de l'hypocrisie, on doit ad- 
mettre sans hésiter qu'en glorifiant l'Eglise il est ausû 
convaincu que Bruno l'était en osant la contredire. 
Le sentiment de la liberté animait, entraînait aussi 
Campanella, puisqu'il le poussa à s'efforcer de délivrer 
sa patrie du despotisme espagnol, en tramant un vaste 
complot dans les cloîtres et les châteaux de la Calabre. 
Le remède que Machiavel avait cherché dans la ty- 
rannie d'un dictateur, le conspirateur de Cosenze, disci- 
ple de Platon, auteur de la Cité du Soleil^ \e plaça dans 
le rêve séduisant d'une monarchie chrétienne , d'une 



1 « Jttxla S, S, et naturœ eodices » (de Libr. prop., p. 31). 
* La devise de CampaneUa était : Propter Sion non taeebo. Ses admiratears 
voyaient jusque dans son nom un indice de sa sincérité, autant que de sa répu- 
tation. Campanella signifie clochette, tintinnahulum. Son prénom Thomas 
devait en même temps marquer la profondeur de son génie. DHn veut dire 
abîme, aby$$u$, 

o Exprimit elatse sat Nomen mentis abyssum; 
"« Exprimit Agnomen famœ et ubique sonum. » 

L. Crass. Elog., t. Il, p. S46. 
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répoMique catholique, dont le pape, véritable défenseur 
de b liberté des peuples, serait chef et protecteur. * 
Celte manière de concevoir et de réaliser la liberté ex- 
plique pourquoi Campanella, en même temps que sous 
les verroux il combat Machiavel et défend Galilée, 
écrit avec chaleur contre les athées et les hérétiques, 
et préconise la théologie de saint Thomas, comme « la 
première des sciences, la dépositaire de l'histoire de 
Dieo. » Les deux Napolitains se rencontrent de nouveau, 
lorsqu'il s'agit de la liberté intérieure. Le même en- 
tboosiasme avec lequel l'un espère en la reine Elisabeth, 
avec lequel l'autre se confie dans le pontife romain, 
tous deux l'éprouvent au même degré à la pensée d'une 
nuimi immédiate avec Dieu, et d'un entier détachement 
de l'âme à l'égard des choses terrestres. Par ce côté 
tous deux sont sectateurs des Alexandrins. On remar- 
que même que Campanella, s'écartant malgré lui de 
rorthodoxie catholique, porte parfois l'exaltation plus 
loin que Bruno, surtout par une croyance plus aveugle 
à b ma^e, à l'astrologie, à la théurgie. ' Enfin, si la 
pwole de Campanella a plus d'ordre et de précision, 
too système en a moins; il est bien plus incohérent, 
plus indigeste, mêlé et composé de matières hétéro- 
gènes et incompatibles. Peut-être Campanella satisfe- 
rait-il plus le sens commun; Bruno, en tout cas, plaît 
davantage au logicien. 
U nous est impossible de ne pas nous souvenir, à 



I Dê L(kr. prop., p. 19, sqq. Un sentimenl de tivc rccoDnaissance était en- 
Ué éàt» ce projet. Campanella nommait avec raison Urbain VIU « mtu$ 

* Ce D'est pts feulement anx utopies politiques de Campanella que songeait 
1. brocha, en écrivant à Vossius : Legi et fampaneUœ 9omnia (Ep. 18). 
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l'exemple de nos devanciers,' des ressemblanceg que 
Bruno présente avec Spinosa. Plus d'un demi-siècle les 
sépare, et cependant le fond de leurs pens^ ne diffièare 
que faiUement. La dissemjUlance des temps et ides pays 
rend leur vie aussi dissemblable que leurs conceptions 
sont analogues. L'existence de Bruno est une sorte de 
roman; celle de Spinos» n'est qu'une perpétudile abs- 
traction, une ff longue idée. »^ Bruno et Spinosa meu- 
rent persécutés dans la force de l'âge. Quant au carac- 
tère, il y a, malgré de notables contrastes, plusieurs 
rapports entre le Napojiitain et le Hollandais issu de 
parents portugais, entre le dominicain expulsé de 
l'Eglise et le juif chassé de la Synagogue, entre le poète 
et le géomètre, entre l'élève de Plotin et^uî de Des- 
cartes. On pouvait appliquer ea eifet à 3rqno, comme à 
Spinosa, la parole du .Qu*ist adressée à Nadiianael : 
tf Voici un véritable Israélite, en qui il n'y a point /d» 
» fraude. » Même aversion de la conjtrainte et de la dis- 
simulalion chez l'un et l'autre ; la sincérité de Spînofia 
est réservée, grave, dédaigneuse ; celle de Bruno est 
ouverte jusqu'il l'indiscrétion. Autant ils aiment la 
vérité, autant ils sont avides de liberté ; ' maisla pas^iov 



< Le meilleur [>arallèle entre BroDO et Spinosa a été tracé par Heydenreidiy 
dans un appendice à VHiêtoire des révolutions m philosophie de Crinnixiàso 
(trad.allcm., p.S57, sqq.). M. T. Mamiani les a comparés Ton à Tautre, qunlt 
à leurs doctrines, avec une élégante précision, dans sa Préfacé au Brwni de 
SchclUng, traduit par M. Florenzi Waddington, (p. 19, sqq.}. 

* Mot de M. Damiron, dans son excellent Mémoire sur S^nosa (Acad. des 
sciences mor. et polit.) . Si Ton ne craignait pas de paraître trop subtil» on 
comparerait la vie de Spinosa au fond interne de la substance spinosisle, et 
la vie de Bruno au jeu des modes, des accidents de cette même substanœ. 

* Tout le monde connaît la lettre où Spinosa refuse la chaire de p^MçMoplUe 
que rélecteur palatin lui offrait à Hoidelberg. « Cogito, me nescire qùibus IM- 
Uhus ista libertas philosophandi intercludi debeai, etc. » On sait aussi (jfCÛ 
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de Spîaosa est fUm désintéressée, elle est exemple 4? 
profiélytisme et d'ambition, elle se cacheetsecomprîoie 
dam le silence d'une retraite plus que monacale; celle 
de Bruno, au contraire, se développe avec bruit, au 
milieu des universités et des cours, et elle s'obstine, 
josqu*à l'heure de l'auto-da-fé, à vouloir « fendre te 
• tormt. » ' Tous deux, mécontents des croyances 
relig^useset des systèmes philosopbiquesde leur temps, 
se réfugient dans la haul^ sj^ère de la pensée spécula- 
tîvet ou, ssms tenir aucun compte des intérêts pratiques, 
ni des réclamations de l'humble morale, ils rë^Hisent 
toole aalorité étrangère à la pure raison. * En tant que 
métaphysiciens, ils manifestent l'un et l'autre plus de 
vigueur que de sagesse, plus de hardiesse que de sûreté 
et de tempérance ; ils travaillent, comme de concert, à 
rayeanir un genre de philosophie fort ancien, c'est-à- 
dBre plus oriental qu'européen; ils tendent à épurer, à 
agrandir'le système de l'Emanation, et à le transformer 
en ce qu'on a nommé la doctrine de l'Immanence. ' C'est 
pour avoir présenté cette doctrine, non point en langage 
malbématique, non par axiomes, définitions^ théorè- 
mes, mais avec une prodigalité regrettable d'images et 
de comparaisons, avec une chaleur en quelque sorte 



dt MX gooTerDements la liberté de la presse, en ml^ine temps qull 
; des s^ieU on respect scrupuleux des lois et du pacte social. 

I 0, p. 108, opp. it, 

t BnuM D'est pas cepeiMlant ennemi de Tantiquité comme le cartésien Spi- 
WKa, 4|si a écrit ces mois : « Non multum apud me valet auctoritas Platonis 
«t Smcrotiê m •!. O, p. 660. (klit. Paulus, ep. 60). 

> Ud disdple néerlandais de Spinosa, riche négociant d'Amsterdam, Henri 
Wicnnani (1710), rend cotte doctrine par ces mots expressifs : « Godi 
Mliftxnët em ovtrgaandê Werking n (0|)era Dei immanentia et emanantia) 
f «y. mm cnrimii ouvrage intitulé : Dm ingêbêeUU Chaot, etc. 
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pindarique; c'est pour cela que Bruno fut surnommé 
un Spinosa fou, un Spinosa ivre. Entre les deux voies il 
restait à prendre une route moyenne : c'est celle qu'ont 
choisie plusieurs disciples de Schelling. Un habile inter^ 
prête de Sophocle, mort à trente-neuf ans, Solger, pro- 
posa une alliance entre les procédés de Spinosa et ceux 
de Bruno, et recommanda de vivifier et d'embellir les 
déductions sévères du premier par les briUantes imagi- 
nations du second. * Si cette alliance pouvait s'opérer, 
ce serait évidemment par la médiation de la raison, à 
laquelle revient le droit de fixer la hiérarchie de nos 
moyens de coiinaitre, parce que c'est à elle que le Créa- 
teur a daigné imprimer pour ainsi dire le cachet de sa 
perfection incompréhensible. 

< SoLGBR, OEuwei poHhum»$ (en tUem.), I, p. lit, 145, 17S, SOT. 
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Une remarque qui concerne tous les ouvrages de 
Bruno, sans distinction de forme ni de fond, c'est qu'il 
ne Êiut les considérer ni comme des monuments de gran- 
des découvertes, ni comme des modèles de l'art d'écrire. 
Ces ouvrages furent des actes, quelquefois de généreuses 
el brillantes actions. Ce sont les secours que l'esprit hu- 
main en a reçus qu'il convient d'y signaler. Que si, pris 
dans leur ensemble, ils sont inutiles aujourd'hui au pro- 
grès de b raison, ils n'en furent pas moins profitables à 
réfKMiue où ils parui^nt. Même aujourd'hui, comme 
tout ce qui a eu une valeur historique, ils doivent servir 
à Élire connaître à la fois l'un des grands acteurs du 
drame de la Renaissance, et l'état des lumières et des 
esprits durant le XVI^ siècle. 

Ces livres portent en effet l'empreinte de leur temps, 
du temps dont ils prétendaient réformer les abus. L'au- 
teur n'y expose pas seulement, en langage dogmatique, 

H. k 
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certaines vérités alors contestées, ou certaines erreurs 
abandonnées depuis lors; il y prend tes allures et le ton 
de la polémique. Il s'attaque tour à tour avec adresse ou 
avec violence aux deux autorités qui régissaient le 
monde moral : le clergé et les humanistes. Il reproche 
aux religieux l'hypocrisie, l'avarice, l'ignorance ; il ose 
accuser le sacerdoce de nuire à la religion , en mé- 
connaissantj la morale naturelle, et en tâchant d'op- 
primer l'intelligence et le savoir. ^ Il blâme la fausse 
imitation de l'antiquité, imitation de phrases et de mots; 
il raille cet aveugle attachement pour Cicéron que 
saint Augustin avait désapprouvé autant que P.ompo- 
nace;* il combat surtout l'idolâtrie des rhéteurs et des 
grammairiens pour Àristote et pour Ptolémée, celle des 
docteurs scolastiques pour les maintes lumières du 
moyen-iàge. ' Le despotisme des pédants a été rarement 



I Par ex. 0pp. it. l, p. S91. 

* AuousTiK, dêCiv, DH, I, c. ST {philùiophaitêr); Pohfoitàt. de ineant, 
c. It, fiD. Cfr. ac. ad Fam,, l. IX, ep. 17. 

> Ici, il fiiut renoncer à citer ; car il y a fort peu de pages qui ne oontieiiiieDt 
quelque fiorliei quelque allusion touchant ces « maladies et fléaux du genre hu- 
main. » Qu'on nous permette de renvoyer particulièrement aux endroits sni- 
vants : I, p. 14-15, p. 2S7, sqq.; II, p. 208, p. iOi. Pour que le lecteur 
puisse se représenter la manière dont Bruno se moque d'un travers alors fort 
répandu, nous allons transcrire, en le traduisant, un passage remarquable (I, 
p. W7, sqq). 

« Ce pédant est un de ceux qui, après avoir fait une belle construction, ré- 
digé une petite lettre un peu élégante, dérobé enfin une jolie phrase dans le 
cabaret de Cicéron, se persuadent que Démosthène est ressuscité en eux, que 
cicéron ou Salluste vivent en eux. C'est à Argus qu'ils se comparent en éplu- 
chant les lettres, les syllabes, les mots; pareils à Rhadamantbe qui um èr n t 
vocat silentum, à Minos qui timam movef, Us appellent devant leur triboiial les 
discours et les expressions. 

» Voici, s'écrient-ils, qui est du poète, du comique, de l'orateur 1 voilà qui 
est grave, qui est léger, qui est sublime, ou bien humiU dicendi gemu! Cette 
harangue est Apre; elle serait douce si elle avait telle fbrme! Cet écrivain 
est un commençant, peu attaché aux anciens, non redoUt Arpinaiêmj diùÊipU 
Latium! Cette expression n'est pas toscane, elle n*est pas empruntée de 
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avec des couleurs plus vives et plus gaies. Aussi 
h Ibraie des écrits de Bruno n'est-elle pas, tant s'en 
SuAt cooslaminent sérieuse et sévère. La plupart ont 
été rédigés en dialogues, et ces dialogues rappellent 
plus soavent les comédies d'Aristophane que les entre- 
tiens de Platon. De même que le fou du roi paraissait 



, de Pécnrque, ni des autres écrivains accrédités. On n^écrit pas hamo , 

»; M» pif h&morê, mais omot^/... » Ainsi triompbe le pédant, content 

et M irfBM. Bien ne lui plaît autant que ses propres actes : c*est un Jupiter 

^, ée Vaîta tpetumea, considère la vie des autres hommes sujette à tant 

ê^Êntmnt 4e aiaèm et d^inutiles travaux ! Lui seul est heureux^ hii seul vit 

ée li Tie céleste, quand il contemple sa divinité dans le miroir d'un spicilége, 

4>Hi dktkMUudre, d*un calepin» d*un leiique, d*un eomueopia, d*un Nizolius. 

TmMa qae ciacun pe forme qu*un individu, lui, gràce.à cette supériorité, seul 

viBl loat S11 lui arrivc-de rire, il s*appelle Déroocrite ; de pleurer, Heraclite; 

^ÊÊÊÊâ il dbeale, fl te nomme Aristole ; quand il combine des chimères, il prend 

le Wfcm de Platon; lorsqull prononce en beuglant une harangue, il s'intitule 

lorsqu'il construit une phrase de Virgile, il devient lui-même 

. TMf à toKT il reprend Achille, il approuve Bnée, il bUme Hector, il se 

itcrie contre Pyrrhus, il se lamente avec Priam, il accuse Tumus, il excuse 

. Il feconmande Achate ; enfin, tandis que t€rhum verbo fi0cl(f<i,et qu*ll 

• d^élnnget synonymes, nihil divinwn a $e alUnum puiat. Quand 'il 

enflé d'orgueil, de sa chaire, il ressemble à celui qui a disposé les 

. té^ des aéntts, commandé des armées, réformé des mondes, et il esl 

ins lligure du temps, il ferait en réalité ce qu'il fait en idée. 

Oêmifûrm, o wférm! Combien sont rares ceux qui entendent bien la nature 

des pnrtidpei, des adverbes, des coi^onctiaiis ! Que de temps s'est écoulé 

{■^"à œ qu'on eut trouvé la véritable raison pour laquelle l'adjectif doit 

i ^tff^ifdmm avec le svfastantif, le rebtif avec son antécédent; Jusqulk ce qu'on 

«■I devisé la règle qui veut que le relatif soit placé tantôt avant, tantôt après 

1 1 Jusqul ce qu'on eut connu en quelle mesure, en quel ordre se 

t el se succèdent les interjections doUntiê, gaudeniiê, hêu, oh, ah, hmn^ 

êkê, ktd, et autres assaisonnements sans lesquels le discours serait absolument 

iiriyide.... • — Voélà ce que Bruno nomme ailleurs (I, p. Wl) « «fia inêalaiina 

éi f i mmè iaisi, di frati per latino o grtco; » voilà ce qu'il entend par les « in- 

i él ^arol« • (p. tif ), dont tout Tart consiste à « trarrt il tucehio da fs 

If, » el qaj croient fermement que ftda la eognizion de le iinguê prûcede 

lm€o§mUi9m é(êei«tiza quai H tHïg/ia.j» Cet optimiste devient pessimiste, aussitôt 

qnH cBviaage les directions littéraires et intellectuelles de son temps. « Mai, 

ft'écrie-t-il, wtai la pedanieria é stata più in e$altazione per gavemar il mof»- 

ds efte d Umpi moêtri » (II, p. iOi). Il regrette vivement, fréquemment les 

ton Joors de faatiquité où cette douce foHe. « dolce pazsia, » était Inconnue 

(I. p, wmu e& où Ton choisissait parmi les philoiophes des rois et des législs- 

tanO^p. flfll). 
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dans les plus graves cérémonies, le péripatéticien et le 
pédagogue étaient des personnages en quelque sorte 
obligés dans les conversations philosophiques du Nolain; 
et c'était moins pour les instruire que pour les flagd- 
1er, que le moderne platonicien les associait à ses moin- 
dres discussions. 

Le dialogue convenait, du reste, autant à son système 
philosophique qu'au tour particulier de son esprit. Ne 
se rattache-t-il pas ouvertement à cette Académie où 
l'on aimait, depuis Socrate jusqu'à Cicéron, à enseigner 
et à s'éclairer en s'entretenant? La conversation n'é- 
tait-elle pas pour Platon une méthode de penser et 
d'inventer? Elle était le mouvement même de sa dialec- 
tique, la marche de son génie allant à la découverte, à 
l'établissement de la vérité par la destruction de l'erreur. 
Â l'époque de la Renaissance, le plus grand nombre des 
partisans de Platon employait de préférence le dialogue, 
se plaisant à rappeler que ni Aristote, ni Théophraste 
n'avaient pu atteindre à la grâce des entretiens platoni- 
ques, ^ et citant avec une joie maligne Lucien qui ap- 
pelle le dialogue le fils de la philosophie.* Laurent 
Valla, Fr. Barbaro, Platina, Palmieri, mais surtout Lan- 
dino^* pouvaient donc servir d'exemple à Bruno, comme 
lui-même peut passer pour le précurseur de Galilée et 
de Thomas Cornelio. Ce genre de composition, autant 
prisé alors que le genre épistolaire l'a été en d'autres 
temps, ^ semblait seul répondre à l'intérêt et à la dignité 

• Voyez Basil e-le-Grand, ep. 167. 

« Li7ciE!<f, in bis accus. — Cfr. La Mothe-le-Vater, cinq dialog., préf. 
' Voy. ses Disjmtationes camaldulenseSt qui ont pour objet un paraîl^ en- 
tre la \ic active et la vie contemplative. 

* Voy. SoLGER, OEuv. posth, (en allem.), t. I, p. 145. 
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des questions spéculatives. On y avait recours aussi 
pour se séparer plus visiblement de la philosophie de 
l'Ecole, et de ses arides et subtiles dissertations. Puis 
on le jugeait sans doute utile, pour exposer des 
opinions suspectes à l'Eglise ou à TEtat, des opinions 
qu'on ne pouvait développer qu'en les d '^f^isant, c'est- 
à-dire en les mettant dans la bouche d'in interlocuteur 
tièdement réfuté. * Il était difficile, toutefois, que les 
dialogues de la Renaissance ne se ressentissent pas des 
disputes de l'Ecole même. La conversation y est moins 
gracieuse, moins attique que dans les entretiens des 
philosophes grecs ou romains; elleest trop raisonneuse, 
elle est chargée de syllogismes et d'injures. Elle s'égare 
continuellement en épisodes, en digressions où le fil se 
rompt, où la pensée fondamentale s'échappe et se perd. 
Qiei Bruno, les personnages detisanls (Amyot appelle 
ainsi les interlocuteurs) sont aussi animés, aussi hardis, 
aussi attachés à l'opinion qu'ils soutiennent, que les in- 
terlocuteurs de l'Académie ou de Tusculum; mais ils 
n'ont pas le même degré de sagesse ni de poésie, ni enfin 
b même élévation de vues et de langage. Les habitudes 
batailleuses et les abstractions stériles du siècle, vien- 
nent trop souvent s'ajouter aux obscurités d'une con- 
ception à peine ébauchée, ou aux colères d'un novateur 
parsécuté. A l'ironie socratique, Bruno substitue le rire " 
d'un comique peu rigide. Les négligences et les écarts 
de ses modèles lui paraissent autoriser l'emploi de 
locutions triviales. Plus la philosophie officielle lui 



* 9Gli imterloeutori abbondano nel proprio sen$o, ragionando am quel 

f k i wm ê Mêêo, thê wMuaiwMjinià eMter$ ed 4 appropriato a e$$i » (U, p. 1 10). 
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semble ennuyeuse, plus il se croit justifié de mettre 
toutes sortes de ressources en œuvre pour amuser le 
lecteur. Une autre particularité, c'est qu'il procède 
moins par questions et par réponses. Tout en faisant 
sans cesse usage des mots de proposition et d'objecHùnj 
il dierche surtout à se mettre et à se maintenir lui-même 
en scène. Il n'est pas toujours impartial; il prête vo- 
lontiers à ses adversaires des arguments faibles, à ses 
amis des raisons solides ou ingénieuses. H ridiculise 
avec succès le ton didactique et tranchant des pànpa- 
téticiens ; mais en même temps il s'étudie à tenir tou- 
jours le dé, et aussitôt qu'un adversaire se hasarde à 
s'emparer de la conversation, il se hâte de le réduire 
au silence. Malgré ce défaut de patience et de gravité, 
les dialogues de Bruno offrent un intérêt remarquable 
par leurs mouvements dramatiques, par la fougue du 
principal orateur, par la variété des détails, et même 
par les licences du langage. Si l'auteur les avait com- 
posés vingt ans plus tard, s'il avait daigné les relire et 
les retoucher, c'est-à-dire s'il y avait apporté plus de 
goût et d'art, plus d'austérité littéraire, ils pourraient 
être proposés à toute époque comme des ouvrages de 
premier ordre. Peut-être, tels qu'ils sont, font-9s 
mieux connaître la situation des intelligences et des 
études, et présentent-ils un tableau plus ressemblant. 
Us ne sont pas, comme la plupart des dialogues cé- 
lèbres, une pure fiction, une causerie supposée sur 
une scène étrangère , dans un moment reculé , en- 
tre personnages imaginaires; mais ils méritent d'être 
pris pour un écho fidèleî pour une copie vigoureuse 
de ce qui se passait autour de Bruno à Naples, à 
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I, à Londres. On les admire moins ; on s'y fie 
davantage. 

Cesl à cause de ce caractère de vérité historique, 
qn'oa aurait tort de négliger les pièces qui précèdent 
oa suivent les ouvrages de Bruno. Soit en prose, soit 
eo verSt ces curieux morceaux avaient la destination 
qfÊB remplissent, dans les journaux modernes, les an* 
nooibes, les avis, et autres genres d'insertions et de 
recommandaticMis. Par ces anagrammes et ces acrosti- 
ches, on avait coutume de « couronner » son livre. 
Bnmo sentait, il est vrai, tout le vide des louanges que 
les auteurs s'y prodiguaient par les mains des éditeurs : 
« a$im asinos fricant. »^ Mais il ne dérogeait pas non 
pfaia à cette habitude. Il plaisantait sur la manie des dé- 
dicaoes, * mais chacun de ses écrits est muni d'une 
éptire dédicatoire. Un ouvrage se considérait au XVI* 
siècle comme un enfant qui, pour pénétrer dans le 
monde, a besoin d'un parrain. Chaque livre était sujet 
a censure; il lui ËiUait un protecteur. La dépendance où 
étaient les lettres, d'une part, le prix qu'on y attachait, 
de Tanlre, rendsdent ce patronage ou nécessaire ou na- 
turel. Les Mécènes désiraient aussi vivement d'être im- 
mortalisés que les auteurs de les éterniser. Si les uns 
s'eslimaientdes Alexandres, les autres se croyaient des 
Aristotes. ' Ceux que la faim ne poussait pas étaient exci- 

c Piango, chiedo, racndico un cpigramma. 
Un tonetlo, un cocomio, un inno, un* oda. » 

■ Ccrt tuafeott dit-il (11, p. 311), pK^scnler la lyre à un sourd et le miroir à 
n aveagle. — Scarron, dédbnt un de ses livres à son é|>agneul, pensait évi- 
4<mimf«t demtae. 

* Vqy. le ptrallèle Iraoé par Télétio cuire AUsiandre cl le duc de Nuceria, 
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tés par la recoimaissaiice, psir Tadmiratioii ou par ram- 
bition. ^ Le nom du protecteur, simple ami ou person- 
nage de haut rang, illustre dans les armes, l'Elise pu 
la robe, avait mission pour indiquer, dès l'ouverture du 
livre, le parti auquel l'auteur appartenait. Dans une pé- 
riode de révolution, chaque production ^ une espèce 
de profession de foi, bénie dans un camp, maudite dans 
l'autre. U suffisait à l'inquisiteur de Venise de regalMer 
les noms qui figurent en tête des ouvrages de Bruno, 
pour reconnaître en lui un hérétique, un penseur plus 
favorable aux adversaires qu'aux alliés de Philippe II, 
plus favorable aux opinions modernes qu'aux anciennes 
traditions. 

Les éditions primitives des livres de Bruno, devenues 
plus rares, dit Brucker, qu'un corbeau blanc,* ont été 
comme des croix pour les bibliographes, pour ces ém- 
dits qui^ pendant deux siècles, ont témoigné plus d'in- 
térêt que les philosophes au métaphysicien de Noie, 
inique contempteur de l'érudition. On racontait que 
l'exemplaire du Spaccio, conservé dans la bibliothèque 
royale de Dresde, avait été acheté en Hollande 300 flo- 
rins; que, dans une vente publique en Angleterre, il 
avait été vendu trente livres sterling; qu'en France on 
ne pouvait l'acquérir à moins de cinquante pistoles 



entre Aristote et Télésio lui-même ; episL dedic, , en tête du livre de \ 
natura^ 6ô\i. de 1586. 

t Voici comment Théodore de Bèzc absout Calvin sur cet article : « Il a dé- 
dite ses livres ou à quelques iKirsonnes privées, en reconnaissance de quelque 
hicnHiit on d*amitlé... Quant au\ autres, dédiés à que1c{ucs rois, ou princes, ou 
n'pnbllquos, son but était d*ei)courager U}s uns, par ce moyen, à persévérer 
en la protection des enfants do Dieu , et y inciter les autres o {VU de 
(aivin). 

• « Âlbiê corvif ran'orM. » 
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(SÛO francs). ' La Cabale de Pégase j que possédait le 
duc de la VaUière, avait coûté. 160 livres. En 1785, 
Hamann, Tanii de Kant et de Jacobi, surnommé le IVlage 
do Nord* diercha vainement par toute l'Italie à se pro- 
curer les dialogues de ta Causa^ et ceux de l'Infinito. * 

Ce qui tourmentait les savants plus encore que la 
cherté de l'acquisition, c'était l'exacte indication du 
fieu où tel volume avait été mis au jour. C'est que Bruno 
&siniulait ou changeait souvent le nom de la ville ou de 
llmprimeur, soit pour garantir la publication de fâcheu- 
ses poursuites, soit pour lui donner un cachet moins 
déplaisant à ses antagonistes. Ainsi le mot de Venise lui 
semblait de meilleur augure que celui de Paris. Si ce- 
pendant il a pu tromper les lecteurs de son époque, il 
n'a pas abusé les critiques qui ont vécu plus tard ; ceux- 
ci ont rapproché toutes les circonstances les moins ap- 
parentes, les privilèges, le caractère, le papier, le for- 
mat et jusqu'aux différentes sortes d'errafa ; et ils n'ont 
pas tardé à deviner les analogues et les contraires, et 
par là les véritables origines. ' 

Presque partout où Bruno séjournait un peu de temps 
il publiait quelque écrit : c'est à la trace de ses livres 
qu'on le suit à travers l'Europe. Mais ce furent particu- 
lièrement les presses de Londres et de Francfort, qui 



* Voyei 1«icno!f, Mémoires, t. XWh p. 911; le Speeîatêur, 17i0, t. IV: 
Lfipdg. Gefehrt. Zeilnng, 17i6, p. 978. Dat. Clément, bibUoth. cur., t. V, 
1^. 9tl, tq. « M. BAoemann, dit dément, qui avait trouvé le moyen d*en acqué- 
rir ■■ eunsphirc. Ta vendu 100 écu», comme il le confesse dans son CatatO" 
fw Ê Jkr o rum ntùtimorum, p. 13. » 

* Voy. Jacom, OEHvrê$ eompL (en allem.), t. III, part. III, p. 90. 

* .UmI foa nvait que les com|>ositeurs français allieraient les mots italiens 
(Taw flhçoo différente di*s méprises anglaises, et qu'ils accelituaii>nt certains 
■ou taf tes aBtfeoient que les typographes allemands. 
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répandirent ses ouvrages les plus remarquables. On a, 
pour cette raison, distingué un cycle de Londres et un 
cycle de Francfort. ^ Si on a établi une série de Paris et 
une série de Witteniberg, c'est parce qu'on a supposé 
qu'une partie des œuvres imprimées à Londres ou à 
Francfort avait été composée, et peut-être annoncée 
d'abord à Paris ou à Wittemberg. Quoi qu'il en soit, le 
cyde de Londres se distingue par lui-même du cyde 
de Francfort sous un double aspect : il est conçu en 
langue italienne, langue favorisée par la cour d'Elisa- 
beth;* puis il est pénétré plutôt du génie et des idées de 
Platon que des doctrines de Pythagore. En Allemagne 
il fallait demeurer fidèle au latin; et Pythagore^ ce sage 
de l'Orient dont Platon lui-même s'était rapproché en 
vieillissant, y était fort honoré, grâce à Copernic comme 
à Reuchlin. 

Le lieu d'impression devait être discerné du lieu de 
la composition. On devait admettre que les écrits pu- 
bliés par le philosophe, soit à Paris, soit à L<m- 
dres, le lendemain de son arrivée dans ces capitales , 
avaient été, sinon rédigés, du moins conçus ou es- 



* Voy. E?reBL, BibUoth, »electitsima, part. I, p. S7, aq. — D. Clément (t. V, 
p. 303, sq.) montra à son tour que les livres italiens de Bruno forent impri- 
més, pour la plupart, à Londres et non à Paris. «L'auteur, dit ce consciencieux 
bibliographe, vivait à Londres lorsqu'ils furent mis au jour ; il y craignait qu*on 
n'interrompit le cours de ses impressions ; il savait que ses écrits n'étaient pas 
du goAi de la Sorbonne, et comment aurait-il osé les envoyer à Paris pour les 
y mettre au jour, à la barbe des censeurs rigides et impitoyables qui les au- 
raient infailliblement condamnés à des ténèbres éternelles? Gela n'est pas pro- 
bable. Disons donc que Bruno a fait imprimer à Londres ces livres paradoxes, 
et qu'il a emprunté les noms des villes de Venise et de Paris pour mieux ca- 
cher le lieu de leur origine, et prévenir par ce moyen la destruction dont ils 
étaientjnenacés. » — L'argument sans réplique, encore une fois, c'est Tabsolue 
conformité de papier, de caractère, de format et d'orthographe. 

* Voy. P. I, liv. IV, au commencement— Voy. aussi Bruno. 0pp. it. I, p. S86. 
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qaissés à Génère, à Lyon, à Toulouse, peut-être au 
delà des Alpes. D'autres livres imprimés à Prague, à 
Francfort, avaient été manifestement composés à Wit- 
temberg, à Hehnstaedt. C'est Bruno lui-même qui nous 
ippK&d que les fameuses thèses soutenues dans l'Au- 
dbmre royal de Paris , ont paru pour la première fois 
b métropole du luthéranisme.* 
Un ph» épineux sujet de recherches et de conjeo- 
i,c'étaitderetrouTer les ouvrages que Bruno assure 
avoir fiuts, sinon mis au jour; qu'il cite et invoque pres- 



i souvent ceux qui sont parvenus jusqu'à ntas, 
et dont plusieurs, tels que V Arche de Noë, dateraient 
de aa première jeunesse.' Ont-ils eu les honneurs de 
limpresfikm? gisent-ils encore, en manuscrit, dans les 
ccHns poudreux desby[)liothèqnes ou des archives dlta- 
fie? Ont-ils éié immolés au zèle pour la religion, au 
fanatisme de l'Ecole? Ont-ils été rongés par les vers, ou 
détruits par d'autres accidents? L'auteur les aurait-il 
fait disparaître de sa {nropre main? Les titres du moins 
en restent, et quelques-uns témoignent, par leur 
^ de la bizarrerie ou de la hardiesse du 
coBtemi.' 

Ceox qui paraissent avoir appartenuji la logique 
sont: C/ 

« La grande Clef, Clavis magna; 



s Lb te cl e yr est peowètrc étonnv de rencontrer une telle quantité de détails 
fiu MC t iMteiqveft. If 0C18 ne donnons p<iurtant pas la centième partie de ceni 
qm hs recwili des bons bibliograpbes nous ont fournis. 

* IraBO a eoutoine, pour abréger, de renvoyer dans ses ouvrages postérieurs 
an Ifres aatérleurenient publiés sur des sqicts analogues, par ex. Eroiei 
ftrmi m, ^ Ml. IM. ilt). 

s • tjm êt rmrofomta Hê i Htoii fà fMe dMla ^valità éêl mù umarê » 
Mawvwê, Cmnmt. Int., n, p. 171.— Maanchdli ait phn lwiiilgi«l : « I« 
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» Les trente Statues, Triginta Statuœ; 

» Le Temple Jje Mnémosyne , Temphm Mnemo- 
synes; » recueil de poésies latines. 

Â la physique ou à la métaphysique se rapportaient, 
il semble, les suscriptions suivantes, ça et là positive- 
ment mentionnées : 

« Le Purgatoire de TEnfer, // Purgataiio de Vin- 
femo; » ouvrage probablement du même genre que le 
Spaccio de la bestià trionfante;^ 

» De l'âme, de Anima. 

yCHe la Vie multiple du monde, de mulHplici mundi 
Vitâ. 

» Des Attitudes de la Nature, deNaturœ Gestibus.^ 

» Des Principes du Vrai, de Principiis Vert. 

» De l'Astrologie, de Astrologie . 

» De la Magie naturelle, de Magiâ physicd. 

> De la Sphère, de Sphœrd. »' 

En parcourant cette liste, on ne peut se défendre du • 
regret d'avoir perdu quelques-uns de ces ouvrages. On 
se console, sans doute, de ne plus posséder ce Temple 
de Mnémosyne, ni ces Trente Statues qui devaient 
l'orner, et qui vraisemblablement ne différaient pas, 
quant à la sigmfication, des Trente Sceaux * dont nous 



igniti 



passione, dit-il, che in lui i^ascess di renderti singolare con pensamenii chê 
aveuero délia novità, etc. » {Scrittori dltalia, t. II, p. 2188) 

* Voyez le Spaccio, vers la fin (II, p. 250). Le Spaccio est un Purgatorio 
del Cielo. 

> Gestus correspond, ce semble, à (tx^fi», forme apparente, attittêde. 

> Les ennemis de Bruno lui attribuèrent la paternité du livre de Trilnu 
impostoribus, livre déjà imputé à TArétin, à B. Oehino, à l'empereur Fré- 
déric II, ou à son chancelier Pierre des Vignes, à Averrhoès même ; livre qui 
ftit depuis considéré comme une œuvre de Campancila, d'Herbert de Cherbury, 
de Ilobbes, de Spinosa et de tant d'autres prétendus athées. 

^ Triginîa Sigilla, Sigilêum veut dire à la fois petite figure en rdief et cachet 
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arons rexplicaticm. Mais il eût été intéressant de voir 
oomnient ces Attitudes de la Nature, ces Formes 
diverses de la vie du monde j ces Secrets de la Magie 
nalurefle, se importaient d'une part à la théorie de la 
Sphère et de Y Astrologie j d'autre part à VAme et aux 
Principes du Vrai. 

Heureusement, le fond de la doctrine nolaine nous 
est sofBsainment développé par une vingtaine d'écrits 
qui ont été sauvés, et qui, rapidement produits dans un 
espace de dix ans, sont des témoignages parfois instruc- 
Ûk de rétonnante activité de Bruno. « Il y a des gens, 
&ail Cardan, qui lorsqu'ils savent deux ou trois choses, 
veulent aussitôt enseigner même ce qu'ils ignorent, et 
ne mettent au jour que de pures sornettes. >»VCe serait 
trahir une parfaite ignorance que de se croire au- 
torisé à appliquer ce mot à Bruno. Ses livres ont de 
quoi S2Ûsir le lecteur le moins familiarisé avec les 
spéculations de la Renaissance. Ceux même qui se 
bisseraient rebuter aux difficultés de langage, mais 
qui sympathisent naturellement avec les croyances et 
les espérances d'un autre temps, comprennent que 
sous cette rouille et cette poussière peut vivre et 
s'agiter un esprit généreux. 

Ces volumes, au surplus, pourraient se classer en deux 
sections, savoir, littérature et science. Sous le rapport 
littéraire, on rassemblerait les comédies, les satires, 
les sonnets ou canzones, les harangues et les discours 
académiques^ sous le rapport scientifique, on réunirait 
aux dialogues les traités et les thèses. 

> « HomténtM tunt ^i, cum duo oui (fia êciunt, max docerê volunt, êiiam 
m^mmmmdmm^ §î nugoi mêra$ proftrunt, • CommeDt. in Uippocr., p. 170. 
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Pour nous, nous analyserons ensemble, d'abord les 
œuvres italiennes, puis les œuvres latines. C'est la 
différence de matière qui nous conseille principale* 
ment cette division. Les œuvres italiennes, en effet, 
sont pour la plupart consacrées à la métaphysique; les 
latines à la logique, ou plutôt à l'art dialectique de 
R. LuUe. Nous chercherons, en outre, à combiner 
l'ordre chronologique de leur apparition, avec l'enchat- 
nement interne des conceptions. Mais comme cette 
combinaison n'est pas toujours possible, nous allons, 
avant d'entrer en matière, dresser le catalogue de tons 
les ouvrages de Bruno, en ne suivant que Tordre dm 
dates. 
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JORDANO BRUNO. 
II. 

ŒUVRES ITALIENNES. 



CANDELAJO - SPACCiO. — CABALA. - CENA. - EBOICI FVMOU. 
— CAUSA. — INFINITO, 



Tous les écrits de Bruno n'étaient pas, comme s'ex* 
prime Amyot, des « outils de sapience; » mais tous 
renferment des fragments ou oflrent des traces de sa 
philosophie. Les moins philosophiques sont \eCandelqfO 
et le Spaedo : c'est par eux que nous commencerons 
cette revue succinte. 

A. Candelajo. 

Le Chandelier * est une comédie en cinq, actes et en 
prose. Peut-être composée à Naples , où la scèuie en 
est placée, cette pièce fut imprimée à Baris en 15S2. 
Bruno prétend y remplir une intention philosophique. 
Cette intention perce, dès l'abord, dans la qualification 
qui accompagne le nom de l'auteur , Académicien de 
nulle Académie^ dit le Dégoûté; et dans l'épigraphe, 
Gai dans la tristesse et triste dans la gaité. Par cette 
double devise, le philosophe croit avoir annoncé son 
indifférence pour les passions qui sont en posses^on 



i (f CandelajOf comedia del Bruno Nolano, academico di nulla aeademia; 
detto il FoitidUo. in trisHtia hilarii, in hilaritaU trittiê. » (lia pag. iii-(r>, 
édiLWugner). 
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d'émouvoir le monde et que le comique se propose de 
réfréner. 11 rit de ce qui afflige, il s'ufQige de ce qui fait 
riro; il réunit et concilie en sa personne les deux côtes 
de la sensibilité humaine : Démocrile et Heraclite. ^ La 
sagesse consistei*ait, à son avis, à confondre ces contrai- 
res dans une alliance harmonieuse. Dans le Candelajo, 
ce projet ne sera que faiblement mis à exécution : 
• c'est Tombre • d'une grande et fondamentale vérité 
qu'il s'agit d'y projeter. » 

Dans le Sonnet qui succède aux Motti et précède 
YEpitre dédicatoire, Bruno s'attaque aux lettrés qui 
dégradent la science, en la ravalant au rôle de gagne- 



I Ce ooDtrastc occu|iaH beaucoup les contemporains de Bruno. Celui-ci 
iiV-uit pas seul à pn^^tomlre y sul)stituer une sorte d^accord. « ËHmoeritt 
kérmtiitiMani et Heraclite démocritUant, » disait Rabelais (I, 20). 

m Inter Divos nullos non carpit Momus, 

w Inter Heroas monstra qutrquo insectatur Ilcrcuk's, 

» Inter IVvmonas rcx llerebi Pluton irascitur omnibus umbrin, 

• /fi/fr PMloiophos ridet omnia Democritm, 
» Cofifra defUt cuneta Heraclitus, 

9 Netcit qu&Kjuc Pyrrho 

» Et icirc se putat omnia Aristoteles, 

• Cootemnii cuneta hiogencs. 

• NuUii bic pareil Agrippa, 

9 Contemnit, Kcit, noscit, /fef, ridêt^ irascitur, insectatur, carpit 
» Ipfl6 pbilosopbus, dicmoD, beros, deus et omnia. » [omnia, 

CeU par ces termes qu^A^rippa de Netteslieim introduit le lecteur dans son 
rinaiK « déclamation de ineertitudine et vanitate scientiarum. » Il n*y a {las 
im^'à PJbrac qui u*ait conseillé dVtre tour à tour DiMuocrite et Uéraclite, 
Jna qui rit et qui pleure, Allegro et PenseroMo, comme dit Milton. 
c Rii si tu veux un ri< de Démocritp, 
% Puisque le monde est pure vanité; 
> Wài* quelquefois toucbc d'humanité, 
« Pleure nos maux des larmes d'II<'>raclite. » 

[Quatrains. XCVIII). 

Voyez, do role, rei|»licatioD spéculative de cette conciliation des humeurs, 
cttire autres t. U, p. 3i3, sq(|., 0pp. il. 
• Alln^km h sai doclrioe sur les ombres des choses, et au livre de VmM$ 

imtillé en môme temps que le Candelajo, — Voy. VEpit, dédie. 

II. 6 
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pain; ' puis, aux auteurs qui vont partout mendiant 
quelque (Ustique louangeur à mettre en tête de leur 
livre; enfin, aux critiques qu'il voit monter à l'assaot, 
du fond d'une vallée, comme un troupeau de chevaux 
sauvages. 2 La personne à laquelle l'écrit est dédié, la 
dame Morgana (dont les uns ont fait une lady, les 
autres, avec plus dé vraisemblance, une signora)^ 
peut-être vénitienne, peut-être création imaginsure, 
est proclamée ce docte, sage, belle et généreuse au 
suprême degré. » Pour qu'elle considère cette co- 
médie comme une œuvre sérieuse au fond, Bruno 
termine la dédicace par une sorte de profession de foi. 
«f Le temps, y lit-on, enlève tout et donne tout ; tout 
change, mais rien ne s'anéantit : il est une chose im- 
muable, éternelle, et qui toujours demeure une et 
identique ! ... » Voilà ce qui console l'exilé, ce qui élève 
et affermit son âme. s 

Selcm les règles en vigueur, un prologue devait ou- 
vrir toute production dramatique. « Doucement ! ré- 
plique Bruno; vous allez voir qu'une comédie peut 
marcher sans prologue. Mais pour qu^ vous ne mur- 
muriez pas trop, messieurs les critiques, je vous ré- 
galerai, au lieu de prologue, d'un anti-prologue et 



* c Voi, che tetiate di Muse la mamma 
» E che natate su lor grassa bro^Ta 

» Col tnuso » 

Ces vers sont loin d*éga1cr la beauté du célèbre distique où Schiller pliint 
aussi la science d*étre devenue « une bonne vache , fertile en beurre, Ein» 
tUchtige Kuh die ihn mit Butter versorgt. » 

* « da la valli 

» Veggio montar gran furia di cavalli. i 

» « Ton qiteeta fllosofia Vanimo mi ïaggrandisce , e mi si magniftca Tit^ 
tellêtto. n 
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d'un pro-prologue. » L'anli-prologue, nouvelle suite de 
ralleries sur les granimairiens et les scolarques, 
ne contient de remarquable qu'un seul passage, celui 
où le philosophe explique les raisons de son indifTé- 
rence, del Fastidilo. « Pour sortir de cet état, et pour 
mener des journées heureuses, il n'y aurait cependant 
qa*à se faire moine, andar a farsi fraie. » Le pro- 
prologue décrit la scène et les pei*sonnages, leurs pas- 
àùos^ leurs intérêts, leurs rôles divers. La peinture 
d'un fol amoui* y est aussi piquante que celle du pé- 
dantisoie. ^ 

Une chaîne d'aventures et d'accidents parfois très- 
pbisants, d'autres fois amenés sans liaison naturelle, 
sert à développer trois sortes de passions et de carac- 
tères : * « la tendresse insipide d'un vieillard, nommé 
Boniface; l'avarice sordide d'un autre vieillard, nommé 
Bartolomeo, et la pédanterie non moins sordide et in- 



* Ob le Toit, Cyrano de Bergerac s*est contente d^cmpninter un seul des 
( Mijets que Bruno mène de front dans le Candelajo. Dans le Pédant joué, 
r« c*eil<-4-dire le fM^ros copié de Manfurio, reunit à Taniour de Boniface 
rawire de Bartolomeo. Ber^^erae a simplifié, à cet égard, la marche de sa 
». Dv reste, la ressemblance de Granger avec Maufurio est frappante ; 
i profusion de phrases,» la marritulHana eleyanza, la dictio ciceroniana » 
(Kt. I, se. IV); Di^me engoAmont des élymologics. des antithèses, des argu- 
— miiini, des divisions, des invocations ; même abus de la mythologie et de 
rtetoire. Cependant la verve cumi(|ue est plus rapid<s plus entraînante, plus 
fteoade tfn ressources inattendues, chez Bruno que chez son imitateur français. 
Cdui-fl atoue lui-même la suiKTiorité du c(uni(iuc napolitain. « Les Italiens, 
dkit p. li9),jou4*nt la rome<lieen naissant, et si un Italien est né jumeau, je 
Kfuodrais pas gager qu*il n'ait farce dans le ventre de sa mère. » I/ex|>édient 
des cou|»» «le bAtoo M*mble à tous les deux excellent. « Ma colère, dit Gran- 
prr.pHmd oovnMïncera par la Démonstration ; puis marchera ensuite une Po- 
riUoo de sonflleU; item^ une addition de bastonnades; hinc, une fraction do 
kas: UHne, une soustraction de jaml)es. De là, je ferai grêler une Multiplica- 
IIbo de ooopt» lapes, taloches, horious, fandans, estocs, revers, estramaçons, 
fiJFe iPii'^eaBX si épouvantables, qu^apn^s cela Tceil d*un lynx ne pourra |)as 
Ure b moindre division , ny suUlivision de la plus grosse parcelle de votre 
; iodlirida. » {Le Pédant joué, p. 17). 
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sipide (l'un nommé Manfurio. » Quelques femmes peu 
honorables, des marins , des soldats , des chevaliers 
d'industrie , conspirent ensemble pour tromper ces 
trois hommes, et arracher des poignées d'écu à « leur 
sensualité, à leur vilenie, à leur superstition. «Boniface, 
brûlant d'une amoureuse flamme pour Victoire, redoute 
les dépenses qu'il faut faire afîn de lui devenir agréable. 
Il a donc recours à Scaramure, prétendu sorcier, qui lui 
ofire une petite figure en cire, qu'il suffit de chauffer 
avec certaines pratiques, pour fléchir les cruelles ri- 
gueurs de Victoire. Après une succession non interrom- 
pue de périls et de mésaventures, Boniface est saisi par 
une soi-disant patrouille, et forcé de se racheter moyen- 
nant une rançon considérable. Quant à Bartolomeo, livré 
à la recherche de la pierre philosophale dont il espère 
le plus extraordinaire accroissement de fortune, il de- 
vient bientôt la dupe d'un filou qui, à l'aide d'une cer- 
taine « poudre de Christ^ » ' a le secret de lui soutirer 
quelques centaines d'écus. Enfin Manfurio , qui joue 
le rôle le plus important, le plus bafoué, compose une 
lettre d'amour, un sonnet erotique, que Boniface a des- 
sein d'envoyer à Victoire; il prononce ensuite bon 
nombre de discours latins et italiens, en vei^ comme 
en prose; mais tout son savoir ne l'empêche point de 
perdre son argent et ses habits, de gagner de rudes 
bastonnades, et de jouir néanmoins de l'honneur d'a- 
dresser l'invitation finale, consacrée depuis Plaute et' 
Térence, du Valele et plaudite. Manfurio s'estime et 
se proclame l'une des lumières du monde; par ses 

« Pulm$ ChrUii. 
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actes, comme par ses paroles, il montre qu'il n'est 
qu*un chandelier. * L'immense quantité de proverbes 
et de locutions classiques entassée dans sa mémoire, 
et plus encore le ton dont il les débite, caractérisent 
merveilleusement le cuistre du temps. Ce qui intéresse 
principalement, c'est Tabondance d'anet lotes et d'é- 
pigranimes, qui font comme toucher au doigt les 
mceurs italiennes; et la licence des propos cpii dé- 
borde dans plus d'un endroit, est elle-même un trait 
distinctif et une partie de ces mœurs. ^ 

B. Spaccio de la beslia Irionfante. 
t. 

L'Expulsion de la bêle triomphante ' est un des 
livres les plus singuliers et les plus intéressants du 

' Voila roriginc cl la raison du lilre de la picVo. Voy. aussi acl. V, se. XXIV. 
* Il ae nous appartient pas d'appn* ter plus amplement cette comédie où, 
iK^iHi M. LlBSl [ni$t. det tci. tnnth.^ IV, p. 1 S 3). Bruno « sVst montré l'émule 
de» neilIvQrt auteurs dramatiiiue^^ de son temps ; » où, suivant M. L. Wach- 
iMM {Man.de l'hist. littér.^ p. 59 i}, a il a déployé un comique aussi vigou- 
n-ai «loe délicat et a}{n\'ihle. » Nous nous lK»rnenms à rapp<'UT aux Italiens 
qai rvAnenifflit d'oublier le jugement de Mafloi, les paroL's (pie M. MamianI 
ilelb Rofere a n'*ct»mmont écriti*s, dans sa Prefazione au Bruno de Schelling 
Inrtait par M* Florenzi Wa<ldington, p. 8) : « E piena e traboccantedi novel- 
Utt0,di prortrbj, di motli arguti e. iatihci ; à lo itiie vivo e scorrevoU, il cfta- 
lof» mM$ai maiurale t frizzante, ma non à garho né purezza alntua di lingua, 
Irmrattêri ritteono alquanto iiuori; l'intrercio vi procède ingegnoso e nol H 
f mtiitiire a Terenzio ttl a Plauto rome rien fare per la pià parle delh 
• di quella età: e già ri trorge la tendenza non lodevole a quelle 
4ieazioni 9 varielà utreme di acêidenli che lorcà l'apice $ulle scène $pa~ 
de. m 

Trio éê la beslia Irionfanle, proposto da Giove, effetlunlo dal 
f/to. riveiato da Merrurio, recUnto da Sofia, udito da Saulino, regiê^ 
trmio dal yolano; ditiêo in Ire dialogi subdivisi in tre parti. ^Consecralo 
•I molto iilugtre H eeeellente eavaliero signor Filippo Sidneo,» (145 pag. 
ia-f*. ediL Wa^Mr. — Dam Tédilion primitive, 9i6 pag. iii-8*). 
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XVI* siècle , et par cela même un des ouvrages les 
plus difficiles à bien décrire. Ce serait une histoire 
curieuse déjà que celle de son titre , que le sort qu'il a 
eu dans les enchères, dans les manuels des bibliothé- 
caires, dans la tète des bibliophiles. > Les opinions qui 
ont prévMn à différentes époques sur l'objet et le but 
du Spaccio , formeraient un volume dont retendue 
égalerait l'ouvrage lui-même. 

Ce qui prouve la vérité de l'expression de David 
Clément : livre de la dernière rareté, c'est qu'il a été 
aussi souvent mal cité que cité. Plusieurs fois Spaccio 
(expulsion) a été remplacé dans ces citations par 5pa?- 
chio (miroir). 2 Cette rareté extrême a été expliquée, 
tantôt par le petit nombre d'exemplaires que Bruno 
en aurait fait tirer, tantôt par le soin que les prêtres 
et les pasteurs auraient mis à le détruire. ' 

L'intérêt qu'a excité la cherté , la rareté du livre, 
a été accru par l'air de mystère dont en parlaient ceux 
qui l'avaient vu, ou qui même prétendaient Vavoir étu- 
dié. John Tolland piqua surtout la curiosité en le trâH 



1 a 'Ce livre, entièrement méprisable par lui-môme, dit le P. Nicerc», et 
méprisé jusqu'ici à un tel point, qu'à la vente de la bibliothèque de M. Bigot, 
faite en 1706, il ne fut vendu, avec cinq autres ouvrages du même antear, que 
15 sols, est devenu depuis, par la folie des bibliomanes, d'un prix si ~ exoiM- 
tant, qu*on ne Ta guère maintenant à moins de 50 pistoles, même tout aenl, 
lorsqu'il se peut trouver; car il faut avouer qu'il est très-rare...»— «Ce livre, 
dit à son tour Floegel, est devenu un des plus rares d'entre les ouvrages impii- 
mes; il a été vendu par Bilnemann 100 rixdalers, acheté par Bessa 300 florins, 
par d'autres SOO rixdalers : Tanti pœnitere non emo I a— « Ce livret italien • 
« thaï $mall book » (Bayle, Lacroze, Spectator), a été porté jusqu'à 1133 francs 
à la vente de l'abbé de Rothelin. C'est ce qn'on lit, écritade la main de 
]U. Petit-Radcl, sur l'exemplaire conservé à la bibliothèque Masarine. cfiMr»- 
vatjant pricel » dit Budgell dans le Spectator (vol. V, n^ 389). 

* Far ex. chez Mosueihi, de VUâet scriptit Tokmdi, p. 173. 

' « Bruiius tint avec Phil. Sidiiey et Foulkcs-Greviile et quelques antres 
personnes choisies des assemblées secrètes, et fit imprimer son livre, dont on 
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daisant en anglais, i et en tirant cette version à peu 
d'exemplaires, comme si peu d'esprits (étaient capables 
de le goûter .'^j'abbé de Vougny, conseiller de grand*- 
diambre et chanoine de Notre-Dame, produisit le 
m^nie effet ^ en n'en traduisant qu'une partie, comme 
si le reste devait être caché au public fiançais, et da- 
vantage encore en l'imprimant sans date, ni nom de 
ville. Tolland, à la vérité, n'en parlait point à la déro- 
bée; il le donnait sans réserve pour le livre le plus re- 
doutable non-seulement à la cour de Rome, mais au 
christianisme. ' Lacroze, nous l'avons déjà dit, prit 
lliétérodoxe Irlandais au pied de la lettre, et ré- 
veilla par des cris d'alarme l'orthodoxie tant protes- 
tante que catholique. * 11 ne pouvait comprendre que 
« M. Bayle, qui avait eu* le hvre même entre les mains, 
n*en eût pas connu le venin. >» Puis se forma l'hypo- 
thèse que le Spaccio pourrait bien être, « le livre qui 
est si fameux dans le monde sous le titre de Traité des 



■e lin pas vÎAgt exemplaires, ce qui fait qiru est si rare. » Ladtocat, Dict. 
kitt.^ m. Bbvxcv.— Tolland était persuadé qne soo exemplaire était le seul qui 
MbiitslAt encore ao Wllh siècle. 

I « Spoteio de la b. t., or the ejrpulsion ofthe triumphant beoit, TVofu- 
ImlÊâ/immikê liaiian ofJordano Bruno » (I^ond , 1713, 8). 

* m Lt Ciel réformé. Esêai de traduction d'une partie du livre italien, 
Stacoo, rtc., » [Vzn 1750, 8). — Seiou Buble, ce court firagment suffirait pour 
doaaer une idée de roriginal. 

* « L'auteur, dit-il, donne carrière à son esprit, qui est toujours divertissant, 
■iif em même temps tK*s-sohde ; il est souvent diffus, mais jamais ennuyeux. 

; «o tfè»-petU es|>ace , il sait exposer un système complet de religion 
e, h théorie de Paucienne cosmographie, Thistoire, la comparaison et 
k réfutation de diflp^rentes opinions, outre quantité d*ol>serva tiens curieuses 
wr divers Mgets. Mais Tauteur abonde en plaisanteries et en traits satiri- 
; il est im|tie au souverain degré, et ne se renferme |kis toujours dans les 
> de l'allégorie. » 

* « Ije fameux M. Toland, dit Lacroze, à qui cet ouvrage api^artenait, et qui 
a »es raison» |M>yr en foire beaucoup de cas, ne me Taxait montré qu*afec 
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Irois imposteurs. » * Ceux qui n'osaient le déclarer 
une copie même de ce fameux Traité, y voyaient une 
amplification de quelque dialogue de Lucien. ' Voilà 
[lourquoi les a[M>logistes de Bruno refusèrent quelque- 
fois de le croire l'auteur du Spaccio. Telle (ut l'opinion 
de Heumann. Plus circonspect et moins indulgent, 
Brucker se contenta de révoquer cette paternité en 
doute. Adelung aussi supposait un autre auteur, ou du 
moins était -il disposé à proclamer collaborateurs de 
Bruno, Sidney, Greville et leurs amis; m:ûs un motif 
différent lui avait suggéré cette conjecture : c'est qu'il 
tenait le Spaccio pour « un vrai chef-d'œu^Te d'esprit 
et d'imagination. » Très -peu de critiques eurent le 
calme de Chaufepié, qui ne partageait ni l'engouement 
de Tolland , ni les craintes de Lacroze. ' « Ce livre 
n'est pas aussi redoutable, à son avis, que Tolland se 
l'imaginait, puisqu'il n'y a que des railleries, et noa 
des raisons et des arguments, qui peuvent persuadar 
des gens de bon sens. C'est faire trop d'honneur aux 
écrits des ennemis de la religion , que de penser qu'ils 
puissent être si dangereux ; c'est supposer qu'il s'y 
trouve des objections importantes et sans réplique; au 
lieu qu'en les mettant au grand jour, on les fait con- 



i Lacroze ne juge pas cette hypothèse probable, et doute môme de reiistcnoe 
du tivn^ De tribus Impostoribus. « On ne peut , dit-il , trouver personne qui . 
puisse se vanter de Tavoir jamais eu entre les mains. Le P. Mersenne dit que 
dostm ti*m|>son Tavail k Paris en manuscrit, mais en arabe.»— Beyer (ICrai. 
Ubr, rarior.t p. 230), qui assure avoir lu le Spaccio^ confesse avoir été épou- 
vanté des niillorics anti-ctirctiennes quMl contient, et prétend y avoir vu les 
trois législateurs n^ligieux désignés par le tonne de Trois impotteun, 

* MosiiRiM, Vimliriœ antiq. Christ, discipl. pnef. 

* Ijc Spectator (i7 mai 171i) avait déjà ai)erçu : « So very littU danger 
in •«. » 
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naître pour ce qu'elles sont, la faiblesse même. » ' 
Alors pourtant qu'on n'avait aucune notion un peu 
précise du sujet de ce livre, on persistait à penser qu'il 
avait valu à Bruno le supplice du feu. ' Pour penser 
ainsi, on s'appuyait sur le titre, qu'on interprétait sans 
le rapporter au contenu. Scioppius, d'ailleurs, n'avait- 
il pas affirmé que la «r bête triomphante » n'était autre 
chose que le pape? Une si grave autorité pouvait-elle 
se tromper? Donc, «Expulsion de la bête triomphante » 
équivaut à « renversement de la papauté : » ainsi rai- 
sonnait-on gratuitement. Quelques-uns concluaient par 
analogie : c A Wittemberg, à Helmstaedt, Bruno avait 
comparé le pontife romain à une bêle féroce et rusée, 
par conséquent l'expulsion de la bête triomphante, ne 
saurait s'entendre que de la destruction du Pape et de 
l'Eglise catholique. » C'était oublier que le livre avait 
été composé, lu, peut-être imprimé dans l'hôtel de 
M. de Mauvissière , catholique fidèle et déclaré , qui 
n'eût jamais protégé un* ennemi ouvert de la foi chré- 
tienne, l'auteur d'un écrit visiblement, bruyamment 
dirigé contre le Saint-Père; pas plus que Philippe Sid- 
ney, à qui cet ouvrage était dédié, n'eût donné son 
amitié à un athée, ou accepté la dédicace d'un panégy- 
rique de l'irréligion. 

Rappelons donc que ce titre tant de fois et si mal in- 
terprété a plus d'un sens, ainsi (|ue le livre qu'il ré- 
sume. Au propre, il s'agit de la bête,' c'est-à-dire des 



> ihetionmairê, art. Bmix rs. 

• Viiy. WuDLBB, liist. astronom, (Wittomlnc. 17if, p. ilO), et Montucb 
rvfwudint b intoe so(*pcK«Uion dans son Hist, de$ mathém, 

* MêU esl prb collccti veulent |KHir tout le règne animal; in abttraeto 
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animaux que la mythologie et Tastronoroie anciemie 
ont mis au ciel; au figuré, il est question de la super- 
stition, c'est-à-dire des croyances populaires, selon les- 
quelles les astres influent sur les destinées et les volon- 
tés des hommes.* La bête est appelée triomphante,^ 
parce que les signes du zodiaque et les notions d'in- 
fluence sidérale, avec le cortège des préjugés qui y 
tiennent, étaient choses généralement reçues. Qu'en- 
suite Bruno, dédaignant une marche réglée et un 
cadre rigoureusement limité, combatte en passant 
d'autres superstitions que celles des astrologues, des 
physiciens, des docteure de TEcole, superstitions insé- 
parables d'ailleurs des passions et des erreurs théolo- 
giques de l'époque, nul ne s'en étonnera. 11 déclare 
avec franchise la guerre à l'ignorance, « parce qu'elle 
est hostile à la philosophie ; » il la déclare « à l'ortho- 
doxie sans mœurs et sans âme, parce qu'elle lui semble 
subversive des principes de justice et de vertu . »Demême 
que Campanella médite, dans son Atheismus triumpha- 
lusj la chute de l'impiété, Bruno, dans sa Bestia Irion- 
faute ^^ veut la ruine des convictions nuisibles, selon 



pour toute Vcspècc des brutes. Voy. M. Ozan am, Dante et la philos, cathol, 
au Xill* siècle, p. 101, édit. I. — GrAce à Tigiiorance des critiques, il en était 
de la bestia du Spaccio conimc do la bute à sept tîntes et à dix cornes dont 
IKirle rApocalypsc, et dont les couHnontnteurs faisaient lautôlles empcreon 
Dioclétieu ou Julien, tantôt les pontifes de Rome. 

1 Bruno rejette sans pitié les rêveries astrologiques. « Influxw nuHus, dit-il, 
est ex iis quos ingetis distantia ab orbe subjecto diremit, » (de mon. nom. et 
llg. c. 1). 

* Dans la Cabota del cavatlo Pegaseo, Bruno nonune Tâne « la b6Us triom- 
phante en vie » (II, p. 25ti). — Poniponace avait habitué les philosophes dllalie 
à donner le titre de l)éle à tout ce qui ne sait pas penser : « Qui de philomuphià 
non participât, bestia est » (de lncant;it., p. iol), 

' A propoa du mot triomphe, il est i>ermis de rapi>elcr qu'Ag. d*Aubigné, 
dans le Baron de Faeneste (dern. chap.), représente sur des taplss^iei 
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lui, à la morale primitive, au culte naturel du devoir. 
Si le titre du Spaccio peut recevoir plusieurs accep- 
tions» le contenu tend à plusieurs fins. L'objet apparent 
est une réforme à opérer parmi les constellations du 
zodiaque.* Les noms d'animaux, les monuments des 
aventures si choquantes des dieux, doivent être bannis 
do ciel. Copernic et Lilio ont rétabli Tordre physique 
et mathématique, dans le mouvement du monde et la 
marche des saisons; Bruno propose d'introduire une 
sorte d'ordre moral dans l'antique système des astéris- 
mes, en substituant aux noms de divinités justement 
méprisables, les noms des qualités et des mérites dignes 
deTestime et de l'admiration des mortels. Une seconde 
intention, une autre vue de Bruno consiste à dépouil- 
ler du titre de vertus une foule de prétendues perfec- 
tions, c'est-à dire de perfections qui en sont aux yeux 
d*one multitude crédule et ignare, loin d'en être aux 
yeux d'une morale austère et sage. Par ce nouveau 
dessein^ le Spaccio ne demeure plus une allégorie seu- 
lement, mais il devient une satire.' L'allégorie s'y mêle 



fMlra fortet de triomphes qui ont quelque analogio avec ceux que Bruoo et 
C— IMpetb décrivent ; ce sont : « les triouiplies de Tiuipiélé, de Tiguorance, 
ée b poltronnerie et de b gueuserie. » 

* Ces conslelbtions ont été indiqiKH» |»ar un asinmome moderne dans les 
fcn Misants : 

t Delta aries, PcrNeum taurus. gominiquc capcllam, 
t Nil cancer, plaustrum leo, vir^^o coinam atquc bootem, 
> Libra angucm, anguifcrum fort scorpiu», Antiiioum arcus, 
• Delpbin'.im caper, ainphora eqnut;, (.'(^pheida pisces. > 
Voj. Bbcho, de Vmbr. id$ar, p. 307, édit. Gfr. 

* Ob a oatré Fopinion que tout est allusion satirique dans ce livre. On a 
cra fae Bmno entirnduit par Im^Io 6 e\puls4T, |Kir \ices à iKinuir, It'S saintH 
fenoimage» qui habitent le ciel chrt'tit^n et sanctilient en quck|uc sorte notre 
ofendrier : oa a cm que Taveu des pécliés de Jupiter devait signitier l'aveu 
ém aêlàdU Inpolés au& princes de TEglise. Celle interprétation est aussi arbi- 
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inlimement a la satire, la métaphore se confond avec l'al- 
lusion, comme l'astronomie elle-même avec la morale. 
L'astronomie et la morale ^ paraissent à l'auteur égale- 
ment évidentes et authentiques ; il en fait les fondements 
de la certitude scientifique. Il faut que l'astronomie soit 
morale, et que la morale soit utilement rattachée à 
l'astronomie.* Quand les véritables vertus peupleront 
le ciel, les hommes, en se laissant conduire par telle 
constellation, ne mèneront qu'une vie pure et heureuse. 
Ce firmament renouvelé et corrigé, leur présentera un 
monde idéal, dont les grandeurs terrestres ne seront 
que des images imparfaites et de pâles reflets. Que sera 
la prudence humaine auprès de la divine providence? 
Le ciel spirituel, le paradis, se lie au ciel matériel, aux 
astres ; réformer les dénominations zodiacales, c'est 
produire pour le vulgaire l'effet d'une réforme morale. 
L'ancien système des astérismes représente et réfléchit 



traire que celle qui présenterait rassemblée des dieux du Spaccio comme une 
parodie du concile de Trente. 

i II n'est pas surprenant que Bruno ait considéré ta morale comme une 
astronomie du cœur et de la volonté. Bacon nommait à la même époque la 
morale , les Géorgiques ( labourage) de Tàme. Rien n*est plus connu d*ailleufs 
que le mot du sccpticine Kant : « Der bestimte Himmel iiber mir, und dos 
moralUche Gesetz in mir; le ciel étoile au-dessus de moi, et en moi Ift loi mo- 
rale. » (Crtl. de la raison pratique, conclus.) 

* « Questi dialogi sono stati messi e distesi sol per mater ia e soggetto d*un 
artificio future; perche, essendo io in intenzione di trattar la moral Glosofla 
seconde il lume interno, clie m'ha irradiatoet irradia il divine' sole intellet-' 
tuale, mi par es[)edienle prima di prei>orre certi preludj a similitudioe di 
musici; imbozzar certi occulti e coufusi delineamenti e ombri, corne i piltori... 
il che non mi pare più convcnientemente peter eOettuarsi, se non con porre 
in numéro e certo ordine tulle le prime forme délia moralità, che sono le 
virtù e vizj capitali, nel modo, che vedrete al présente inlrodotto un ripentiCo 
Giove, ch* avca coimo di tante bestie, corne di tanli vizj, il cielo, secondo la 
forma di quarant* otto famose imagini, et ora consultar di bandir quelli dal 
cielo, da la gloria e luogo d'esaltazione, destinando loro per lo più certe re- 
gioni in terra, et in quelle medesime stanze facendo succedere le già tante 
tempo ])andite e tanto indegnamente disperse virtù » (II, p. 110). 
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toute rancienne superstilion.' Ces fables où le vice rè- 
gne sans honte doivent disparaître, et ne sauraient s'ac- 
corder avec l'astronomie nouvelle. Depuis qu'il est dé- 
montré que les habitants de la terre tournent autour du 
soleiU depuis cette révolution de la science, il leur est 
interdit de placer leur vie sous la protection de misé- 
rables brutes, ou de vices divinisés. Qu'ils choisissent 
pour protecteurs des astres honorables, et leur conduite 
sera honorable aussi; qu'ils confient leur sort, non pas 
aux caprices du hasard, mais aux lois de la justice, et 
leurs jours seront réglés pour une félicité constante.' 

Cette conception était neuve, quoiqu'il semble que 
les ouvrages des ManzoUi et des Basile Zanchi ' aient 



I « Addt; boc anivcrsi systcma tut oyclis et epicyclis constans, non ad vcri 
ntKMitfiii, sed ut bypothesiii, ad conunoduin astniiioiiiicariim coiiipiitationuin 
fusse cicngiuiuni. Ubi ven) stiiltilia adolevil, et holK.'scerc cu'pit ingenii 
es, gcoera quaedaiD fabulosoruin niiiiiiiiuiii conficta fueniul , 
quani aiiiiiiis molricitHis systeiiiatis illiiis iKirli's proturarenlur. Xslx 
jEgTptionuu, qiix ad rei'oiiditos seusiis CH'CulIumk^s iiiitiu fuenint iii- 
\twÂat , demom procedente a*vo pru veris habitic suut. Tandem insania 
I eo proœssit, ut vitiaia^ longo usu ca'lesliuin reruiii imagines in 
Bun xile eseuiplum adhibita' sini, et in totidem numina mutata*. Déni- 
qae ei|iioM lace \mr génies, turi>is fabula genita est, qux crudelia et impia 
brU laduiit. tyrjnuidcmque, s<iiismata et ignorantiam omnium renim pieta- 
les eue viiluit, pt*rverso omni vita* mtione et usu. » 

Vuîb œ que Bruno tVrivait sept ans après la publication du Spaccio (de 
JtfoMirfr, etc., p. 511, ii). 

* « Se eoff, o dei, purgaremo la no$tra ahitaziorif, $e cosi renderemo 
w o ff o ii noêtro rielo, nuot'e tnranno le rostrUazioni et influni, nuove /a 
émi^mtioni, iiHore fortune; per rhe da t/ueato womio supcriore pettde il tutto, 
c ramirarj tffetii 9imo dependeuti da cause contrarie » (II. p. liO,). 

« n but ravoocr, a dit M. Rover-Collanl; avant M. de la Plac(\ il y eut des 
scandai» dans le ciel » {Disc, de révept. à l'Acad. fraur.). 

* Le litre de Touvrage de Manzoiii ^MarceUus Palinyemus) est significatif 
id : « Zodiacuê vita » (1537). ^ Oral, valed. ^ 10. Uni no dit iTci : « Sua 
pmmgemia carmina prœstare atticismo et romanismo omnium qui sub vexillo 
perifatêiieo ccmiiuê loquendo et stultisimue senlieudo miiitariut. » (Yoy. 
C AfiBiprA . de Vanit , c. 45.^ G. Naioê. Apologie, cb. II). ^ Le livre de 

rhi, Uortuê Saphiœ, dt*die au rjnlinal licinlM>. est un«; spiiMidide 
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pu la suggérer. Elle était simple, en ce qu'elle n'est 
qu'une combinaison de l'idée d'influence sidérale, avec 
l'idée d'une réforme astronomique. La manière dont 
Bruno la réalise est sûrement originale. L'esprit et l'i- 
magination y abondent à l'excès. L'allégorie et la mé- 
taphore, l'allusion et l'épigramme y sont maniées avec 
dextérité. La mythologie, la symbolique des anciens, 
est exploitée avec autant de finesse que d'érudition. La 
fiction que le monde moderne se ti^ouve encore gouver- 
né par Jupiter ^ et la cour de l'Olympe, la fusion des 
souvenirs de la chevalerie, du merveilleux du moyen- 
àge , avec les contes et les traditions du paganisme an- 
tique, toutes ces notions qui depuis ont donné nais- 
sance à l'esprit de la mythologie, à la philosophie des 
religions et de l'histoire, à la science des Vico et des 
Creuzer,* voilà ce qui fait pour le Spacdo une veine iné- 



description en vers des doctrines chrétiennes, mais il valut à raateur, 
noine de Latran» de monrir en prison sons Panl IV. 

i 3ruD0 emploie souvent le nom de Jupiter pour désigner avec les Stoideoi, 
particulièrement avec Chrysippc, la nature universelle. 

* Le même esprit, selon lui, peut se retrouver dans plusieurs iedividii, 
dans différents corps, comme Tâme du prophète Elle dans Jean-Baptiste. 
Les anachronismes que Bruno s*applique à commettre, par eieraple en doD- 
nant aux dieux pour serviteurs des moines, en chargeant Jupiter de réfor- 
mer le clergé catholique , ou bien en assimilant ( dans Tallégorie du oor- 
boau)Noé et Apollon; ces anachronismes, ces anomalies, ne soot pu an 
simple amusement, mais ils résultent du désir do retrouver dans les reli- 
gions positives les principes de la religion naturelle. Ce désir est plus que 
manifeste là où Bruno s*efforce d'établir une sorte dUdcntité entre les my- 
thes des nations, entre les traditions de rOricnt et celles de rOccident, 
entre les récits bibliques et les histoires profanes. Cette tendance, empmn- 
tée aux Alexandrins , tient chez lui à ce principe essentiel de sa phfloso- 
phie, qu'en toutes choses il faut t&cher de trouver le point de contact et de 
coïncidence, la base de Tunion entre les contraires, le terrain où toutes les 
dualités doivent se réduire à Tunité, la coïncidenza de* contrari {U, p. ISS}. 
Sans aucun doute, un tel amalgame du divin et de Thumain, du christlanIsiBe 
et du polythéisme choque trop souvent, outre la raison et le goût, le seotûneBI 
religieux des esprits la<i plus éclairés; mais au XVI« siècle il ne produisait pts 
un effet semblable. A Touverture du concile de Trente, Tévèqae de BltOBlo« 
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puisable de saillies et de plaisants aperçus. Le philoso- 
phe y tient le langage d'un moralisie élevé. A mesure 
que chacune des vertus appelées à remplacer les vices 
dn ciel est inaugurée, elle apprend.de Jupiter ce qu'elle 
doit faire et éviter pour demeurer elle-même ; tous ses 
attributs sont dénombrés et expliqués, et, la plupart du 
temps, personnifiés comme le veut l'allégorie; tous les 
dangers et les excès à fuir sont retracés avec la même 
vigueur; toute la suite des qualités et des avantages 
attachés au bien faire défile, pour ainsi dire, en ordre et 
avec de grands honneurs. Un rare talent d'observation 
psychologique, une profonde connaissance du cœur 
humain et de la société contemporaine, se révèlent à 
chaque pas. Les passions sont aussi fermement ana- 
lysées qu'heureusement personnifiées et vivement ré- 
primées. Ce qui captive davantage encore le penseur, 
c'est le ton soutenu de cette longue iiction, qu'on peut 
regarder comme une sorte de prédiction consolante 
pour la philosophie. La vérité et la sagesse, la fran- 
chise et la justice viennent prendre dans l'avenir la 
place de Terreur, des folies, des mensonges de tout 
genre. Sous ce dernier rapport, le Spaccio a parfois 
l'air d'une apocalypse. 

Le littérateur même qui attacherait moins de prix 
aux idées philosophiques se trouverait satisfait, d'un 
côté, par le choix des emblèmes et des parallèles, par la 
description des signes astronomiques et la peinture des 

Coni. VosiO. fonda b iiéc<»sité des conciles sur ce que, dans TEnéide, Jupiter 
iMrBMe les dieux, et sur et* que, à la création de llionime, et à l*occasion de la 
tMf de Babel, Dieu convotiua cgaleiiieut un concile. C*est un pareil concile 
q«e Bmoo suppose ron^tituc |»ar Jupiter |N)ur la K'furnie du ciel, réforme qui 
doit précéder celte de la terre et y ser\ir de uitNlèk*. 
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déités proposées ; de l'autre , par la richesse prodi- 
gieuse des synonymes , et par le sentiment des nuan- 
ces les plus délicates. Notre satisfaction serait plus 
vive , il faut en convenir , si cette abondance elle- 
même n'était pas un défaut, et si ces fréquentes digres- 
sions ne déplaisaient pas aujourd'hui, autant qu'elles 
plaisaient à l'époque de Bruno J Elles servaient du 
reste à celui-ci tantôt à répandre, à populariser ses 
principes de philosophie ; tantôt à combattre, en plai- 
santant ou sérieusement, le triple rang de ses adver- 
saires, w les hypocrites, les maijolets et les pédants. »* 
Cet ouvrage, plus que tout autre, fait voir en Bruno 
un lecteur assidu de Dante ; disons mieux , il montre 
combien toute la littérature italienne est redevable à ce 
génie créateur, à ce savant universel. Le mélange du 
sacré et du profane en poésie, l'alliance de la mytholo- 
gie ancienne avec la physique et la métaphysique, avec 
la dialectique et la morale, aussi bien qu'avec la religion 
chrétienne, la confusion du passé et du présent, des cho- 
ses de l'Orcus avec celles de l'Enfer, une tendance per- 
manente à l'allusion comme à l'allégorie, tout cela est 
dantesque en général. Mais entre la Divine Comédie^ et 
le SpacciOy il existe des analogies plus spéciales. Dans 



I On sait par exemple Tahiis que Montaigne en foit : « Retoumom à not 
moutons. Retombons à tuts coches. » 

< « Contra le rughe e supercilio de gV iftocriti, il dente e naso de H seioU, la 
lima e sibilo de* pedanti » (H, p. 109, dédicace). Nous n*avons nulle eoTié 
d'approuver les moqueries que Bruno prôte souvent à ses personnages. Les 
violences du pouvoir religieux et univc;*sitaire le précipitaient dans celte réac- 
tion excessive, et si peu digne d*un penseur. Nous ajouterons seulement, dans 
Tintéri^t de ceux qui n*onl pas le Spaccio sous les yeux, que ces railleries sont 
peu de chose à côté de celles des Lamettrie et des Diderot. 

' « Opus polysensum, » telle est Tépithéte que Dante lui-même donne à sa 
Commedia. 
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Tmi et Tautre livre les vices sont représentés, sous 
b figure de bêtes. Ce sont la panthère , le lion , la 
Icove qui empêchent le poète de Florence de s'élever 
jusqu'au Chkaro-Monte.^ Le qiême rôle est assigné aux 
. signes du zodiaque, et aux notions astronomi- 
De même que Dante, dans les sphères qu'il par- 
court et dont il dispose en créateur, donne des places à 
ses ennemis et à ses amis, satisfaisant ainsi à ses ressen- 
i et à ses sympathies politiques; Bruno sait faire 
ses antagonistes et louer ses défenseurs, dans 
les discours prononcés au conseil que préside Jupiter, 
et particulièrement dans les tirades de Momus, espèce 
d'esprit fort qui se moque de ceux même à qui il obéit, 
et qui mène souvent toute l'auguste assemblée.* Dante 
est conduit et dirigé par Virgile, c'est-à-dire par la poé- 
sie en pers(HUie; le Nolain, sous le nom de Saulino,' est 
instruit soit par Sophie, soit par Mercure, c'est-à-dire 
par b sagesse et l'éloquence. Ni Dante, ni Bruno, à 
travers leurs pérégrinations, au milieu de tout ce qu'ils 
entendent ou voient, au plus vif de leurs peintures et 
de leurs dissertations, n'oublient qu'ils sont italiens; 
mais ib montrent aux peuples d'autrefois et aux pays 
voisins, jusqu'où le patriotisme italien peut s'exalter. La 
théologie, la reine des sciences selon Dante, n'occupe 
dans le Spaccio que trop de pages. 



< Voy. Il PiniAAT. XI, S3, sqq. 

* Le Moau» du Spaeeio fidt souvent penser an fou d*Henii III, Chicot. 

* Eiapfttreiioe, Saulino et Nolain sont deux personnes distinctes; Pub 
fastre écrit ; «mU(o da Saulino, ngistrato dal T^olano. 



II. 
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Dans VEpttreexpliceUivey^ adressée à sirPh. Sidney, 
Bruno annonce qu'il a semé dans le Spaccio les prin- 
cipes de sa philosophie morale,* et qu'il les a semés 
avec firanchise, laissant flotter sa pensée librement, 
sans craindre « les rides et les sourcils des hypocrites, 
ni la dent et le nez des docteurs, ni la lime et le siflBet 
des pédants. » Il déclare que son dessein est d'approurer 
tout ce que tous les esprits sages et bons jugent digne 
d'approbaticm» et de rejeter tout ce qu'ils condamnent 
«r Loin de moi la pensée de combattre ce qui est utile, 
honnête, conforme à la nature et par conséquent 
divin !» U fait remarquer qu'il serait injuste de lui 
attribuer toutes les opinions des interlocuteurs, qui 
s'expriment sans gène et abondent diacun <ki» leur 
sens. U désire pourtant qu'on accueille avec le même 
intérêt et les plaisanteries et les propositions sé^ 
rieuses; qu'en somme on s'attache à l'ordre et au 
nombre des questions de morale qu'il discute, et aux 
bases de la philosophie qu'il expose. Entrant dans 
l'explication de l'allégorie principale du livre, il fait 
observa que Jupiter, étant un composé de perfections 
et d'imperfections, semblable à l'homme, peut se pren- 
dre pour l'homme même, pour un abrégé du monde : 
c il représente chacun de nous. » Approchant de la 
vieillesse, venu à résipiscence, le père des dieux et des 



1 Epistola esplieatoria,$cr{tta al fnolto illustre et eccellente cavaUmro 
F. Sidneo dal Nolano (13 pag., 107-180, édit. Wagner). 
* tf leemi de la sua morale filoMO fia, » 
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hoaunes songe à remplacer en lui-même les vices par 
des qualités, les passions déréglées et inférieures par 
le pur amour du vrai et du juste.* L'homme sensé 
agit de même; et le temps est venu pour l'humanité de 
se dégager de Terreur, et de ne s'orner que de vei^ 
tus et de beautés impérissables. Si Jupiter représente 
llioiimie, Tafis^nablée des dieux représente nos facultés 
bomieB et mauvaises; le ciel figure notre âme, et les 
quarante-huit signes- du firmament scolastiqiie exprii 
BieBt nos défattts et nos laideurs. A ces signes doivent 
mcoéder quarante*huit abstractions dans l'ordre sui- 
vant : A la place de l'Ourse, la plus élevée des constella^ 
lions, sera installée la Vérité; à la place du Dragon, la 
Prud^ce; à la place de Céphée, la Sagesse; à la place 
du Bouvier (arctophylax)^ la Loi ; à la place de la Cou- 
ronne boréale et du Glaive, le Jugement; à la place 
d'Akide, la Valeur; à la place de la Lyre, la Muse; du 
Cygne, le Repentir; de Cassiopée, la Dignité; de 
Persée, l'Etude; de Triptolème, l'Humanité; du Ser- 
pentaire (pphinéus)^ la Sagacité; de la Flèche, le 
Choix réfléchi; du Dauphin, l'Affabilité; de l'Aigle, la 
Magnanimité; de Pégase, l'Inspiration poétique; d'An- 
dromède, l'Espérance; du Triangle, la Fidélité; du 
Bélier, le Commandement; du Taureau, la Patience; 
de la Pléiade, l'Union; des Jumeaux, l'Amitié; du 
Cancar, la Conversion; du Lion, la Noblesse; de la 
Vierge, la Qiasteté; de la Balance, l'Equité; du Scor- 
pi<Mi, la pure Simplicité; du Sagittaire, la Contem- 



I Ce mèsie sujet a été traité par Bruno dans d^autres écrits, spédatement 
dans les Srùki fitroH. 
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plation.; du Capricorne, le Recueillement solitaire; du 
Verseau, la Tempérance; des Poissons, le Silence; de 
la Baleine, la Tranquillité d'âme; d'Orion, le Dévoû- 
ment modeste; du Lièvre, la juste Crainte; du Chien, 
la Vigilance; de la petite Chienne, la Bienveillance; du 
Vaisseau, la Libéralité ; du Serpent, la sage Fermeté; 
du Corbeau, la Magie divine; de la Tasse, la sobre 
Abstinence; du Centaure, le Sacerdoce; de l'Autel, la 
Piété; de la Couronne australe, THonneur; du Poisson 
austral, la Joie. « C'est dans la joie que l'âme se repose ; 
c'est là qu'est le terme de ses travaux, et son lit, et 'sa 
table: 

Pasce la mente di si nobil cibo, 
Gh'ambrosia e nettar non invidia a Giove. ^ 

Tels sont les points les plus importants que Bruno 
touche dans YEptlre explicative. Nous ne devons pas 
nous en contenter; nous devons le suivre dans le corps 
même de ce rare et singulier ouvrage, qui a autant de 
parties que d'interlocuteurs, c'est-à-dire qui se compose 
de trois dialogues. 

Une dissertation métaphysique ouvre le premier 
dialogue, faite par le personnage principal, Sophie.^ 



f Voilà le dernier mot de VEpùtola esplicatoria, 

* Sophie, Saulino et Mercure sont les trois inlerlocuteurs qni récitent et 
commentent ce qni s'est passé dans le conseil de Jupiter. Le nom de Soi^ie 
est cher à Bruno; il se rencontre dans la plupart de ses écrits, soit comme 
être symbolique, soit comme abstraction métaphysique. Ce n'est pas parce 
que Protagoras avait eu le surnom de Sofia (Diog, Laert,, IX, c. 662) 
que le Nolain chérit tant ce mot. Peut-être avait-il commencé à rafifeo- 
tionner pendant quMl étudiait les autetrs gnostiques. — C'est de Bruno que 
Schleiermacher reçut probablement l'idée d'appeler Sophie la personne qui 
tient le dé dans sou dialogue intitulé , Fite de Noël (Le Weihnachtsfeier Ciit 
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Toat dans l'univers se maintient par le change- 
ment et par les contrastes , par l'action et la réac- 
tion. Aussi, quand la vérité a longtemps souffert, son 
triomphe ne peut plus tarder. C'est ce que Jupiter 
reconnut, lorsqu'il est arrivé à l'âge mûr. Il prend la 
chair en horreur; il s'attache à l'esprit, pareil à ce roi 
dégoûté de tant de félicités, qui s'est écrié : Vanité, 
vanité, tout est vanité ! Il se souvient du jour du juge- 
ment, et de la révolution qui, suivant une vieille prophé- 
tie, doit le détrôner. U adresse à l'inexorable Destin 
des vœux fervents, pour que l'avenir lui soit favorable. 
11 promet de se soumettre à la réforme et d'y soumet- 
tre aussi la vie désordonnée des autres dieux. U jure 
avec serment que la vartu régnera enfin dans le ciel, 
d'où elle est bannie aussi bien que de la terre. Pour 
annoncer solennellement ce grand dessein, il choisit le 
jour de fête où l'Olympe célèbre l'anniversaire de la 
victoire remportée jadis sur les géants.^ Ce jour, après 
le dtner, quand Vénus, au moment d'ouvrir le bal, s'ap- 
prodie de lui pour l'embrasser, selon sa coutume, et 
d'une manière plus tendre qu'il ne convient à une 
fiUe, Jupiter l'écarté de ta main, comme s'il voulait 
dire : Noli me tangere! D'un regard où se peignent la 
désolation et la pitié, il lui dit : 

— Véous, 6 Vénus, est-il possible que tu n'envisages pas 
enfin notre état, et le tien surtout? Ne vois-tu pas quelle opi- 



suie en qinelqoe sorte aux Manologuês et aux Discours sur la Beligion , élo- 
qoenle trilogie, où le même système parcourt la triple phase du scntimeot, 
et rictk» et de la coDuaissance ). 
I AUleor** cette •gigantomaehU» exprime pour Bruno, aUégoriqveineDt, la 
i et de la raison. 
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nion le monde a de nous ; combien les hommes méprisent 
nos décisions et nous-mêmes ? L'encens ne monte plus vers 
ces hauteurs ! La terre, grâce à nos crimes, ressemble à un 
cheval fougueux qui a désarçonné son cavalier. Regardons- 
nous nous-mêmes ! Le temps des folies est passé. Toi, Vénus, 
prends un miroir; peux -tu compter les rides , les sillons 

que les ans ont tracés sur ta ûgure? Pourquoi pleures-tu, 

Vénus? Et toi, Momùs, t)Ourquoi ris-4u? ^ Avouez plutôt 

que le temps est aussi notre maître^ et que tous nous som- 
mes sujets à changement... Ce qui ne vieillit point, ce qui 
seul est immuable et éternel, c*cst la vérité, la vertu. Parfois 
elle semble disparaître, succomber, mourir ; mais tôt ou tard 
elle ressuscite, elle se relève pour tendre les bras à sa sui- 
vante, qui se. nomme Sophie. Gardons-nous donc d'outrager 
le Destin, en. nous soulevant contre ces deux divinités, la 
Vertu et la Vérité. Songeons à l'avenir, ne négligeons pas le 
culte de l'Etre Universel! Elevons vers lui nos cœurs, afin 
qu'il nous .dispense ses biens! Supplions-le de nous changer,, 
à l'aide de quelque métempsychose -, et de nous transformer 
en génies heureux et purs. Bu reste, montrer à l'Etre Su«* 
prème de bonnes dispositions, c'est déjà recevoir le gage des 
grâces qu'il accorde ! 

C'est pai* un profond soupir que le père de la di^e 
patrie termine rallocution adressée à Vénus. Le projet 
de bal fait place à un projet de conseil des dieux, 
Misène , fils d'Eole , feît retentir le palais des célestes 
accents de sa voix , et bientôt tous les dieux sont as- 
semblés. Pendant que le silence s'établit, Momus élève 
line tribune, et se hasarde à faire quelques repré- 
sentations à Jupiter, dans le genre de celles que les 
bouffons font aux rois. 



> Cette opposition entre les brmes de Vénus et le rire do Momus répond à 
répigrapbe du CcmcMcv'o : in irisHtia hUoriê, in kilarUate triOU (Voy. P. H, 
p. 65, Note). 
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— Que le moment est mal choisi ! En sortant de table, qui 
est en état de délibérer? C'est pour un festin qu'on s'est réuni, 
et Boo pour débattre des questions si graves !... 

Mais Jupiter ne lui répond que par un sourire dé<M- 
gneoxy et monte dans sa chaire. U promène ses regards 
sur le cerdeqiû l'entoure ; il baisse les paupières, il relève 
et allonge la pnmelle, il laisse échapper un douloureux 
gémissement, et prononce un long discours, dont voici 
b substance: 

— Ne vous attendez point à des artiflces oratoires ! Non Aoe, 
MM hoc ifla riU îempuê ipeciacula poMi 1 Douze fois déjà la 
chaste Locine, croyez-le, a rempli ses cornes argentées, depuis 
que j'ai songé à ce que je vous propose maintenant ; c'est une 
sage et mûre résolution que vous allez entendre. Si je vous 
en fais part en ce jour, anniversaire d'un grand succès, c'est 
que j'ai beaucoup de peine à vous réunir hors des jours de fête. 
D'ailleurs, cette solennité même doit vous suggérer d'amères 
rélexions. Ne valait-il pas mieux, le lendemain de votre vic- 
toire, être précipités du ciel, qiie d'y Vivre en proie à tous 
les genres de vices ? C'est vous qui avez offert aux mortels la 
vue et l'exemple de l'inconduite, et jusqu'aux plus révoltantes 
turpitudes. Oui, mes amis, pour éterniser notre honte , nous 
avons paré notre habitation des monuments de nos crimes ! 
An lieu de donner l'immortalité aux mérites réels, à la vérité, 
à la justice , à la tempérance , nous avons honoré de nos 
préfërenoes toutes les erreurs, toutes les scélératesses ; nous 
avons consacré les scandales, les péchés tant mortels que 
véniels. Que sont, en effet, les signes du zodiaque, que sont 
les oonstella^ons , sinon d'éclatants témoignages de notre 
dépravation et de notre abaissement? Aussi, plus de crédit, 
plus d'empire sur l'esprit des hommes ! Plus de sacrifices, ni 

d'offrandes! Leur zèle est glace; nos temples sont déserts 

Four mon compte, je confesse mes fautes, je m'avoue d'autant 
plat ooupaUe» que je vous ai servi de guide dans cette voie de 
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perversion; je sens combien je mérite le courroux du Destin. 
Gependaniy je sais aussi que nous avons reçu la faculté de 
nous amender. La justice, si nous rentrons sous son service, 
brisera les chaînes dont l'erreur nous entoure. Retournons 
donc vers elle promptement! Purgeons les cieux de tout 
objet qui rappelle nos égarements ! Le ciel est double; il est 
en nous d'abord : déracinons nos mauvais penchants. Il est 
hors de nous : remplaçons les images et les statues qui rem- 
plissent nos appartements 9 par d'autres peintures, par des 
figures contraires. Renouvelons le ciel, après avoir eSacé 
l'empreinte de nos folles ; renouvelons les constellations, en 
nous eifvironnani de vertus qui exercent une puissante ac- 
tion sur la terre! Heureux, si cette nouvelle colonie répond 
à nos désirs de conversion et de régénération ! Dans trois 
jours assemblez-vous de rechef autour de moi, conférez entre 
vous sur la manière d'exécuter notre réforme sidérale, com- 
muniquez-moi vos plans; et le quatrième jour, le de^in 
arrêté sera infailliblement accompli. J'ai parlé. 

Ce discours du patriarche des dieux est couvert 
d'applaudissements. 

— Oui, 6 Jupiter, s'écrie-t-on de toutes parts, nous consen- 
tons à réaliser tes propositions, à obéir au Destin ! 

Un long frémissement d'approbation retentit encore, 
pendant que les frères et sœurs, les fils et filles du père 
de l'univers se séparent , pour aller souper en divers 
lieux. 

Le quatrième jour venu, à midi, se réunissent en 
conseil toutes les divinités, grandes et petites, anciennes 
et modernes, sénat et peuple. Jupiter monte sur un trône 
de saphir et d'or, impose à l'assemblée un silence si pro- 
fond, qu'il la change pour ainsi dire en une collection 
de statues ou de tableaux, et charge Mercure d'annon- 
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cer le sujet des déUbérations. Enân, il ouvre lui-même 
la boudie, et prononce une nouvelle harangue : 

-— O dieux, si uotre triomphe sur les géanis fut glorieux, 
oombieD plus glorieuse sera la victoire que nous aurons rem- 
portée sur les vainqueurs des géants? Les géants étaient des 
eonemis étrangers et déclarés; nos passions sont des ennemis 
domestiques, cachés, mais d'autant plus opiniâtres. Quel autre 
trophée ce nouveau fait d'armes nous prépare ! L'épuration 
du ciel n*est-elle pas plus honorable pour les dieux, que la mi- 
gration du peuple hébreu ne le fut pour les Egyptiens, ou le 
terme de la captivité de Eabylone pour les Hébreux? Vous 
devez être tous disposés a concourir à cette révolution; vous 
devex avoir médité sur la meilleure façon de l'opérer. Je vais 
donc dire mon avis sur chaque constellation; je vais démander 
ce que doit devenir la bête , ou le personnage qui l'a jusqu'à 
présent occupée ; et quelle vertu, quelle qualité morale, doit 
lui succéder. Vous exprimerez aussi votre avis, favorable ou 
défavorable, il n'importe. Libre à chacun de faire connaître ses 
vues ; et qui se taira sera censé affirmer. 

Les dieux, en se levant, ratiâent cette proposition. 

— Pour procéder avec ordre, répond Jupiter, tournons-nous 
vers la région boréale, d'où nous irons, par degrés, jusqu'au 
bout. Dites-moi donc ce que vous pensez de l'Ourse? 

C'est Momus qui prend la parole au nom de ses con- 
frères. 

— U est fort absurde, dit-il, qu'un si vilain animal occupe 
la première place du ciel, un animal qui rappelle tant d'aven- 
tures scandaleuses. 

— Qu'elle s'en aille donc, dit Jupiter, ou aux Orri d'Angle- 
terre, ou aux Orrini de Home. 

JunoD veut qu'on l'envoie dans les cachots de Berne; 
Jupiter lui permet d'aller où elle voudrai potu'vu 
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qu'elle cède sa place à la Vérité, qui de cet asile impre- 
nable, brillera de toos c^tés aux yeux des hommes. La 
grande Ourse est condamnée à suivre la petite. 

— Que rera-t«on du Dragon? demande Mare. 

On l'endormira par Tart de Circé ou de Médée, et on 
le transportera en Irlande, ou dans une des Orcades. 
Il sera remplacé par la Prudence , qui doit siéger près 
de la Vérité, parce que la vérité, privée des conseib de 
la prudence, n'est ni utile ni honorée. 

— Quant à Géphée, répond Mars, ce fut un roi ambitiewE, 
qui ne songea qu'à étendre ses Etats. Faut-il qu'il occupe aussi 
tant d'espace dans les cieux? 

»- Qu'il aille boire l'eau du Létbé, répond Jupiter, pour 
oublier ses grandeurs et terrestres et célestes; et qu'il re- 
naisse en un animal sans jambes ni bras. 

— Que la Sagesse (Sophie) prenne sa place, ajoutent les 
dieux ; car la pauvrette doit à son tour participer à Télévation 
de la Vérité, sa sœur chérie ; dont elle a fidèlement parugé 
les infortunes. 

— £t que fera-t-on du Bouvier? demande Diane à Momus. 

— Il rappelle, répond celui-ci, une des faiblesses 'de notre 
père ; il doit partir d'ici 1 il doit suivre sa mère ! 

^ Quant à cette malheureuse, dit Jupiter, je désire réparer 
mes torts; je- veux, si Junon le permet, lui rendre son an- 
cienne beau lé. 

— J'y consentirai, réplique Junon, quand tu lui auras 
restitué sa virginité. 

— N'en parlons pas à présent, répond Jupiter; mais 

voyons qui succédera au Bouvier. 

— La Loi, fille de la divine Sagesse, est digne d'être sa voi- 
sine. 

Puis vient la Couronne boréale, faite de saphir, enri- 
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cilié de mille diamants, et brillant de huit escarboucles 
éciDcelantes. 

—Elle me paraît, dit Pallaa, faite pour être offerte à quel* 
que prince valeureux. Que notre père voie à qui il jugera à 
propos de l'envoyer. 

•- Qu'elle reste au ciel, répond Jupiter, jusqu'au temps où 

die pourra devenir la récompense d'un bras invincible , qui, 

araiéde la massue et de la flamme» aura rendu à la malhcu- 

remeEuropela paix qu'elle appelle avec tant d*ardeur, et brisé 

kl télés innombrables d'un monstre pire que celui de Lernc, 

(fan monstre qui répand dans les veines de celte infortunée 

le bial poison d'une héréâie revêtue de mille formes diverses. 

^ U suffit, réplique Momus, pour en être digne, que ce héros 

BMUe fin à la secte poltronesque des pédants qui , sans rien 

liure de bien, veulent être révérés comme des personnes 

pieuses et agréables à Dieu ; qui disent que faire le bien est 

bien, faire le mal est mal; mais que quelque bien qu'on fasse, 

M quelque mal qu^on évite, on n'en est pas plus digne, ni plus 

agréable i Dieu, et que, pour le devenir, il faut seulement 

cioire at eapérer selon les formules de leur catéchisme. Voyez, 

Odieux, s'il y eut une plus manifeste perversité? 

— Certes, dit Mercure, voilà la mère de toutes les fourbe- 
ries ! Si Jupiter et nous, nous proposions aux mortels un pacte 
semblable, on nous détesterait plus que la mort. 

— Le pire est, ajoute Momus, qu'ils nous déshonorent, en 
disant qu'ils agissent par nos ordres , et qu'ils qualifient les 
œuvres en général de vices et de fautes. Tandis que personne 
ne travaille pour eux, et qu'ils ne travaillent pour personne 
(car tout leur ouvrage consiste a dire du mal des actions d'au- 
inri^ ils vivent néanmoins des œuvres de ceux qui ont tra- 
vaillé pour d'autres que pour eux, et qui, pour d'autres, ont 
érïgé des temples et dea chapelles, des hôpitaux et des hospi- 
ees, des collèges et des universités. Ils sont donc ouvertement 
voleurs, ils ont usurpé des biens qui étaient dus à d'autres, 
c'est-à-dire i ceux qui sont vraiment utiles et nécessaires à 
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TËtat, parce qu'ils s'adonnent aux sciences spéculaiives, aux 
bonnes mœurs, à l'amour delà chose publique, au maintien 
des lois civiles et sociales. A les entendre, ils sont occupés 
sans relâche des choses invisibles ^ ' 

— Tous ceux qui ont quelque jugement naturel, dit Apol- 
lon^ approuvent les lois praticables, et Jouent celles qui enfsin* 
tent des usages bienfaisants. Les unes ont été faites par nous, 
les autres imaginées par les hommes. Mais, puisque bien des 
mortels ne voient pas le fruit des bonnes lois dans cette vie,' 
on a dû leur promettre des récompenses dans la vie future, et 
attacher des peines à l'infraction de ces mêmes lois. Ceux 
qui enseignent différemment sont une peste. 

— Que la Couronne australe, ajoute Momus, soit donnée à 
qui délivrera la terre de cette peste ! 

-— Je suis de votre avis, dit Jupiter. Au surplus, la loi^ la 
nature et le destin semblent maintenant , plus que jamais» 
conspirer ensemble pour les exterminer. 

Pour leur châtiment, Saturne propose qu'on les fosse 
voyager durant quelques centaines d'années de corps 
en corps, et résider particulièrement dans les porcs et 
les huîtres. Mercure trouve qu'il vaudrait mieux, à 
cause de leur oisiveté, les condamner au travail, par 
conséquent à habiter des corps d'âne. • C'est cette der- 
nière opinion qui est unanimement approuvée, et 
formulée par Jupiter dans l'arrêt suivant : 

— Qui aura porté le coup mortel à ce monstre, recevra la 



1 « On voit, dit Ginguené {HUt, de la Htt, itaL, t. VU, p. 613), que œ 
n*est point en athée, mais en protestant que Bruno fait parler Momus.» Ged 
n'est pas parfaitement exact; en ce sens, que certains protestants déclarent 
aussi les œuvres entièrement inutiles , et peut-être nuisibles au salut. D*tf I- 
leurs, Momus s'attaque également à la prédestination, telle que Luther et 
Calvin l'avaient reçue de saint Augustin. 

* « £ morto uomo ed i Hmaso bestia; » — <c atino vive, » avait dit Dante 
(Convito. IV, 7; U, 8). Voy. M. Oxanam, DanU, p. 99. 
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couronne pour toujours ; et les enfants du monstre passeront, 
pendant trois mille ans, sans discontinuer, d'âne en âne. A 
la place de là Couronne on mettra le Jugement universel , 
sorte de couronne idéale et impérissable, qui mérite bien de 
fuivre la Loi» comme l'application doit accompagner la 
théorie. 

Après cette sortie à laquelle plusieurs divinités 
aTadent pris part, Momus montre Hercule à Jupiter : 

— Qu'adTÎendra-t-il de ton bûtard ? 

Jupiter se met à démontrer qu'il serait peu équi- 
table de le traiter comme les constellations précédentes. 
Hercule a été appelé au ciel, pour prix de ses travaux; 
il a été fait demi-dieu. Qu'on l'envoie, avec les attributs 
d'an dieu, sur cette terre qui réclame de nouveau son 
intervention, pour être débarrassée des despotes et des 
brigands qui la désolent 

Lorsque Sophie en est là de son récit, arrive Mer- 
cure qu'elle attend. 

— Me voilà, dit celui-ci. Tu as demandé quelques faveurs à 
iopîier : c'est lui qui me députe vers toi. Quels sont tes vœux? 

— Fais-moi connaître d'abord, répond Sophie, les affaires 
dont lu es chargé aujourd'hui par notre père céleste? 

Alors le messager du ciel lui détaille un grand nom- 
bre de commissions, si insigniGantes en apparence que 
Sophie ne peut cacher son étonnement. 

— Comment, depuis sa conversion Jupiter s'occupe encore 
de pareilles bagatelles? 

Sur cette exclamation. Mercure prend occasion de 
prouver que la Providence, embrassant l'ensemble, 
doit embrasser toutes les particularités, et jusqu'aux 
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plus minutieuses circonstances ; qu'eUe pénètre partont, 
non successivement, mais d'un seul et simple acte; que 
l'agent universel a une force proportionnée à l'infini; 
qu'il est à la fois un et infini; que l'univers est l'unité et 
l'infini , explicite et étendu autant qu'implicite et enve- 
loppé; que par conséquent il n'y a rien de grand» ni de 
petit en soi ; que le petit est contenu dans le grand; que 
la divinité connaît également, et à la fois, le général et le 
particulier; qu'elle y pourvoit toujours et partout; que 
les moindres objets la regardent et l'intéressent ^ que 
tout enfin a la même importance à ses yeux. 

Avant de passer à la suite du récit sur la réforme 
sidérale,^ Sophie, à la prière de Saulino, va expli* 
quer pourquoi la Vérité a obtenu le premier rang. 
De là une chaîne de vues et de maximes philosc^hi- 
ques, dont les plus saillantes sont celles-ci : La Vérité 
tient le premier rang parce qu'elle est l'unité et la 
bonté, l'être bon et véritable, l'être; parce qu'en tant 
qu'être par excellence, elle est antérieure à toutes 
choses; et parce qu'en tant que bonté , elle survit à 
toute existence. La Vérité est avant, avec, après tout; 
le principe, le milieu, la fin. Les choses en dépendent^ 
et par leur origine, et par leur substance. Elle est mé- 
taphysique ou idéale, physique ou naturelle, ralioneUe 
ou logique. Elle peut revêtir mille formes, recevoir 
mille noms ; elle demeure toujours la même. C'est Ju- 
piter qui l'a placée à la tête des astres; mais elle est 
elle-même supérieure à Jupiter; et elle réside sur ces 
hauteurs sublimes, pour être accessible à peu d'esprits. 

* Id commence le second dialogue. 
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^ Pourquoi là Prudence succède-t-elle immédiatement à la 
Yérilé. demande Saulino? Seraît-œ comme indispensable à 
qui prétendent contempler ou prêcher la vérité? 



— ?lon« répond Sophie, il y a un autre motif. Ce que tu ap- 
pelles prudence a deux noms, savoir, Providence, et Prudence 
proprement dite. Providence, c*est le principe qui influe sur 
nous; Prudence, c*est une qualité de notre Ame, façonnée par 
cette influence. La Providence est la coippagne de la vérité, 
aussi bien que la liberté et la nécessité. Quant à la Prudence 
proprement dite, quia pour instrument la raison, pour fille la 
dialectique, pour guide la métaphysique, ou la science des 
principes universels des choses ; elle a pour ennemis ces deux 
vices, la ruse et la stupidité, la malice et la paresse. 

— El la Sagesse, pourquoi vient-elle après la Prudence et la 
Vérité? 

•-> La sagesse est de deux espèces aussi : elle est ou surnatu- 
rellCp oo naturelle. La sagesse naturelle et humaine participe 
de b vérilé, sans ôtre la vérité même : elle est à la sagesse sur- 
naturelle ce quels lune, la terre est au soleil. Si la sagesse 
sumatarelle est invisible, incompréhensible, sans forme ni 
•gare; la sagesse naturelle se révèle au génie humain, se com- 
muniqiie par la parole, se développe par les arts, se polit par 
b discussion et se fixe par l'écriture. Est sophiste, qui prétend 
la coanallre, sans l'avoir approfondie ; est ingrat, qui nie la con- 
naître, quand il la connaît; ils sont ingrats et sophistes, ceux 
qui ne la cherchent pas pour elle-même, mais pour la vendre, 
pour s*en enorgueillir, ou s*en prévaloir au détriment dos au- 
tres. Les esprits vraiment prudents la recherchent pour s'édi- 
fier eux-mêmes; humains sont ceux qui veulent en nourrir les 
autres; curieux et studieux, ceux qui la poursuivent sans au- 
cuoe Tue étrangère; sages, et par conséquent heureux, ceux 
qui l'aflcctionnent pour Tamour de la vérité suprême et pre- 
mière. Cependant, la différence qu'on remarque entre ceux qui 
cultivent la sagesse, ne vient pas seulement du but qu'ils se 
proposent; elle tient aussi à la manière dont ils s'y prennent, à 
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la méthode ; de là cette foule de sectes et d'écoles qui toutes se 
réclament de Sophie, comme de leur infaillible souveraine. 

— A la Sagesse succède la Loi, c'est-à-dire ce par quoi la sa- 
gesse agît, par quoi les princes régnent et les états subsistent. 
Si Jupiter Ta placée au ciel, c'est pour qu'elle contienne en 
même temps les grands de la terre, et qu'elle leur apprenne^ 
qu'au-dessus de leur pouvoir existe une puissance éternelle et 
divine , régulatrice des institutions terrestres , sanction de 
l'ordre social , tribunal sans appel pour tout ce qui est hu- 
main... La loi religieuse, en particulier, doit avoir ce. haut em- 
pire. C'est une folie profane de croire que les dieux demandent 
à être adorés pour eux, et non pas exclusivement pour l'utilité 
qui en revient à leurs adorateurs, pour la gloire et le bonheur 
des mortels. Oui, il en est des religions comme des arbres, 
qui croissent et fleurissent pour que les hommes en recueillent 
les fruits. Les dieux ne demandent à être aimés ouredoutés, 
que pour favoriser le genre humain, et pour arrêter les vices qui 
le détruisent. Aussi les religions et les institutions ne doivent 
se distinguer ni parle dehors, ni par lés vêtements ; mais par 
les talents et les vertus. C'est le sentiment de la gloire qu'el- 
les doivent enflammer, ce sentiment d'où résulte le progrès 
des peuples, l'avancement des lettres ainsi que le triomphe des 
armes, l'accroissement de l'esprit chez les individus, comme^ 
dans le public. C'est là ce qui a rendu le peuple romain si cé- 
lèbre! 11 ressemblait aux Dieux en pardonnant aux Vaincus, en 
accablant les superbes, en se souvenant des services rendus, 
en secourant les infortunés, en consolant les afiDigés» en rele- 
vant les opprimés, en récompensant le mérite, en châtiant le 
crime, en contenant les uns par la hache et les faisceaux, les 
autres par les honneurs et les dignités ? 

Après cet éloge assez complet des Romains, Saulino 
fait à Sophie cette question : 

— Jupiter n'aurait-il pas donné au Jugement quelque ordre 
relatif à la témérité de ces grammairiens , qui pèsent de nos 
jours sur l'Europe ? 
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Cette question, où le mot de grammairien dési-* 
gue tous les défenseurs de l'ancien ordre des choses, 
donne lieu a une violente diatribe contre les moines, 
\ A prompts à accorder des places au royaume des 
L, â incapables de gagner un pouce de terrain par 
enx-mèoies. » 

Aa moment de reprendre la narration de ce qui s'é- 
tait passé au conseil des dieux, Sophie s'arrête encore, 
et raconte comme par épisode, de quellcmanière Her- 
ode a été remplacé au zodiaque. La Richesse, la Pau- 
Trelé et la Fortune, voilà les trois êtres qui ambitionnent 
cette succession, et qui viennent plaider chacun leur 
cause. Toutes les trois sont pourtant rejetées ; la richesse 
et b pauvreté, parce qu'elles conduisent à l'avarice^ et 
la fbrtmie, parce que son indifférence est incompatible 
avecle système adopté par le maitre des dieux. Celui-ci 
se décide à substituer à Hercule la Force ou la Fermeté 
d*àme» qui doit accompagner la vérité et le jugement, 
amsi bien que la volonté de l'homme. 

— Quel sort est réservé à ma Lyre? demande Mercure. 

— Dans ce lemp«H:i, répond Momus, elle n*est que Fînstru- 
moil du charlatanisme. 

—Je désire, dit Jupiter, qu'elle et ses neuf cordes fassent 
plaee à la mère Mnémosyne et à ses neuf filles. 

Tous les dieux s'inclinent en signe d'approbation. 
La déesse parait et remercie, ainsi que ses Glles, qui, 
depms Tarithmétique jusqu'à l'éthique, annoncent les 
aenrioes qu'elles vont rendre aux arts et aux sciences. 
Jiqpiter leur distribue diverses sortes d'onguents et de 
coDjres, pour gnérir les hommes des maladies qu'en- 
traînent les travaux de l'esprit. 

II. 7 
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Le Cygne est relégué sur la Tamise, où il sera res- 
pecté; il est remplacé par la Pâaitence, qui, sdon Ju- 
piter, est entre les vertus ce que le cygne est parmi les 
oiseaux. Sur la demande de l'impétueux Mars, Tor- 
gueilleuse Cassiopée se rendra, avec son trône et son 
dais, en Espagne, pays belliqueux et altiei^, où la fierté 
de cette matrone ne sera pas déplacée. C'est Tamie de 
la Vérité, l'aimable Simplicité, qui vient recueSKr son 
héritage d'un pas assuré, quoique modeste, et avec un 
doux regard où se décèle sa divine ori^^ne. 

Un autre bâtard de Jupiter, Persée, reçoit Tordre de 
redescendre sur la terre, et d'y entreprendre, de con- 
cert avec Hwcule, l'extirpation des horreurs qai Tépoii- 
vantent de nouveau. Une vertu qui lui ressemble asaea, 
et qui a nom, Sdhcitude ou Diligence, et pour compa- 
gnon le Travail , prend son siège ; elle est entourée de 
toutes les perfections dont elle est mère ou prolectriee, 
telles que l'Industrie, l'Espérance, le Zèle, la SagacHé» 
la Réflexion, la Patience, la Tolérance, l'Amour de b 
Gloire.... 

Nouvelle interruption. Mercure explique à Sophie les 
véritables motifs des guerres de religion, et les causes 
des troubles survenus même en Angleterre, la cujndité 
et l'ambition. Ainsi Gnit le second dialogue. 



A peine la Diligence a-t-elle pris la place de Persée, 
que l'Oisiveté et le Sommeil s'avancent, sans lenteur, 
sans bâillements, pour réclamer cette même place. 
L'Oisiveté préconise ses propres qualités , et ravale 
celles de la Diligence. 
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«— C'est moi» ditp-elle, qui ai créé l*âge d'or, cet Agemerveil- 
leoi« où la bienlaisante nature offrait aux esprits les plus cal- 
mes une abondance infinie de pommes, de châtaignes , de 
glands et de racines. C*est la Diligence qui a mis fin à cette 
époque, en remplissant la terre,par ses arts prétendus, de nou- 
veautés et de désordres, et en poussant la pensée et les mains 
ters des entreprisses ambitieuses et corruptrices. Ennemie do 
la quiétude, elle séduit les hommes par des promesses men- 
songères, par Tombre d'une gloire éloignée et détestable; tan- 
dis qu moi, Je les invite doucement à jouir du présent. C'est 
nmi que Jupiter avait donnée pour compagne au premier cou- 
ple, tant que ce couple était bon; aussitôt qu'il devint méchant, 
il n'eut plus d'autre société que celle du Travail et de la Dili- 
genee. C'est moi qui ai protégé l'innocence; c'est la Diligence 
qui est l'alliée du péché. Enfin, 6 dieux ! écoutez ce syllogisme 
invineiUe : Les dieux sont dieux , parce qu'ils sont parfaite- 
ment heureux; les heureux sont heureux, parce qu'ils n'ont ni 
I ni peine; ils n'ont ni peine ni fatigue, ceux qui ne re-» 
t« ni ne changent ; or, avoir près de soi l'Oisiveté, c'est un 
BSOfen assuré de ne point changer, ni de remuer; donc, les 
dieux sont dieux parce qu'ils ont l'Oisiveté au milieu d'eux. 
— Comme J'ai étudié la logique dans Aristote, répond Mo- 
je ne sais pas répliquer aux arguments de la quairiémê 



Quant à Jupker, il se met à réfuter sérieusement les 
sophisines de TOisiveté, et à prouver que les mains ont 
été faites pour agir et la raison pour penser; que les dif- 
Bcollés, les nécessités sont profitables, étant la source 
de lludiislrie et des arts; que dans Tâge d'or il n'y eut 
ni TÎces ni vertus, et que le travail est ce qui rapproche 
davantage les hommes des dieux. Ayant entendu ces 
paroles sévères, le Sommeil se retire honteusement. 

• Oa attriboe à Galieo b quatrii^me figure du STlIngisDie. Voy., ce|N*iidaiit, 
M. aASTB. SAniT-niLAWi, tfc la logiipf 4'Àriiiotf, T. Il, p. 3ii. sqq. 
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L'Oisivité Youdrait en faire autant ; mais elle craint , 
en sortant alors, d'être radllée par les Dieux. Momus 
s'aperçoit de sa confusion , et ayant pitié d'elle, il dit à 
Jupiter : 

— Tu le figures que dans la maison de TOisiveté, il y a réelle- 
ment de l'oisiveté! Vois cependant la foule de gentilshommes, 
qui se lèvent'de grand matin pour se laver trois ou quatre fois, 
avec cinq ou six sortes d*eau, et le visage et les mains; qui, 
avec un fer chaud et un enduii de poix de fougère, passent 
deux heures à se crêper et à se boucler les cheveux, imitant la 
ti%s-haute Providence, qui ne laisse pas un seul cheveu sur 
notre tète, sans le disposer à son gré ! Avec quel soin ils ajustent 
ensuite leur pourpoint ! avec quelle sagacité ils arrangent les 
plis de leur collerette! avec quelle patience ils se boulonnent! 
avec quelle grâce et quelle intelligence ils achèvent méthodi- 
quement le reste dé leur toilette!... Les voifr-tu ensuite se pro- 
mener et parcourir la ville, attirer tous les regards, visiter et 
entretenir les dames , et faire mille gentillesses? Lorsque , 
fatigués de cette suite d'opérations quotidiennes, ils ne savent 
plus queîaire, ils se mettent, pour éviter de pécher, à jouer 
autour d'une table... Est-il fainéant celui qui, depuis midi jus- 
qu'à minuit, ne cesse déjouer?... II y a plus*, la maison de l'Oisi- 
veté ne désemplit pas de personnes doctes et lettrées, de gram- 
mairiens, de dialecticiens, de physiciens, de métaphysiciens... 

— - 11 me semble, reprend Jupiter, que tu as été gagné et su- 
borné par l'Oisiveté, puisque tu dépenses si futilement ton 
' temps.... Conclus, car nous avons arrêté ce que nous ferons 
d'elle! 

— Je passerai donc sous silence tant d'autres oisib affairés, 
nos versificateurs, nos fabulistes, nos algébristes... 

Enfin, l'Oisiveté est plongée dans les enfers, et mise 
au nombre des ministres de l'implacable Pluton. 

Saturne alors prie Jupiter d'abréger ime délibération, 
qui a déjà pris bien des heures; il lui conseille d'opà*er 
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b reforme céleste, sans discuter les motifs d'admissioii 
des différentes vertus, ou de remettre cette discussion 
a b l%te b plus prochaine , aux vigiles du Panthéon. 
En conséquence , Cérès propose d'envoyer Triptolème 
el son chariot dans les Deux-Siciles. 

— Vous ferez, ma fille, répond Jupiter, de votre serviteur ce 
qu'il vous plaira; moi, je le remplace par rHumanité, parce 
que nous appelons, dans notre idiome, Philanthropie: car ion 
dMmiier semble avoir d'avance figuré ceue vertu, en t'aidant 
à répandre tes bienfaits sur le genre humain. • 

—Oui, oui, ajoute Momus; Ba'cchus donne aux hommes un 
beau sang, Cérès une belle chair ; ils ne pouvaient avoir ni Tun 
ni raulre, tant qu'ils mangeaient des châtaignes et des glands. 

Le Serpentaire est offert à Mercure, à Apollon, à Es- 
cobpe, à Minerve, et remplacé par la Sagacité, qui mé- 
rite, aussi bien que la Prudence, de siéger au ciel. La 
prudence règle et commande ce qu'il faut fadre ou évi- 
ter; la sagacité conseille et chasse Timbécile irré- 
flexion da sein des assemblées délibérantes. La Flèche, 
endilëaie de la calomnie, de la médisance , de l'envie, 
bk place i h Bienveillance , aux Préférences aimables, 
aux Attentions déUcates. L'oiseau des dieux et des héros, 
TAigle» mm renvoyé en Allemagne, où il se rencontrera 
Inî-mènie partout, et où il retrouvera, sous cent formes, 
sa royale image. Qu'il n'y conduise point avec lui l'am- 
I, la présomption, la téméraire et oppressive ty- 
lie, parce qu'elles n'y trouveraient point d'emploi. 
Le siège ^orieux qu'il laisse vacant, sera occupé par la 
Magnanimité, la Magmficence, la Générosité. — Le 
Dauphin sera jeté, à la demande de Neptune, dans la 
mer de Marsdlle, d'où il regagnera , en remontant le 



102 JORDANO BRUNO. 

Rhône, sa province chérie, le Dauphîné. L*Aflectkm faii 
succédera avec l'Aflabilîté et l'Obligeance. 

Minerve exprime le vœu que Pégase retourne a IHip* 
pocrène , dont les ondes se trouvent être troublées par 
les i)ieds des bœufs, des pourceaux et des ânes. Il est 
naturel que ce cheval ailé, favori des Muses, soit rem- 
placé par l'Inspiration et l'Enthousiasme poétique. — 
Andromède cédera son siège à l'Errance, laquelle» 
selon Pallas, est le bouclier sacré du cœur humain, le 
divin fondement de la bonté, la défense certaine de la 
vérité. 

C'est Pallas aussi qui demande que le Trian^^e, le 
Delta, soit donné du cardinal Cusa. c Celui-ci verra s'il 
pourra arracher enfin les géomètres à la £aistidieuse re- 
cherche de la quadrature du cercle. «Uupiler y subrtifne 
la Sincérité et la Bonne Foi. « Le monde actuel en a un 
besoin extrême, car voici ses maximes habituelles; Pour 
régner, il n'est pas nécessaire de tenir son serment; — 
On n'est pas obligé de garder la foi aux infidèles et aux 
hérétiques; — On a le droit de rompre un engagement 
avec qui le rompt ! . . — maximes dignes d'un Juif ou d'un 
Sarrazin, et non du Grec poli, ni du vaillant Romain! . . . » 
— L'Agneau ira paître sur les rives toujours vertes de 
la Tamise, et sera remplacé par l'ardente Emulation. Le 
Taureau se retirera à Turin pour £aire place à la Lon- 
ganimité. La Pléiade disparaîtra devant la ConvërsatkNi 



* « Cusa réglera le cercio et le triangle, par sob divin principe de te eonunea- 
ffuration et de la coïncidence de la tigure la plus grande et de te pins pelile, 
c*cst-à-K]ir('! de celle qui se compose du plus grand nombre d^angles et deeeUe 
qui on a le moins.»— Puis, queiquoi observations telles par Faites wr tes 
avauluges d*une tbiH)rie de Bruno, louchant Tégalité du Maximum et dn M^ 
nimtm. 
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et bConcorde; les Gémeaux devant rAmitié et TAmour. 
Le Cancer sera précipité dans l'Adriatique, aux environs 
de Venise, cité qui recule insensiblement du levant au 
coudiant; il se verra supplanté par la Conversion et TA- 
roendement. Le Lion se gardera de suivre le Cancer, 
pwce qu'il trouverait à Venise un autre lion peut-être 
plus robuste que lui ; il rentrera dans le désert de Ly- 
bie... Une longue digression, ou plutôt une discussion, 
s'engage a l'endroit du Capricorne, relativement au 
Gulieembléniatique et métaphorique des Egyptiens. 

— Les Egyptiens, dit Momus, ont Adoré les images vivantes 
des animaux. 

•->ll n*y a point de mal à ceci, répond Jupiter, car les ani- 
maux tooi, comme les plantes, des œuvres vivantes de la na- 
ture, laquelle est Dieu dans les choses. Aa(ttra est deuêin 
nbui. 

— Sacrifier i tel objet créé, c'est sacrifier à l'être qu'il ca- 
che, à la puissance qui le soutient, dit Iris. On a tort de rire du 
culte magique des Egyptiens ; ceux-ci ne font que contempler 
la divioilé, créitrioe et conservatrice des êtres animés, et de 
loul ea qui existe au sein de la nature . < 

— La divioilé, ajoute Sophie, est absolue, universelle; elle 
sa communique et s'étend à tous les effets de la nature; elle 
a'eat pas la nature même, ou du moins elle est la nature dé la 
nature,' et comme Tâme de l'âme du monde. 

Suit une série de combinaisons, parfois ingénietises, 
pour roidre compte des expressions Ggurées et des em- 
Uemes empruntés au règne animal, et ser>'ant à dési- 
goer des qualités ou des usages. Jupiter, enfin, malgré les 
msoDPeipqits suppliants dlsis, substitue ùu Capricorne 

• DiSWMioa wr la Kabbale. 

* « Lm fMfura éê la matura, • — « Ogni co$a kù la divinilà ialenU in 
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la Liberté intellectuelle, à laquelle la vie monastique 
contribue elle-même par le recueillement et le silence. 

A propos du Verseau, Jupiter enseigne qu'il n'y a eu 
qu'un déluge général. Jupiter veut qu'on cesse de re- 
chercher s'il a été le père des Grecs, celui des Hébreux^ 
celui des Egyptiens; s'il est la même personne que Noé, 
ou que Deucalion. II désire qu'on distingue la fable et 
l'histoire.... 

L'Orion et l'Eridanus donnent à leur tour lieu à de 
vives allusions, entre autres à la doctrine de rnbiqaité.' 
Le Chien sert à amener un éloge de la chasse, qui ne 
pouvait déplaire à Elizabeth; le Corbeau, à présenter 
des considérations sur le corbeau de l'arche, sur Viéa^ 
tité dé certaines traditions orientales et grecques.... On 
passe au Centaure : 

—Homme enté sur un animal, ou bète greffée sur un homme, 
être dans lequel une personne se compose de deux natures, et 
où deux substances concourent à une union hypostatîque. 

Sur ce ton, Momus continue à plaisanter, jusqu'au 
moment où Jupiter lui impose silence, et lui enjoint 
de croire ce qu'il ne peut comprendre. — La Cou- 
ronne australe est accordée à Henri III, qui avait pris 
pour devise ces mots : Ter Ha cœlo manet. — Le der- 
nier signe est le Poisson austral. 

— Qu'on remporte vite, s'écrie Jupiter, et qu'il n'en reste 
que l'image; que notre cuisinier s'empare de sa substance, et 
l'apprête pour le diner, de diverses façons, comme il le jugera 
à propos; mais surtout à la romaine 1 Qu'il se dépèche, car 
toutes ces délibérations m'ont donné, ainsi qu'à vous, je crois, 

> P Sil, sq. 
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I bim terrible. Il me parait du reste convenable que cet 

II de réforme nous rapporte aussi quelque proût. 
—Fort bien ! à merveille ! répondent les dieux, et qu'on sub- 

titiie au Poisson la santé, la sécurité, la joie, le repos, le plai- 
sir, fruits de la vertu et prix du travail ! 

Sur ce, tous quittent furtivement le conclave... Sau- 
lino va souper, et Sophie reprendre ses contemplations 
nocturnes. 



Le lecteur, nous Tespàrons, se sera fait ime idée 
juste du Spaccio par cet extrait, qu'il aurait été 
diflbâle d'abréger davantage , sans le réduire à ime 
aride nomenclature des constellations. 

Au genre d'idées qui dominent dans le Spaccio^ se 
rattachent trois autres ouvrages composés à la même 
époque. Si, dans le Spaccio, Bruno s'attaque àTigno- 
ranceel à b superstition, il s'y attaque plus spéciale- 
ment encore dajus la Cabale de Pégase; si, dans le Spac- 
cio^ il est occupé en quelque sorte de la réforme morale 
de Tastronomie, il s'ai^lique à sa réforme phy»que 
dans le Banquet du jour des Cendres; si, enfin, dans le 
Spaedo, il se propose de développer sa philosophie mo- 
rale , en peignant la lutte des passions nobles avec les 
; ignobles, le triomphe des unes et la défaite des 
S; il se propose ces mêmes objets plus directement 
les Transparts du héros. La partie proprement 
métaphysique , les éléments de sa cosmologie et de sa 
théologie, jetés comme en passant dans ces divers écrits, 
Bruno les résume et les réduit en système, autant que 
h forme d'un dialogue s'y prête, dans les entretiens in- 
titulés, les uns : jDc to Cause j du Principe et de t Unité; 
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les autres : De l'Infini^ de t Univers et des Mondes. 
Voilà où s'arrête la série de ses écrits italiens, qui, ou- 
verte par une comédie, se termine par un ensemble de 
hautes abstractions. 

Quelquefois en vers, ordinairement en prose, ces 
sept ou>Tages ont ceci de commun, c'est qu'ils sont tous 
jetés dans le moule du dialogue; tandis que les écrits 
latins , plus appropriés aux façons et aux usages de l'E- 
cole, ont la forme de traités. Dans ses livres italiens, 
Bruno parlait au public vivant, au nombreux public des 
cours et des académies; dans ses écrits latins, il s'adres- 
sait plutôt aux populations universitaires, aux gens de 
collège. Quoique les principes consignés dans les unes 
ne diffèrent pas des doctrines exposées dans les autres, 
les œuvres latines occupent le second rang; ef les œu- 
vres italiennes se sont, à mesure qu'elles ont vieilli, af- 
fermi dans le premier. A l'inverse de tant d'autres pen- 
seurs, Bruno offre ce que sa raison a de plus mùr et sa 
conviction de plus intime , non pas aux adeptes de l'É- 
cole, mais aux esprits qui réfléchissent et agissent ea 
dehors des enceintes officielles de la science. 

C. Cabala del cavallo Pegaseo ' . 
Cette production d'un genre bizarre, et dont il n'est 

1 Cabala del cavallo Pegaseo, con Vagtfiunta de VÂsino ciUerUco, dueritia 
dai Nolano, dedieata al Veseovo di Casamarciano, » 45 pages iii-6«, édlt. 
Wagiier, l II. p. S5t-296. Cette kabbale est décrite par le Nolain, comme le 
Spaecio a été noté, registrato, par lui. Saulino est le nom (l*uii des liilerfo-. 
culeurs de la Cabale. Coribante est le nom du pédant. — Cheval de Pégikse 
(montagne et ville de Thcssalie) et ine de Cyltène (montagne d*Arcadi^ et 
non de Silène (nourricier de Bacchus, qui suivit ce dieu partout, monté sw 
un âne) : voilà des expressions à peu près équivalentes dans ce récit. Le che- 
val est ailé et appartient à Apollon ; T&ne est pariant et appartient à Mercnre. 
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pw non plus abé de rendre compte, est en quelque 
sorte on appmidice du Spaccio. Le terme de Cabale 
doit être tout d'abord bien entendu. Il exprime une 
allégorie, une succession irrégulière de considérations, 
telles qne la philosophie rabbinique, appelée Kabbale,^ 
aTait coutume d'en faire. Aux étrangetés ordinaires de 
celle mélhode orientale, Bruno joint celle» du désordre 
sooTent irolontaire de ses saillies et de ses sorties, 
désordre augmenté encore par tous les caprices d'une 
ooaTersalkMi, qui tend plus à divertir qu'à éclairer. 
Ptoarqnoi Tauteur a-t-il £aiit choix du mot Cabale? C'est 
qu'il Teiit éduqpper aux censures des théologiens chré- 
tiens. Dans ce dessein, il met son système d'interpré- 
talkn sor le compte des docteurs hébreux, t Je ne &is, 
dte4lt qn'appliquer leurs procédés à la fable de Pégase 
eCdeTâne. » 

Bruno emploie l'ironie plus souvent 
! que les procédés de la kabbale. Cet écrit, où il 
verse rémdition et l'esprit à pleines mains, est moitié 
ImmBd» iBoitié sérieux; mais k travers le sérieux même 
perce mie moquerie subtile. Par son c6té plaisant, il 
rappelle VEloge de la Folie; par son côté grave, la 
Docte ignarance. De même qu'Erasme, un des auteurs 
favoris de Bnmo,* loue la folie, Bruno vante l'igno- 
ram^e, la stupidité, l'ànerie.' Et comme le cardinal 



I oat aeoordé les mêmes privilèges à ce dieTal el à 
m Am. De phM, 4eM le eorpe dn liTre, Vkoe dont rbistoire est racontée, et 
le pertrafC treeé afec détail, obtient une fbis rbonnetir d*6tfe changé en cbe- 
ntdareepèeedePégMe. 

* Vefv rMvrafB mêê^ Iméfemant qnc saTanC de M. Franck, intitnlé Hé 
Il JTclMi. IStt. 

* • PHmttfê knmwniUu, » dit Bamw, ÂrHtU, feronnàif p. 157. 

> • A'i^iwiin, ImêlÊmaém, rmÊJmUà. m -» Vofei, avr le b«l de le CéMs» 
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Cusa recommande savamment cette ignorance philoso- 
phique, qui conduit au savoir, et à laquelle rhumaine 
science aboutit fréquemment, Bruno, un de ses disci- 
ples, préconise la sage réserve d'un doute modéra 
parfaitement compatible avec l'ardente recherche de la 
nature et des fins des choses. 

U est donc question dans cette Cabale de plusieurs 
sortes d'ignorances, de celles qui s'avouent pres- 
que avec faste, de ceUes aussi qui s'envelo|qpràt da 
manteau du savoir. De là un parallèle piquant parfois 
profond,' entre l'ignorance prônée par des thécdçgiens 
ou mystiques, ou orthodoxes, soit de la synagogue» 
soit de l'Eglise, et l'ignorance des sectateurs de PyrrfaoD, 
ou des partisans de la Nouvelle-Académie. La piété, 
suivant Bruno, a abusé de certains passages de TAndoi 
et du Nouveau-Tastament, pour établir que la sainteté 
exclut la science, et ne souffre que la paresse et la 
bêtise ; que l'homme, pour plaire à Dieu, d<Ht passer 
sa vie à s'abêtir; que la sottise et l'ineptie, quant aux 
choses de ce monde, d'up monde créé par Dieu, sont 
nécessairement sagesse et lumière dans l'autre mohde.* 



les Eroiei furori, II, S. —Les éléments de cette invention se rencontrent ptr- 
tout, non-seulement dans les écrits bibliques, dans les ouvrages mbbinkiôai, 
mais chez les satiriques anciens et modernes. Les j^nes de Lucien, d*Apnléet 
de Machiavel, de Durant, de la Mothe-le-Vayer sont connus de tout le momie; 
et celui de Bruno mérite de grossir ce troupeau d'élite. (Voy. outre îhs BiM, 
RéfUx. erit. sur lapoiiie et la peinture, t. It, p. 503 ; J. Bodik, JMmono- 
manie, p. S13, 17, 19). 

^ Plus d'une fois ces rapprochements, ingénieux ou hardis, rappellent cer- 
tains morceaux des Pensées de Pascal. 

* A cet effet , Bruno recourt sans cesse à la Kabbale, aux Sephiroth, ai 
Hochma, etc. Ne rien apprendre des choses terrestreret naturelles, c*eii-ftiiii- 
truire nécessairement pour le royaume de la Grâce, pouf le del : voilà la 
pensée que Tauteur développe dès le début, d*abord dans un sonnet à It 
louange de TAne {Sonêtto in Iode de VAsino)^ ensuite dans une harangua 
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De telle sorte que l'homme juste et saint, Thomme de 
Dieo, possède tons les attributs qui distinguent l'âne, la 
simplicité, rimpassibilité, l'impéritie, et s'efforce de res- 
sembler de plus en plus, non à Dieu , mais à l'âne ; comme 
ai le fiNid de b religion était la stupidité; comme si la 
|Hété» au lieu d'être studieuse, solide, grande, éclairée, 
profionde, devait être ignorante, indolente, mesquine, 
frivole, superficielle, et ne méritait le titre de docte et 
de sûnte que dans cette dernière condition. C'est là 
que conduisent, à eiitendre Bruno, les fausses explica- 
tions' des paroles de saint Paul, de Denis l'Aréopa- 
gîte, de saint Augustin, et de cette maxime d'humilité : 
ùumis qui se humiliât ^ exaltahitur! Le christianisme 
ne veut pourtant pas cette abnégation scientifique; il 
ne vent pas que l'ignorance soit la parfaite science du 
dvétien. Le philosophe de Tarse lui-même, celui qui 
prêcha ai éloquemment la « folie de la croix, » demande 
qne nous soyons^enfants, non pas à l'égard de l'intelli- 
gence, mais â l'égard du cœur : « Quant à l'intelligence, 
ifil-il, soyez des hommes faits! » La foi religieuse, en 
effet, n'amènerait alors d'autres conclusions que celles 
du scepticisme le plus extravagant; l'ignorance et 
l'inerie seraient, des deux côtés, proclamées les voies 
de b vérité et de la félicité, la seule vie digne du 
cfoyadDt et du sage. On ne sait rien avec certitude, 
on ne peut rien savoir, affirme le Pyrrhonien, si- 
non cette chose unique : ^ Je suis, et ne suis qu'un 



( M Ift^awr ttodieux et pieax {fhclamaMiùnê ol «ludiofo, dtfvofo • 

• r. 171-7», il Tartênm. 

* Vtnmr oonmane da p.? rrhonime et de b NouTeHe-Aradémie cootiita. 
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En fftce de ces ignorances prétendues et impossibles, 
Bruno place l'ignorance réelle et ambitieuse des doc- 
teurs de l'Ecole, la prétendue infaillibilité despéripaté- 
ticiens. Ceux-ci se jugent aussi instruits , aussi clair- 
voyants que les autres se disent ignares et absurdes. Us 
s'estiment en possession de l'omniscience, mais ils sont, 
peut-être, plus ignorants que ceux qui considèrent Ti- 
gnorance comme le seul état convenable à la piété et à h 
sagesse. Ils se crcMent profonds, parce qu'ils soat lourds 
et diffus; et ils ne se distinguent en réalité que par leur 
grave futilité , par ^ leur pédantesque légèreté. » Us 
sont appelés les oracles du genre humain; mais quand 
on les rencontre et qu'on les écoute, ils ne font V(Mr 
que des ânes. C'est qu'au lieu de réfléchir, ik ne 
font que croire et supposer. Leur foi en Aristote est 
aveugle. Enrôlés sous sa bannière, ils parlent comniè 
s'ils ne parlaient pas ; ils décident imp^turbablemenl 
de ce qu'ils ne comprennent pas ; ils jurent sur les 
paroles d'un maître qui ne s'est pas entendu lui-même : 
en un mot, ils tâtonnent et ânonnent. 



tDiTant Bnino, à imputer à la nature des choses et de Pesprit ee qvil fcnt $fr 
tribuer aux erreurs des dogmatiques. Par tout ce qu*ii dit du scepticisme aa- 
cieu, Bruno foit Yoir qu*ll avait lu attentivement Sêxttu Empirieus, dont 
Henri Estienne venait de doter la philosophie. —Comparez, par ex., p. tM, 
avec Hupotyposês pyrrhoniennes, 1. lU, ch. S6 et suiv. (p. ISO, sqq. éd. Bekf- 
keT\ oa ayidc Advenut mathematieoM , B> 73d. (p. M8, sqq. éd. Bek.). Ob 
est, d'un autre c6té, presque persuadé qu*un disciple moderne de Sextns, La 
Mothe-le-Vaycr, auteur du dialogue : Des rares et éminênteM qwUMs ém 
ânes de ee temps, avait mis à profit la Cabale. De mémo que BmiiQ, ei pins 
sérieusement, le pyrrhonien français est d'avis « que toute notre irie n*est à 
l)ien prendre qu'une fable, notre connaissance qu'une ànerie, nos oertitides 
que des contes, bref, tout ce monde qu'une farce et perpétuelle comédie. » 
Aussi ne dédaignc-t-il jamais ce qu'il nomme « la mythologie de Vfkoe. • Cette 
mythologie, Bruno la fait commencer avec l'arche de Noé « illo omiio, qid eâ 
conservandam speciem fuit in arca iVoe reservatus, » {De Vmir, idear. 
p. i9i,éd. Gfr.) 
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PcNir rendre la secte dominante plus ridicule, Bruno 
met en scène un personnage nommé Onorio.* Celui- 
ci, grâce à la transmigration des âmes, se trouve avoir 
passé par des états très-divers, et en avoir conservé 
on souvenir fidèle. Il raconte qu'il fut primitivement 
ine; qn'il servit d'abord, comme bête de somme, chez 
on prébûier de Tbèbes, puis chez un charbonnier ; que 
pins lard, en vertu de la marche ascendante des êtres, 
il devint cheval semblable à Pégase, au service d'A- 
poUon et de ceux qui régnent au Parnasse;^ qu'en- 
soile, redescendant dans les régions inférieures, il fut 
bit homme, et que, du temps de Philippe de Macédoine, il 
passa, à Taide de Nicomaque, dans le corps d'Aristote. 
Sons le nom d'Aristote, il fut assez bien instruit dans 
les humanités; mais il se flatta de savoir la philosophie 
naturelle aussi bien que la rhétorique, la logique et la 
pofitique; il s'avisa de s'ériger en réformateur de cette 
scieiice, entreprise d*autant plus facile que Socrate 
était mort, Platon proscrit, les autres penseurs dis- 
persés, et qu'il était demeuré seul, comme un borgne 
parmi les aveugles. 11 se mit à rapporter, à tort et à 
travers, les opinions des anciens; il leur prêta des pen- 
sées et un langage dignes des petits enfants et des vieil- 
les; enseignant sous le portique du lycée d'Alliènes, 
il s'intitula prince des péripatéticiens; il délira, plus que 
le délire même, sur la nature des principes et la subs- 
tance des choses, sur le mouvement, sur l'univers; 
enfin, c'est lui qui fit reculer la science naturelle et 



M oMilié grec, moilié italiea (mv«< et rio), signifie nn^luiBl&De. 
*li H bol, oomne dit Rabebis (prologue de Pantagruet)^ «à l*i»ftchole 
i'ApolMi. m $om Csbettn, à plein goilet entre les joyoulstm Musvs. » 
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divine, autant que les Chaldéens et les PjrthagoricieDS 
l'avaient avancée et enrichie. Et cependant il serenoMi- 
tra un Arabe, pour le surnommer le génie même de la 
nature...!* 

Msûs l'âne, reprend Bruno, ne domine pas seulement 
dans l'Ecole. Il s'est installé partout, dans les cours et les 
tribunaux, dans les églises et les temples, aussi bien que 
dans les universités et les académies ; il s'est emparé 
de toutes les carrières et de toutes les issues de Teqvit 
humain.* Combien' de personnes n'en sont repoussées, 
que pour n'avoir pas les dons achnirables et les utiles 
perfections de l'âne! On pourrait dire qu'il y a ph» 
d'ânes dans la société des hommes, qu'il n'y a d'hommes 
dans la société des ânes; et que la plupart des hommes 
sont membres de l'université, citoyens de l'Etat des 
ânes! Oui, l'âne ressemble à cette âme du monde, qui 
inspire et soutient l'univers, partout important et par- 
tout vénéré. C'est la « bête triomphante »^ en chair et 
en os. C'est ce qui explique pourquoi l'âne spirituel et 
moral est, en tout pays, autant estimé que l'âne physi- 
que et matériel est apprécié chez quelques nations/ 
Voilà pourquoi « l'âne idéal et cabalistique, » cet ammal 
de tous le plus noble, ce symbole, ce type de la per- 



* « Il daifnanio de la natura, » 

* Un SUie (p. 891, sqq) désire entrer même dam une école pythâgorieSeniie, 
au mépris d*une condition qu'un &ne a bien de la peine à remplir, c*estrà-diR 
d*un silence de deux ans. Mercure a pitié du candidat ; il arrive en penoone 
pour lui conférer le don de Téloquence, et pour le changer en un haibOe dog- 
matiste : de là le surnom de cillenieo donné à Vasino. 

s Cf. Spaccio, p. S56. 

* Dans TouYrage inconnu, quoique souvent cité sous le titre é'A.rchê d$ Nc4, 
Bruno avait dit déjà (1, 149), nque T&ne tenait dans Tarche la première pboe, 
étant assis sur la poupe du bâtiment. » Aussi cette Àrehê devait-elle' probable- 
ment figurer toute la société humaine. 



TRAVAUX. 118 

iediOQ inteUectuelle, mériterait d'être placé au dd , 
près de la Vérité, et de devenir une constellation. 

La Cabale est donc, par ces différentes allégories 
aalant que par sa tendance, une suite du Spaccio.^ 

D. Cena délie Ceneri.^ 

Dans ce Banquet des Cendres^ Bruno comtNit, non 
llgnoranoe, mais l'erreur, et une erreur particuUère, 
faodamentale en philosof^ie naturelle, ce préjugé que 
la terre est immobile, et que l'univers n'est pas infini. 
• D vaudrait mieux, dit-il, ne pas savoir, que crmre 
lavoir ce qu'on ignwe réellement. >»^ 

Cet écrit, dédié au baron de Mauvissière, sous les 
duquel cette « philosophie retrouvée et res* 



* Lft raftalt eoDtlent des digrcisions pleines d'intérêt et de finesse, ptr ei. 
iv tel dUKfVMetqai eiistent entre riostinct et rintelligenc«f ; sur les n|>» 
pmu ^ aaineBl « les unis ol^eu de la science : b cause des choses, leur 
Miaitt. H h coonaissance que nous en aTons. » 

* « £« Cmm êê k TtnsH, ée$eritta in einqm dialogki per quaitro inter- 
isrfrrf MM frv cpnsMerosicmi cirea doi sugffttH (88 pages in-^, éd. Wafpier, 
MIMIt}. 

* Gb lilra est «ne hnitatioo du BamqMi dm Sept Sagei par Plntarque, plu- 
Ml qw d« AonfiMf (Synposion) , où Platon éuMit une discussion sur Ta- 
■MV d la iKMié. Ce thire, ainsi que le contenu de FouTrage, rappelle le 
Ifve d^w pkikMoplie boUandais, dont la vie présente plusieurs analogies 
avee eele de Bruno, le cartésien Balth, Bekker, un des ennemis les |>lus in- 

1 des préjugés et des superstitions, auteur fort connu du Monde «m- 
' (Of BHoaterde Wereld^, oii, antérieurement à Van-Dalen, «les autels 
iBl renversés. » BeWWer est aussi l*auteur de deux (*crits intitulés, 
!>■, Pmim tmiÊpé {Gëtneden Brod) , Pautre, HeU de Carême ( Vaste-Spyie). 
Qnal aa Bmmqmet de$ Cendrée» il porte et* titre, « non, dit Bruno, parce qu*on 
I aanceah des cendres, » mais |iarce i|u*il eut lieu le mercredi des Cendres, 
yffvarier Jovr de Carême, m t un cont^io , faito dopo il tramontar dei so/«, 
mtipHtmo §iorno de la gnarantana, detto da noeiri prtti oiBS ciiiEurM. e 
HImitm fiioB!io »BL uni B5T0 » (p. 1 17' . — Cet ouvrage se compose de cinq 
dtalogoes, répartis entre quatre pt*rsooues ( titralogue ). Le principal iuter- 
laortair se aoniiv Théophile ; et Théophile repn*sente Bruno, comme, dans 
ks JVoMv. Eaêoie eur Ve'àtetuUment hwiiain, ce nom re|.rt'*sente lieilmiti. 
* I. p. I». Opp. il. 

11. 8 
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tàurée, >» ce « nouveau pylhagorisme, » devait se pro- 
pager en Angleterre, est encore tin des livres les plus in- 
téressants de Bruno et du XVP siècle. Il déroule devant 
nous, mieux qu'aucun autre ouvragedu temps, la grande 
lutte qui s'éleva entre Copernic et ses adversaires , 
entre les opinions du moyen-àge et la cosmologie mo- 
derne; et en même temps il retrace, avec une verve 
pittoresque, la situation intellectuelle, et ihémesodUe, 
de la Grande-Bretagne sous le règne d'Elizabeth. L'é^ 
loge de l'astronome de Thorii , * et la poétique 'dé- 
môhstration de ses théories, alors généraletiiem itié|)ri" 
séés, sont entremêlés du récit piquant, dit^^rtisâînt 
des aventures de Bruno à Londres et à Oxford. Des 
mbrceaux didactiques pleins d'élévation sont intemtan- 
pus par les disputes injurieuses,* que les scolastiqacss 
avaient entre eux ; ou par le rire de leur antagoniste, et 
par les exclamations que son enthousiasme lui dicte, sur 
l'avenir réservé au système de Copernic. « Il y a peut- 
être là, dit Bruno lui-même dans un ouvrage posté- 
rieur,' une trop grande variété de tons, un bizarre 
amalgame de couleurs et d'effets ; mais qu'on iasse atten- 
tion au titre! Ce livre ressemble à notre repas, où Vùa 

« 1, p. 126, sqq. 

* L*autcur n*y dédaigne pas non plus d*aocâbier ses adversadres des plus 
insullantes paroles. « Ces animaux u*ont pas le cuir si tendre, dit^l à Hftu^is- 
sière, p. 121, quMl ne fiiille pas frapper radement. » H se iiioque & ravuice 
(Sonnet al mal eontento) de la «dent canine» de ses critiques, et leur prédit 
qu'ils « moissonneront du repentir. i> 

* D9la eauia, l, p. 217. « Propoiiti gravi e terioii, morali ê naturalir^.. 
ignobili nobili, filosofici f cotnici, » ou, comme il sVxprime dans la Promtfa/f 
êpùtola, I, p. 117,120, <f des rêfleiious topographiques et giH)grapbiqiie», n- 

tionellesel morales, métaphysiques, mathématiques et physiques; » k un 

dialogu3 historique et rcel, qui coi^tient pèle -mêle drconstanoes, nxniTe- 
ments, passages, rencontres, gestes, passions, discours, thèses, i-épliqBCs, 
paroles ii propos et hors de pro|X)s. » 
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wtmit toutes tortes de mets et de boissons... On ne 
doit songer qu'à la doctrine qu'on y voit briller! «* 

Cette doctrine se réduit* aux propositions suivantes: 
U bot (fistinguer , dans les phénomènes célestes , les 
apparences et la réalité; il faut considérer l'univers 
coniiDe infini, et s'abstenir d'en chercher soit le cen- 
tre » soit la circcmférence. U faut admettre que notre 
l^ûbe est de même matière, et de même forme, que les 
solres astres; que tout ce qui est créé se ïneut et vit, et 
cooAitiie oh être vivant, un animal; qu'enfin ces ani- 
flHlnt ionnenses marchent d'aiprès des desseins tellement 
reoqilis de sagesse et de raison, qu'ils forment en quel- 
qièe sdrte des êtres intelligents, animali miellettuali.^ 

Cette même doctrine, Bruno la soutient, d'un côté, 
dnitrè les « faut philosophes, » c'est-à-dire les péripaté- 
liciens qoi nient le mouvement de la terre, et b placent 
aa centre do monde; de l'autre, contre les « faux théo- 
logKDS, » qui rie s'aperçoivent pas qu'une théorie, où 
rinaiensité de l'ftnivers est mathématiquement et phy- 
nqoemetit établie, s'accorde seule avec une religion, 
dont la (fivinité est infinie dans toutes ses œuvres 
comme en elle-même, infinie en espace et en durëe.^ 
La majesté de Dieu est sans bornes; le nombre de ses 



t « ifuH i^gtro éi éoitrina cke e$ee dal lihro d» la Ctna d$ le ffiMH. » 

• Le* ^lETCsiioDS ne sont pflis moins fréquentes ici qu*aiUeurft; quelquefois 
dfli toal difuei d*Moge, surtout celles qni roulent sur les mœurs an^sises. 
%&m avQM nnnaïqué aussi celles qui concernent b division binaire des diosef 
i^. VKB. aqq.), la persévérance (p. Ut. m] ), les continuels changemenU qui 
«r fÊÊÊtM dm U nature, au-dessus et au-d«ïS8ous de la surCMe du gk^ 
^ IM. sqq ). 

> ftmr CaMpnoella aussi le monde est un « grand et parbit animal, mm 
trmtiê mmimmi§ ptr/kito. » Par ei. Pouie, p. » (cfr. CMABMon, éê la S*- 
fSBSi, I, p. 7i, SI. HT). Il reste â savoir si ivt animal se meut de lui-même. 

• P. 17». 
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ambassadeurs , c'est-à-dire des astres et des mondes, 
doit donc être illimité. L'objection, que ce système 
nouveau semble contraire a l'Ecriture-Sainte , est dé- 
nuée de fondement, parcç que l'Ecriture, loin de vou- 
loir révéler Ja réalité des phénomènes physiques , s'ac- 
commode à la manière ordinaire d'envisager les appa- 
rences. C'est qu'elle est une révélation morale, et non 
|)oint physique; c'est qu'elle raconte l'histoire des 
choses sacrées, promulgue des lois pour les consciences 
et les mœurs des hommes, et ne fait pas un cours 
de philosophie naturelle, ou un corps de doctrines cos- 
mologiques.* 

Cette objection n'est donc pas plus solide que celle 
des défenseurs de l'antiquité profane. « La théorie 
copemicienne, disent ceux-ci, est toute récente, elle 
est par conséquent erronée. » Mais si toute nouveauté 
est erreur, la doctrine d'Aristote a été fausse dans les 
premiers temps de son règne. Si, en outre, l'ancien- 
neté est preuve de vérité, la croyance au mouvement 
de la terre est plus plausible que l'opinion péripaté- 
ticienne; Pythagore, qui la soutint d'abord, ayant vécu 
avant Aristote. Le genre humain, arrivé au XVl^ siècle, 
est plus avancé en âge« qu'à l'époque d'Aristote; ce 
qu'il conçoit au XVI* siècle forme donc une croyance 
plus mûre, plus sensée que les idées écloses trois cents 



* p. 177-186. — « La révélation biblique n*e8t pas une révélation de physi- 
que, » telle est la réponse constante de Bruno. « Distinguez donc avec aoio. 
dit-il encore, entre Thistoire ou la législation, et la philosophie ou la science 
naturelle (p. 17S, etc.). Moïse et Job sont pour moi. L'Ecriture se r^le sur 
le sens vulgaire et commun, et adopte la manière ordinaire de comprendre et 
do s'exprimer. Dans tous les cas qui ne lui importent pas, elle se prête à ra- 
s:igc, et ne st* (*oiifornu* pas à l'ubsolue vérilé » (p. 173 et paMsim). 
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ans avant l'ère chrétienne. Enfin, si l'usage et l'utilité 
témoignent de la perfection d'une pensée, il faut encore 
convenir que l'hypothèse de Copernic est plus vrai- 
semblable, sinon plus vraie; et qu'elle est plus juste, 
puisqu'elle est plus simple, plus (i\cï\e à appliquer, et 
d'une plus vaste extension.* Deux obstacles s'opposent 
à l'adoption de ce système : l'habitude, el la prépondé- 
rance des sens sur la raison. Quelle foi mérite cepen- 
dant l'habitude, puisqu'elle nous empêche de distin- 
guer le i)oison d'une nourriture saine et naturelle? 
Ecouter les sens de préférence à la raison, c'est donner 
les mains à ceux qui, emprisonnés dans l'antœ plato- 
nique , jugent la substance des choses corruptible et 
liérissable, l'âme mortelle, la divine justice impuis- 
sante et nulle; c'est s'associer aux amis du matéria- 
lisme, c'est-à-dire de la véritable impiété.* 

« Vous serez étonné, dit Bruno à Mauvissière, de la 
brièveté avec laquelle j'expédie des questions si impor- 
tantes, si difficiles.^ » Aussi promet-il d'en reprendre 
l'examen détaillé, dans d'autres écrits. Le Banquet ne 
devait que les poser, et rappeler les circonstances au 
milieu desquelles Bruno en souleva la discussion, parmi 
k-s savants et les courtisans d'Angleterre. 

E. lili eroici furori. * 
Aiasi que le Spaccio^ cet écrit a la morîilepour objet. 

* Brau» rrfNMisM* avec uih* «irli* d^iiuliKnation le n*prorlie, (|uc celte opf- 
uiiiu tiDl ealoranii*!* u est qu'iiD oiu|iriiiit fait aux eoiites de Liu'ien (1. \\. IBS). 

■ EftI impte, aux yeux <lii Noiain, quicoiupie ne nH*onn:ilt res|irif , ni dans 
rbnfnine. ni hors de Thoinme I. p. 175' . 

* m f'omeron tanta brevUà..,setpedi$rano i« grancote» (p. liO). 

* lil |iiigea iii-80 (p. M6-i37, edit. Waj^iier, t. Il . 
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Connue, dans la philosophie naturelle» on doit préféra 
la raison aux sens, on doit aussi, dans la philosophie 
morale, suivre la raison plutôt que les sens, l'amour (|n 
divin plutôt que les penchants qui entraînent, par je 
corps, vers la matière.' L'inûni est l'unique terme ^e la 
science humaine, puisqu'il est la cause et la $i^ ^ 
toutes choses. En physique, on tend à concevoir TiiiQ- 
nité de l'univers; en métaphysique, l'infinité de l'intélr 
ligence suprême; en morale, l'infinité de la boi^tét <|e 
la beauté de l'Etre absolu, en même temps que l'infinité 
des progrès dont l'âme de l'homme est capable.^ S'ipiir 
à l'infini par le cœur et la volonté, s'élever par çfs Jia- 
cultes admirables à la souveraine perfection, part^çipçr 
de la lumière et de la vie étemelle; c'est en quoi con- 
siste le désir d'un esprit, qui commence à se cpiqiatlre 
lui-même. Sans cesse balancés ici-bas enfre la matièice 
et l'intelligence, nous cédons, nous résistQus tour-à- 
tour à l'une ou à l'autre de ces forces : «« nous aspirops 
à la vérité céleste, ou nous croupissons coipme dans que 
prison, dans une tombe. » ' Celui qui se laisse trans- 
porter par l'amour des choses d'en haut,^qui s'abreuve 
aux sources de l'étemelle beauté, qui s'enflamme et 



* Par ex. p. ili, sq. : 

« Sciocco 6 colui, che sol per qaan.lo apptre 
> Al fiehfo, et oitre a la ragion non crede, » etc. 

« Euênâo Infinito Voggetto de la mente, » — Comparez p. 380 « 3Si, 341, 
8i3. 

* « L'Vniveno. VEnte asmluto. — Buono e Mlo daperêè; bagUmiê in 
» per êè;^ non eoêa miâurata ; — ehe non ha nuMrgine e cinonêcriMiom of* 
riifui. » — Cfr. Sénèqne, Epiet. 9 et 53. 

* P. 3M-358. « Nous deyenons ou bètcs ou dicui, o ke$tiê^ o âivM* » 
Bitee ou anges, disent les mystiques chrétiens. 

« cr Cose tuperiori^ intêUigibili^ » opposées aux « eo$$ inftHari^ » à « la 
fnateria, » p. 3M. 
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coBbtt ' pour ridéal de toute vertu et de toute cou- 
niuafiance, qui montre pour ce culte un enthousiasme 
porté jusqu'à I9 fureur, celui-là est un héros.* 

Les Transparts du héros sont donc un ouvrage de 
Técole idatonîdenne,' une allégorie morale, plus poé- 
liqoQ que sdentîGque, et mystique plutôt (|ue pratique. 
Autant un livre de cette native semble étrange^ aux 
conceptions modernes, autant il était conforme aux 
habitades d'esprit du XVI'' siècle, l^es înnonibrables 
imitateurs de Pétrarque, avsdent mis à la mode ce genre 
de philosophie lyrique, dans les deux pays qui étaient 
en possession de fournir des modèles d'imagination et 
d'étocutiop à l'Europe entière.^ U serait impossible 
d'énumérer les écrivains qui chantaient,, en Italie et en 
Eqmgne, les luttes de la raison avec la passion; celles 
du devoir avec les inclinations du cœur, avec les entrât- 
nenents sensibles; celles enûn de l'amour intellectuel 
ou platonique, avec l'amour vulgaire et charnel. On a 
fait la remarque qu'en Italie la passion triomphait ordi- 
nairement de la raison ; qu'en Espagne, au contraire, la 



I 9 imMmmmto al iiiuminato furioêo, » p. 384. 

* Im WÊtÂ A^rolfiM Joue (tons col c»iivni|[e le rùle, que les mots, tpiriîwl et 
^■r.joMM dtti les nystiqaes clirélkïDft. Le leruic de /tireur rciii|>laoe Tei- 
pjfMiiwi d'amow, babilnellc aux mystiques chrélieDft. 

* Voy. pir ei. Plato!! , de republ,. lY, p. i36-4il. 

* Ob ptriiit bpMKtNip, à rt*poqae de U RenaiManoc, de U « furcar po^ 
liqae, » de « rœttre prophétique » des |MM*tcs. Pailriiu, par ex., publia un 
dbrrMir» dMta éivtnitè éê' fturari poetM. Bruno voubit décrire , en poète et 

b4 la fois, les fureurs du «ige« épris de la Térité divine, rœslra 
r d« penseur (Voy. p. 3Si et la P. I, dial. a, tout le commenoo- 
■em). Simâiom, fmHoio^ if%êpirato éi ditini fmrvri (p. iU) MMt sjnouyuies 
ée 0mù^. Il arrlTe néanmoins à oc ménie auteur de recommander au philo- 
iof*e cane baMe Impassibilité , chèns à la lois aux sioicions et aux pyr» 
rbonlens. et dont U Motbe-le-Vayer dit : « En philosophie, cette ébrièlë M 
fcrenr doivent être nommées liohricté et tempérance» [Cinq dt'aloy., p. IM, 
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passion succombait sons les eflbrts de b raison. Bnmo 
non-senlement se déclare enrôlé sons le drapeau de 
Pétrarque; mais il prétend réformer Tannée dont il bk 
partie, en lui proposant un objet plus bean que la 
beauté de Vaucluse, une passion plus noble que la mé- 
lancolie anioTireuse, inspirée par une mortelle.* U est 
juste, sans doute, d*admirer les œu^Tes, ou délicales 
ou grandioses, de Dieu ; il est doux de contem(^ les 
grâces naïves et h pudeur charmante d'une femme; 
il est naturel de les louer avec attendrissement : mais 
consacrer sa vie, son intelligence entière, à les dianter 
langoureusement, ou bien à les dépeindre avec une exal- 
tation emphatique; c'est là pour un homme un spectade 
digne à la fois de pitié et de rire, c*est la une véritable 
V tragi*comédic. » ' — c Qu'on rende à César ce qui est 
à César, à Dieu ce qui est a Dieu ! » ' César, ici, c'est h 
beauté périssable et imparfaite; Dieu, c'est la beauté 
éternelle et accomplie. U est permis d'estimer et d'ai- 
mer ce qui est secondaire, savoir le corps, forme et 



* Iju priiK-iiKil iiiU;rliK*uleur Ju ces dialogues, où les vers allernent avec U 
|irosi% c'est Tunsillo. c'c^l-fi-dire un des plus beuruuic imitateande Pélrar- 
que. La |ieisoniie » qui ils soiu dedii's, c'est Fh. Sidney, c*est-à-dlra oo des 
INiètes anglais, qui contril»nérent le plus à introduire dans leur aalioo, arec m 
surcès égiil à celui de Cowley, la manière du chantre toscan , « delfoseo 
pot ta, dit Uni no, p. :)03, che ii moitrà tanto spasimare a U rive di Sorgaper 
una di Valcluui. » — Quaul à Bruno , il oc veut point « êtudioiamêmie 
nodrir guetta tnelatiroUa. » — Couip Pétrjrv|ue, Canz. Yllf. 
s Voy répilre diHJicatoire a al motto illuitre Mignor Filippo Sidmo. n 
> ff i^nel ch'ê di fetare sia dottato a Cuare, e quel ch'è didioaia n u âutQ 
a dio n p. 301].— Nenmnoius, Bnmo supplie les daraes anglaises d'hgréor tts 
excuses i;t se< liouimages. « Elk^s ne doivent pas <>lre confondue» avec les 
femmes du continent, n C'est qu elles ont à leur tî^te « FAmphitrite. la Diane » 
du XV1« si(Vle, « nncompiirable Eliz^Mh. » Voy. lemsaziondêî NoUmoak 
più virtuate e Inggiadre dame, pO(>mc qui commence alusi : 
« Del'Ingiiiherra o vagbc ninfe e belle, 
» Non \i lia ndstio «pirtoin iBchifo e «degiio, » etc. 
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vélenieiit de rime; mais c'est le vœu manifeste du 
Oéileiir, que l'homme adore seulement la source infi- 
nie de rinfinie perfection. La divinité seule doit être la 
dame du véritable héros.* 

Lorsqu'on lit avec soin les Eroici furori, on s'a- 
perçoit que Tautew espérait provoquer en Italie une 
révolution, quant aux idées sur l'amour. Là , à da- 
ter des beaux jours de la Grande-Grèce,* l'amour 
avait occupé un rang si éminent, ({u'il y était en quel- 
que sorte l'âme du monde moral,' selon l'expression 
da Tasse. L'influence de Pythagore et de Platon, celle 
d'Ovide et d'Horace, plus tard celle des troubadours, 
de Dante et de Pétrarque, l'avaient diversement modifié; 

lis toutes avaient profondément enraciné cette puis- 
s,^ à tel point qu'elle paraissait surhumaine et irré- 
sistible. Tout en reconnaissant cette puissance de l'a- 
mour, Bruno ne croyait pas impossible de la tourner sé« 
rie us e m ent d'un c6té, vers lequel les i)oètes vulgaires 
ne la dirigeaient pas. Qu'elle domine, dit-il, puisque la na- 
ture Tordonne ainsi ; mais qu'elle domine asservie à l'Au- 
teur de la nature , et qu'elle nous enchaîne à l'Être des 
êtres : c'est la ce que la raison commande. Oui , toute 
créature soupire ; mais l'être intelligent ne doit soupirer 



* m il fimtê étlle Uee, oreano d*ogm rtrilà e boHiadf » (p. ai:<, 39i, 3M). 
■ tiém Mlê iém, »• La êcienza è uno e$quiiitii»imo cammino a far Canimo 
MM«0 troieo • vp- ^KM). 

* Qa'oa M MHi«îeaiie sealement d*Kiii|ic«lwle , el de* la pUce qiie TAnimir 
ifeat éam ton MNlènHf. 

* < Amore tlma ê del Mondo, «more i* Monto 

» Cbv volgc in Ci«] par cnr^ obliquo il Sole, « elc. 
Sunel àm Taw, peut-^tre iuiipin* |iar le vers <te VirKile : 

« 3Uen« agitât niolem, > etc. 
' \*9% M. PliliAB. CUA*. Lîi. Tahlemt de la Hli. fninç, cm XVh êièrle , 



122 JORDANO BRUNO. 

que pour la vérité invisible et immuable, pour la justice 
et la perfection divine.* « Comme le cerf brame après 
les eaux courantes, s'écrie le Psalmiste, mon àme sou- 
pire après toi, ô Dieu! »* Ainsi le philosophe soupire 
après la science et la sagesse, qui sont en Dieu! Ce que 
Béatrix fut pour Dante, Sophie doit Tètre pour I9 p^o- 
seur. Le penseur sait que son intelligence est finie, niais 
il sent qu'il possède une force infinie, par laquelle il lui 
est donné de poui*suivre l'objet de son amour, c'e^M^ 
dire l'infini. L'expérience lui apprend, chaque jour, qi) -il 
est une inOnité de degrés, pour s'élever jusqu'à ri^Qni.^ 
Il y a des progrès et des chutes; donc, des joies et des 
souffrances. Ces souffrances sont souvent si vives, que le 
sage désire mourir, espérant, comme saint Paul, ètrq af- 
franchi des entraves qui l'éloignent du bien et du v^iw. 
Mais honte au sage, s'il laisse ces souffrances dégénérer 
en langueurs stériles, et s'il s'épuise en impuissante? et 
inertes aspirations!... L'impulsion que Bruno voudrait 
donner à l'amour, le caractère qu'il cherche â| lui iq^ 
primer, n'est ni la rêverie du poète, ni la contemplation 
ascétique de l'anachorète.^ L'amant de la divinité,le vé- 
lîtable spéculatif, doit être un explorateur;* et ses élans 
doivent attester autant d'énergie que de profondeur. 



» Il rappelle ralU^porio de Dicé, imaginée par Parménide {Sext. Ewpirie., 
ndv, Maihem. VII, 3). 
- Psalm. XLii, 1. 

* « I/tnfInito, per eâsere infinito, iia infinilamente peneguitato » (p. 9t%, 
tt Gradide ta coniempfazione de Vamoré.,,. Progressi e rtgre$$i... Srofa éê- 
tjli affetti de la naiura » (p. 351, sq.). La fureur du héros parcoari eHo-mème 
«piatre clegrtVs : te di»sir, Paltentioii, le iè\e et le dévouemenl (p. S63). 

* Plusieurs passages sont dirigés, dans les Eraici furon aussi, contre ta Tie 
monacate, contre « les s|)éculalions oiseuses et oisives de' poeo pen»9roH «lo- 
nacMn{{t. «S9}. 

* M Contemplator inquisitor, m 
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Le héros de la pensée est un dbiasseur/ un soldat de la 
vérité et de la justice. Par ses affections il est esclave, 
ma» se» ailections nièmes lui donnent la vraie liberté.' 
Sa 4épeii4ance lui procure des forces jusque-là incoi^ 
noes. Il fst en proie à des flammes dévorantes; mais ce 
soqt les flammes de la vertu, qui rendent invulnérable 
am Ceux vqlg^iires.' |^ philosophe lié par ce subliine 
ii(toAine||t ^m idées éternelles, est un héros, parœ 
qaH a le courage de se séparer de la foule et de la 
{ fond d'ufie solitude où il s'unit à Dieu, par les 
d'ope meflable ardeur, comme par le calmé de la 
1.^ 11 eièt héros, parce qu'il sait briser les mi)^ 
el les KenroHX, qui tiennent l'esprit captif dans le 
ooqp«.* Il est héros enfin, parce qu'il ne £adt aucun cas 
dç 1p vie, et rabit le trépas plutôt que de renoncer à 
8Ç« miDles poursuites/ 

Apui les cmzooes de Bruno se distinguent-elles, par 
lof auvents fbpgueni^ d'une passion pleine de tumulte 
e| 4'orBg9f par le^ expressions d'un enthousiasme im- 
péliieiix,plnl6t que par les teintes d'une douce et molle 



* VofK Mr wUe «cbaHe rai idées diviiM», » Ft nasaone, Caeeia, e4p«, 
PlAT. Bwlk^i. p. IM, AaiiTOTB, Métaphyt., I. X, cJi. tiii, 1065, a, SI , et 
■Bno. U, ^ 4M. iq 

* m CH wêm d m t tff «roiro tfirito — f^ êanno ffrri rv de la çattività in fruito 
4Êima§tiwrHk9ri9é§9 p. Ml. 

> m Virf mtm jfuMo. • CeCUs définjlioo de la philosophie rappelle natarell6- 

■MSI cfeie de Italie : « FlioaoSa è mio aroonwo luo dl saplenza, if quale 

I è la Dk», peroechè in loi f> «omma napiciiia e iomino amore... 

■p ett dof e del delo, e non sobmeiite spoM, nà saora e llgUa 

I • {CûmfUo, Vr. II, U: Ul, ti. li. !&;. « A filoM>fare è neccssario 

rteffe»(ni,U}. 

»P.m.a4q. 

•r.m. 

* • Mm Ikpmmimro mieumo dêlavitan (p. 9H. 3ia;. Archimède , cooti- 
L que rennemi envahit sa demeure, voilà un eiea- 

] (U, p. Mil. 
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tristesse, d'une touchante mélancolie. Toutefois, leurs 
frémissements élégiaques font place, ça et là, à des sen- 
timents d'une souplesse gracieuse,^ à des laV*mes amè- 
res, à des inspirations tendres dont la suavité captiveraut 
agréablement, si l'esprit ne venait en altérer le simple 
et naïf langage, par des traits de savoir, par des orne- 
ments de rhétorique, par des subtilités métaphysiques, 
et par d'autres raffinements, tels qu'on en prodiguait 
dans l'école de Pétrarque. 

Un millier de vei's italiens, accompagnés d'une cen- 
taine de pages en prose, le tout disposé en sonnets et 
en dialogues; voilà le livre qui est destiné à exposer 
cette notion idéale de l'amour, et de l'amour passionné 
de la sagesse. Selon son habitude, Bruno combine -fré- 
quemment l'exposition inspirée de ses pensées, avec 
les souvenirs de sa vie et avec ses sentiments intimes. 
11 emploie plus souvent encore des paraboles, des 
préceptes, des oracles tirés des Saintes;-Ecritures, et in- 
terprétés avec une dextérité toute rabbinique^ de ma- 
nière à confirmer certaines de ses théories, fort étrangè- 
res à la doctrine révélée. David et Salomon, l'un dans les 
Psaumes, l'autre dans le Cantique des cantiques^* sont 



• <c Tranquillo è. l'ardor, doive Vimparvio » (p. 33i). 

2 « A veva pensnto prima dî donar a questo Ubro un tilolo similê a quellà di 
Salomone. — Ma per più ragioni mi sono astcnuto al fine, de le quali ne 
voylio riferir duc sole. L'una per il timor r/i* ho concepulo dal rigoroMO tu- 
pevrilio di cerli Farieet, che cost mi stimarebbono profano per ueurpar in 
mio naturale e fimro dinrorso titoli sarri e sopranaturali. — ... L'alieraper 
lu grande dissimilitudine che ti vede fra il volto di questa opra e queUa, 
quant unque medesimo misterio e sustanza d'anima sia compreio $otto 
l'ombra de Vuna e Valtra » (p. 301). On doit ajouter que, comme |)oème éro- 
tûiiic, les Eroici /iirori méritent, aul:int que le Cantique des canfiquee, Tio- 
diligente appivriation de Bossuct (Voy. M. TissoT, Esquisse sur la poésie ero- 
tique, p. (j. »(!.). 



TRAVAUX. 125 

ainsi mis à contribution. Bruno confesse qu'il s'est ap- 
pliqué à imiter ce dernier ouvrage, et à peindre de 
même, |)ar le récit des aventures d'une passion ordinaire 
et réelle, Forigine, le progrès et les fruits du pur amour 
de l'infini. Le mysticisme de la Kabbale lui convient 
presque aus^ bien que celui de Plotin, soit pour mettre 
en oeuvre une moisson prodigieuse de connaissances 
mythologiques ou historiques, soit pour en extraire des 
leçons de morale, ou du moins ce qu'on appelle dans 
un apologue, la moralité. Le secours du mysticisme lui 
est d'autant plus nécessaire, qu'il est sans cesse occupé 
a expliquer allégoriquement des textes, des devises, des 
fables, des inscriptions symboliques, des jeux de mots, 
pour lesquels il y avait lieu d'adresser au lecteur la 
prière de Dante ' : « O vous qui avez l'entendement 
«n, soyez attentifs à la doctrine qui se cache sous le 
voile de ces vers étranges.' 

Pour donner des Eroici furori une idée exacte et quel- 
que peu complète, il faudrait les mettre sous les yeux 
mêmes de notre lecteur, et lui montrer comment dans 
ce livre la prose succède et s'accommode aux i)oèmes, et 
comment le sens caché des canzones est éclairci par le 
commentaire en prose. Ce commentaire, grince à la 
vivacité du dialogue, offre l'avantage de rompre la mo- 
notonie des allusions et des allégories erotiques. Il noas 



I U Cil diflklle qu'une alh-guriu so pn^serve des concêiti. Dans le siècle de 
■nno, on les croyail une heaulé de slyle , et inénic de pens^*e. On D*en étail 
Hm * «e justifier, m disant (|ue Pélrarque lui-iii^me avait joue sur d'autres 
nota esooro que Lamrt et laurier. — U*s eoncttti font iKirlie, dans le coni- 
■cslaire de Bruno, de ce qu'il apfielle carmi, tnolti, glose. 
> U voi ch* avete gl* intelletti sani, 

Miraie la dottrina cbe a'asconde 
Sotto'l volamn dri ver*! strani {Inférn.^ v. II. ton fl.\ 
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fait connaître d'^lleurs les doctrines de Brrino tar h 
nature de Tàme, sur le jeu et la portée de nos facnlléft, 
sur la double éducation du cceur et de l'esprit, sdr le 
rftle de la raison, « au mitien de la gueire civile de Ms 
désirs, tant inférieurs que supérieul^. i II finldrait 
anssi signaler plusieurs digressions caractéristi^Dës Mtr 
le rapport des règles,enpoésie,aTec les dons nàtturâs 
d'une imagination créatrice ; sur celui da désir fttèc h 
connaissance ; sur la différence qui sépare la téritaidë 
science, d'un savoir scolastique et d'une âriiditién pé- 
dantesque; enfin, sur une des théories fsnrarite§ de 
l'auteur, qu'il appelle la ^ coïncidence des côtitridiM.»* 

* Yoy. par ex. le Dialogne 3. Part. U, eotre le Cœur et les Tmx; jNiif le* 
nombreux tikotii latins, appropriés à des sonnets, et déféloppés , oonÔM les 
sonnets, par des annolations étendues; p. S5S-ilO. Ôaant aux anlm ill|ni 
sions, voyez P. I, Dial. 1. comm. ; p. 345, sq; 383; 40i. 

Noos croyons obliger ceux qui 8*intéres6cnt À la littérature pUloéopMiw 
des italiens, en traduisant ici le jugement porté par on crit^Me trts corn 
pètent : « Il n*y a , dans aucune production ^e ce pbiloaoplie , aatant de 
style et d*art, que dans les dialogues dsgK mAd fiirofi. Sa la HMék 
* du Jugement, si le bon goût et la lime ravaient assisté davantage, ce livre 
devrait être cité comme un des plus admirables mélanges de poésie et de 
philosophie. Non-seulement il contient une abondance de fictions singulières 
et de pensées Ingénieuses; mais il est dans son ensemble d*nnè grande origi- 
nalité. Qnel feu f^outenu, quel enthousiasme généreux ! Il s*aglt de décrllè la 
puissance qu*a Tbomme de s*élever des choses terrestres à la contempltllon 
dès choses divines. Celte puissance â*alfection ravit Pâme, Hnitie aoix véfhés 
transcendantes, et rattache à Dieu et aux êtres célestes d^une paasion ai pro- 
fonde, qu*on peut rappeler une fureur héroïque. Le commun des hoaunes 
ignore les transports de la médiution ; mais chacun eonnâlt pins da dotna 
l« extases de Tamour ordinaire. C*est pourquoi Bruno représente, soos li- 
mage de ces extases, les conditions et les degrés, dans lesquels le plus noble 
<lei amours aspire i contempler la vérité, la bonté, b beanié éteinellé. Il 
peint les barrières qui arrêtent, les chutes qui retardent, enfin le oonlit des 
inRUnct<« inférieurs avec ce penchant sublime. 

» Dans les dialogues de la V Partie, le poète Tansillo (Nobln, et pnr con- 
séquent compatriote de Bruno) est censé commenter quelques-uns de ses pro- 
pres sonnets, ensuite un grand nombre de poèmes qui sont de Bruno. Cenx- 
ci ont une forme neuve, mais peu agréable. Les conceptions qu^ils développent 
sont souvent piquantes, (littorcsques et In^variées; mais d*une expression 
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Quel CM fiint-il faire de la doctrine morale qui consti- 
tue le fond et l'objet de ce livre? Elle n'est pas faite pour 
la pluralité des hommes, pour une société régulièrement 
organisée, où les belles et sévères proportions de la 
jastioe distributive doivent décider de tous les rapports, 
et où l'amour durétien, la charité, règle bien mieux les 
m ou v ements affectifs des âmes. Elle s'adresse phitftt au 
côté par lequel Tesprit spéculatif regarde Dieu, et s'ef- 
for» d'atteindre à tout ce qui est divin. Ce luxe sublime 
du dévoûment idéal appartient surtout aux situations 
extraordinaires, dans lesquelles certains individus peu- 
vent se trouver, et devaient se trouver en grand nom- 
bre à l'époque de Bruno. Quant à ce dernier en parti- 
culier, elle est une révélation originale, une histoire in- 
time de son âme , plus qu'une production de système, 
ou an liabile exercice de l'école de Florence. Aux yeux 
de Bmno, le tableau que les Eroici furori nous pré- 
fienient^ n'eM ni chimère, ni roman. Ce qu'il préconise, 
il le pratique; l'inflni, tel qu'il le conçoit, l'exalte et 
l'enivre, k tel point qu'il n'hésite pas à lui sacrifier ses 



I correction, sans barmonie. Tansillo el Cicada, puis Cesarlno 
et IbriooBdo, M>Dt ensuite introduits dans une galerie, où se troufent des 
rmqfÊek et de» boucliers, avec dus emblèmes peints el des devises sculpta, 
et wam qataUlé de Ublelle« qui expliquent en vers ces peintures et ces sculp- 
IBM ; UMÊÊm cette flclion est pleine de charme. Car . quoiqu*au temps de 
■ma» Fart des enfalèiiiea fût très-répindu et très-fécond en traités de ce 
Hnn, letdiftlogiies oIRrent une extrême multi|»lidté de figures etd*épigrft- 
|4eA. nmlmn d'entre elles sont entièrement neuves , el sont d*excellents 
tTBbokft de la nélaphTsique de l*autenr. 

» Deas le 3« dialogue de la II* itartie, on agite la querelle de la prééminence 
cfllae ta v«ffUi CDgnitive et b vertu appetilive, sous la forme d*une discussion, 
d^ échange de propositions et de répliques entre les yeux et le oonir; 
iavcalioo déUcalc. mais que la m^gligence de diction, hahitut^lle i Bruno, relroi- 
dil ft anfrri*'*' On doit porter le m6ine jugement sur la Orlion qui vient en- 
Mrile, et qiii repmente neuf aveugles, comme autant d'obstacles à la connais- 
^aore de Tabsotu. En d«'niier lieu, ou v<»it sur la M'éue ileux f«*mmes qui s'en- 
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jours. 1 II rougirait de tenir le numidre compte d'une 
eiûstence bornée et comprimée , et de ne pas mourir 
avec joie pour la divinité, qu'il cnÂi ain^ servir autant 
qu'il la chérit. 

Les Transports du Jiéros s'offirent donc sous un 
double aspect : Us forment une des darnières études do 
genre pétrarquiste, et ils expliquent la vie et la mort 
d- un métaphysicien, déterminé à vivre et à mourir d'une 
manière conforme à ses croyances et à ses espérances. 

Y. De la Causa, Principio et Uno.^ 

t. 

Ce livre et le suivant (c'est-à-dire De rinfidto, Utd- 
verso e Mondi), tous deux dédiés à Michel de Cas- 
telnau, étaient considérés par Bruno comme les deux 
colonnes de son système, i fondamenti de Fmliero 
edifizio de la nostra filosofia.^ Le premier est, en eflCèt, 
destiné à exposer l'unité de l'infini, le second sa mul- 
tiplicité. 



treticnnent de neuf autres aveugles, c'cst-àhdire de ccin qui penoonifint la 
transmulation de toutes cbescs, teur marche ascendante et desoendule, et 
leur passage à travers d'Innombrables états intermédiaires, depnii le polat 
le plus élevé de la perfection Jusqu'au plus bas degré. Là , c'est la vieitte 
fable de Circé qui a fourni les éléments de Tallégorie. » (T. Mamiaïii, fn- 
fazione al Bruno di SehelUng, p. mil.) 

> P. i06. 

^i^Vtla ca\ua, principio et ftno. — A Tillustr. SIgn. di Mauvissierai 
9t pages in-80 (p. S00-S93 ; éd. Wagner) 

* T. II, p. 14. ~ Bruno les appelle, I, p. 285, les bases di gtiefla im^porUm' 
îiiiima êcienza, e di qwêto fondamento tolidiisimo de le veriteiâi e aaerftf ai 
naiura. (Voyez le résumé qu'il donne lui-même de l'ouvrage de la Catim, 
II. p. n\ 
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Les Aalogaes qni constituent l'ouvrage De la Causa 
sont an nombre de cinq. Le premier, dont les interlo- 
cntenrs ne sont pas ceux des quatre dialogues sui- 
vants,* a pour but de mettre la doctrine nolaine sur Tin- 
Bni en rapport avec la théorie copemicienne. 

9 Si la terre n'éét pas immobile au centre du monde, dit 
Bnmo, alors Tunivers n'a ni centre, ni bornes; alors Tinfini 
le trooTe déjà réalisé dans la création visible, dans Timmen- 
lilé des espaces célestes; alors, enfln, Fensemble indéterminé 
kt êtres forme une unité illimitée, produite et soutenue par 
ronité primitive, par la cause des causes. » 

Cependant l'auteur ne veut pas seulement défendre 
les pensées de Copernic, il veut en même temps justifier 
un de ses propres écrits , la Cena de le Ceneri^ et en 
particnlier les passages de cet écrit où il s'attaque à ses 
adversaires d'Oxford. 

c Ma vivacité, dit-il, n'est-elle pas excusable? Ne suis-je pas 
le prdieo jaloux d'un trésor inépuisable de vérités spécu- 
latives?» 

Dès le début du second dialogue, Bruno nous trans- 
porte au milieu des problèmes les plus ardus de la mé- 



• Im faiteriocsteiin du prunier dialogue se nomment : EUtropio, Fîloteo , 
»; oeiix des dialogues suîYants : Dicson Arelio, Téofilo, Gervasio, 
0. — Ptiilolliée et Théophile sont le même personnage , c^est-à-dirc 
»; ortie personne, dit Tauteur, qui est un fidèle rapporteur de la philo- 
Ine, /Mal relatort délia nolana flloMofla ( I, p. S9S}. On se sou- 
HêêL ^*Av«. Niro., Taml de Léon X (Voy. P. I, p. 870), prenait volontiers 
le irnom de Filotto^ et que le mystique H. Mon es a introduit dans ses 
JJBlsfrf êMmi (c*«st-a-dire consacrés à Texposition des attributs de Dieu) un 
inerionitgttr qni s'appelle Philotheug. Dans un dialogue intitulé Attronomia 
fifrfra, J.-B. Do Havil, Tand de Uuet , met dans la bouche d*un Théophile 
des doctrioei eatièrement opposées à celles de Bruno, et lui fait soutenir, 
tamÊÊe Galilée à Simplieims , Tandenne physique et la cosmologie de l'Ecole. 
D« HumI aaralt-il touIu, par le choix de ce nom, (aire allusion aux dialogues 
deindwt 

II. 9 
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taphysiqoe, et nous propose d'approfoa(JUr la cause et 
le principe de l'univers. U s'attache à montrer que les 
traces, lesmanifestationsd'unespritinfinisontinnombra- 
bles; que l'e^rtt, se trouvant en toutes choses, est la 
base et l'origine de tout. U essaie d'expliquer le passage 
de l'esprit pur à la matière, à l'aide d'un être intermé- 
diaire, c'est-à-dire de l'âme du monde ou de rinteUi- 
gence de l'univers. Cette âme universelle n'est pas un 
individu, un être déterminé; elle est semblable aune 
voix qui remplit, sans s'y perdre, la sphère où elle re- 
tentit. Cette âme est la source de la vie générale du 
monde, laquelle se manifeste à divers degrés, tantôt à 
l'état de substance, tantôt en activité; tantôt comme vie 
seulement , tantôt comme âme et -comme esprit. Cette 
âme donne à tout l'existence et le mouvement; des(Hrte 
que la Nature peut s'appeler la fille unique de DîeN, 
ru?fiGE5iTA , ' quoiqu'elle n'en soit qu'une ombre et 
qu'une image. C'est Dieu que Bruno nous invite à OHi- 
templer dans le monde infini. 

« La foi religieuse, dit-il, montre Dieu hors de ce monde; 
c*cst là sa mission. La philosophie doit le montrer dans les 
formes et les existences de l'univers, où il se réfléchit avec 
toutes ses perfections. Que l'on commence par reconnaître 
dansMa création l'agent universel, avant de s'élancer sur les 
hauteurs où la théologie fait résider l'archétype des êtres. »^ 

Pour découvrir cet agent universel,' la philosophie 



1 p. i61. — Comparez p. Sil, ai2, S«6, S53, 54, 56. 

* P. 275, 28 i.— Dans le système de Bruno, cette distinaion de la thédogie 
et de la philosophie naturelle est cssenlielle; elle répond à peu près à celle que 
Christian Wolff introduisit dans les écoles allemandes, celle de GotteMgelahrP^ 
heit et Weltweisheit, . 

* Efficiente universalê. — T. II, p. 13, il est appelle VOttifno eflieieniê. 
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procède par ioduction; elle observe et explique les ef- 
fets qu'elle considère comme autant de simulacres et 
d*énigmes. Lorsqu'elle regarde les mondes qui, étant 
composes et dissolubles, n'ont pu se donner l'existence, 
eDe ne peut s'empêcher d'admettre une cause simple et 
indécomposable, un principe un et infmi. Ce ne sont 
pas toutefois les yeux du corps, c'est l'œil de la raison 
qui aperçoit la présence de cette cause, de ce principe 
doDl la réalité brille pour la raison d'une évidence irré- 
ùaStÀe. 

Ainsi, Bruno impose une double condition à la mar- 
che de ses pensées. D'abord elles ne s'occuperont pas 
du principe de l'univers, pris en lui-même et dans son 
essence inaccessible et insondable, qui est réservée à la 
foi et a b lhédo^« Au contraire, elles ne s'exerceront 
que sur les vestiges de la cause suprême, tels que la 
nature les possède encore et les révélera probablement 
toujours. Ensuite elles se soumettront à l'autorité de la 
raison plutôt qu'au témoignage des sens, les sens étant 
incapables de donner l'idée de l'inGni. 

Or, voici la suite des développements auxquels les 
notions de cause et de principe, combinées avec les no- 
tions d'unité, d'infini et d'univers , conduisent le méta- 
physicien de Nola. 

• Tout ce qui n*est pas premier principe, tout ce qui n'a 
pat en soi sa cause dernière, dérive d'un principe et suppose 
•ne cause. On ne peut saisir la cause d'un effet clairement 
perço, ni remonter au principe d'une conséquence incontes- 
Ubie, si ron n'a pas nettement constaté les traces mômes de 
ce principe, de cette cause. Mais est-il possible de démêler ces 
iraees, tant qu'on n*a pas flzé, k l'aide de la raison, le sens des 
mois de caïue et de principe? 
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» Ces mots sont-ils synonymes? et s'ils ne le sont pas» 
quelle est leur différence ? Suffit-il de dire que principe est on 
terme plus général que cause? 

» Le principe est le fond intrinsèque, la raison interne d'une 
chose. Tunique source de son existence possible. ^ La cause 
est le fondement extérieur, la source de l'existence actuelle ei 
présente d'un objet. Le principe reste lié, inhérent à Vetki et 
conserve l'essence de l'objet: la matière et la forme, par 
exemple', sont unies ensemble, de manière à se soutenir mu- 
tuellement. La cause, au contraire, est extérieure à l'effet et 
détermine la réalité externede l'objet; elle est à l'objet ce que 
l'instrument est*à l'ouvrage, ou le moyen au but. 

» On distingue communément les causes en effieimtei^ en 
farmelleSf en fittales. Quel sens faut-il attacher à ces expres- 
sions? 

» Lorsqu'on parle de la cause efficiente de l'univerâ, il fiiut 
entendre manifestement Tétre agissant, l'être partout et eflèo- 
tivement agissant, et par conséquent cette sorte d'intelligence 
universelle^ qui parait la principale faculté de l'âme du 
monde, et comme la forme générale de l'univers* C'est cette 
force inconcevable qui remplit et éclaire tout, qui dirige la 
nature dans la production de tous ses ouvrages, et qui est à 
cette production ce que le don de penser est à la génération 
des idées humaines. C'est là ce que Pythagore appelait le 
moteur, l'excitateur du monde; Platon, l'architecte-de l'uni- 
vers; les mages, la semence des semences, celle qui imprègne 
et féconde par ses formes la matière, quelle qu'elle soit. 
Orphée nommait cette môme cause l'œil du monde, parce 



< «c Prin ciPio i quello ehe intrinseeamenie eoncorre a la cosHiuiifme â» la 
eo$a, e rimane ne Veffetto, eome dicono la materia e forma. Causa ehiand 
quella ehe concorr$ a laproduzione d$ le eo$e esteriormente^ ehaV essere fitor 
de la eompoeixione, corne é V efficiente ed il fine^ » p. S35. Le point, p. ex., est 
principe de la ligne, et non point cause ; i^insUnl est principe du mouTement, 
les prémisses sont principe de Targumentation. 

• « VintelUito universale. — . „Motore ed esagitatorde Tuftiv^rjo.— Foftftro 
del mondo. — ... Fecondimmo di eemi, o pur seminaîore... -^ Oùchio del 
mofufo... — Diëtintore, — Padre o progenitore.,., » — p. S35, 86. 
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qu'elle pénètre toutes choses, et que ses harmonies, ses belles 
et savantes proportions se retrouvent de toutes parts. Empé- 
dode lui donnait le titre de discerneur, parce qu'elle ne se 
lasse pas de distinguer, de développer ce qui est confus et 
enveloppé dans le sein de la matière et delà mort. Pour Plotin 
elle était un père, un générateur, puisqu'elle distribue les 
germes et dispense les formes, dont le champ de la nature est 
rempli et animé. Quant à nous, appelons-la un artiste inté- 
rieur, c'est-à-dire qui forme la matière du dedans,^ qui fait 
sortir de la racine ou de la graine les liges et les pousses, des 
pousses les rameaux, des rameaux les branches, des branches 
les bourgeons; qui dispose et achève intérieurement le tendre 
tissu des feuilles» des fleurs, des fruits; qui intérieurement 
rappelle la sève des fruits, des fleurs et dés feuilles vers les 
rameaux, vers la lige, et de la tige vers la racine. Ce que cet 
ouvrier opère dans la plante, il l'effectue dans l'animal, il le 
produit CD toutes choses. Mais si nos imitations sans vie, 
pratiquées sur la surface de la matière, exigeni de l'intelli- 
gence et de l'esprit,^ les œuvres vivantes de la nature en 
exigent i plus forte raison. 

> Quant à l'intelligence, on peut en distinguer trois espèces : 
eelle de Dieu qui est tout,' celle du monde qui fait tout, celle 
des existences particulières qui se font tout. Deux extrémités, 
et entre elles le milieu, c'est-à-dire la cause yraimcnt effective. 
Uni externe qu'interne, des choses purement naturelles: 
cause externe, parce qu'elle ne peut s'envisager comme une 
partie, comme un élément des objets composés, parce qu'elle 
doitse considérer comme extérieure à ces objets ; cause interne, 
parce qu'elle n'agit ni sur la matière, ni hors de la matière, 
i entièrement du sein et du.fond de la matière, du dedans.. . 



' «AanncB nmaxo — ihtillbtto abteficb — eA« forma la mat$ria 
ff la /lifMro BA DE!rnio. » 

* « Dlteano ed inîeîletto, • 

* m n éUvimo efc' 4 tutto ; quêêto mundano , che fa tutto ; gli alîri partico- 
iaK, tktêif mmo ftrtlo. > 
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En voilà assez pour éclaircir les mystères delà cause efficiente; 
passons à la cause formelle. 

» Celle-ci est liée étroitement à la cause elBciente, et ne 
saurait être séparée de la causé finale ou idéale. Chaque acte 
raisonnable suppose en effet une vue, un dessein. Ce 'dessein 
n'est autre chose que la forme de l'acte à accomplir. D'où il 
suit que Tintelligence capable de tout produire, et de réaliser, 
par un art merveilleux, les puissances de la matière, porte en 
elle, en venu d*une certaine raison formelle» toutes choses. 
Aussi convient-il d'admettre une double forme : celle qui est 
cause^ sans être effective; et celle qui donne réellement nai9- 
sance à un objet matériel. Le but de la cause efficiente, 
c'est-à-dire la cause finale en général, c'est la perfection de 
l'univers, laquelle consiste en ce que toutes les formes, dans 
les diverses régions de la matière, parviennent à une existence 
réelle. La raison se complaît tellement dans ce but, qu'elle ne 
s'épuise jamais à tirer de la matière des formes nouvelles. La 
cause efficiente est présente dans l'univers en général, daiis 
chaque être particulier, et dans chacune de ses parties; 
de même la forme et le but ne manquent à aucun être. Puisque 
c'est l'intelligence, faculté propre à l'&me du monde, qui crée 
les choses naturelles, il est impossible que la forme soit abso- 
lument distincte de la cause efficiente: elles doivent se con- 
fondre dans le principe intérieur des choses. 

» De là cette objection, ou plutôt ce doute : l'âme du monde 
peut-elleètreàla fois raison extérieure et raison intérieure, prin- 
cipe et cause tout ensemble? Une comparaison fera comprendre 
ce que cette idée offre en apparence de contradictoire. L'âme 
est dans le corps comme le nocher dans le bateau. Le nocher 
fait et suit les mêmes mouvements que le bateau, il fait donc 
partie de toute la masse qui est en mouvement. Toutefois, 
parce qu'il est en état de changer ce mouvement, il nous 
apparaît comme un être à part et qui agit par lui-même. Il en 
est ainsi de l'âme du monde. ^ En tant qu'elle pénètre et vivifie 

1 Ailleurs (I, p. 238), Bruno compare r&me du inonde à PAme qui habile le 
corps humain. 
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FaolYen» en tant qu'elle constitue une vie unique, une seule 
forme universelle, elle parait une partie, la partie intérieure 
et formelle de l'univers. Mais en tant qu'elle détermine 
toutes les autres formes, et les organise» elles et leurs rela- 
tions changeantes, elle doit être mise au rang de cause. 

> Si tout est animé» si l'âme de chaque objet en est la forme, 
uD n'a qu'à se représenter le tout suivant Tanalop^ie des parties, 
et Tidentîlé des causes effective, formelle et hnale ne présen- 
tera plus de difficultés. Il nous répugne de voir dans l'univers 
un être vivant; et cependant nous ne pouvons concevoir 
aucune forme qui ne fût pas l'effet, l'expression directe ou 
indirecte d'une âme, pas plus que nous ne pouvons concevoir 
quelque chose qui n'eût absolument aucune forme. L'esprit est 
seul en état de former. Il serait absurde, sans doute, de donner 
pour formes vivantes les produits de nos arts, effets médiats de 
Tesprit. Ma table, en tant que table, n*est pas animée; mais 
comaie elle tire sa matière de la nature, elle se compose par 
conséquent de parties vivantes. Il n'y a nulle chose, si petite, 
si vile qu'elle soit, qui ne contienne de l'esprit. Cette sub- 
stance spirituelle» pour devenir plante ou animal, n'a besoin 
que d'un rapport convenable. Mais de ce que tout dans la 
nature consiste en matière et en forme, de ce que rien n'est 
inanimé» il ne suit pas que tout ce qui existe soit un être 
vivant, on animal. Tout ce qui a une âme est un être animé. 
mais tous les êtres ne jouissent pas de la vie et du développe- 
qienl de l'âme. La vie pénètre et anime tout, elle donne le 
mouvement à la matière, elle se la soumet. La substance spiri- 
tuelle ne saurait s'asservir à la subsunce matérielle, mais 
elle doit l'asservir. Que si l'esprit, l'âme, la vie se retrouvent 
en tout, et remplissent tout en mesures différentes, à divers 
degrés, l'esprit doit être la forme véritable de toutes choses ^t 
leur véritable force. Les formes extérieures sont seules sujettes 
à changement, à destruction; car ces formes ne sont pas les 
choses mêmes, elles en font partie seulement : ce sont, non 
ées subsiances, mais des accidents, des circonstances, des 
contingents. » 
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Tel est le sommaire du second dialogue : différence 
et identité de la cause et du principe, identité de la cause 
eflBciente, de la cause formelle et de la cause finale. Le 
troisième dialogue a pour objet le principe matériel, 
envisagé d'abord en général, ensuite particulièrement 
comme puissance. Il se distingue du quatrième dialo- 
gue, en ce que celui-ci considère le principe matériel 
conune sujet. 

« Démocrite et les épicuriens, reprend Théophile, préten- 
dent que tout ce qui n*est pas corps n'existe point. Us rq;ar- 
dent la matière comme Tunique raison des choses et disent 
qu'elle est la nature divine même, quella essere la natura 
dttnna.1 L'école cyrénaïque, les cyniques et les stoïciens 
prennent aussi les formes pour des dispositions accidentelles 
de là matière. Nous-môme nous avons longtemps partagé cette 
dernière opinion, les raisons sur lesquelles elle s'appuie nous 
ayant paru plus conformes à la nature que les idées d^Aristote. 
Mais un examen plus mûr nous a forcé d'admettre deux espèces 
de. substances, la forme et la matière. S'il. faut reconnaître 
une force souveraine, source de toutes les énergies, il faut 
croire aussi à un sujet correspondant, à quelque chose qui 
soit susceptible de souffrir, autant que la force est capable 
d'agir.^ La puissance de l'un consiste à déterminer, celle de 
l'autre a se laisser déterminer. 

» Quand on veut discerner la matière et la forme, pour les 
examiner à part, on a coutume de comparer la nature aux 
ouvrages de l'art: ainsi procèdent les pythagoriciens, les 
platoniciens, et les péri pâté tic iens eux-mêmes. Le menui- 
sier, disent-ils, travaille sur du bois, le maréchal sur du fer, le 
tailleur sur du drap. Chacun produit, par son talent, avec 



M.p.ast. 

* nAtto sustanziaUssimo nel quale é la potenza atliva di tutto, ed aneora 
una potenza ed un soggetto, nel quale non $ia nUnor potenxa di tuito : in 
quello èpotutà di fare^ in queito époteêlà di euer faîîo, » p. Sftl. 
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ces dîTeraes sortes de matière, une variété infinie d*objets 
dont la forme» l'espèce» les caractères et l'usage ne dérivent 
pas uniquement de la nature et des propriétés de la matière 
donDée, mais ne sauraient exister non plus par l'an seul et 
pour eux-mêmes. K'en est-il pas de môme de la nature? A cette 
différence près, que l'art reçoit de la nature une matière déjà 
formée, quoique diverse, et dont il ne fait que modifier la 
mriace. La nature agit en quelque sorte du centre de son 
objet» qui est une matière informe. Gel objet est simple et 
imique, et la nature lui donne seulement par la forme toutes 
les diversités, tous ses caractères déterminés. 

m Mais est"-il permis d'admettre une matière informe de ce 
genre, quand on ne la voit nulle part et quand on n'a aucun 
moyen de se convaincre de son existence réelle? Ueinandons 
pintois'il nous est impossible de percevoir les couleurs, parce 
qne nous ne pouvons y employer l'oreille? En d'autres termes, 
quand on veut saisir le sujet de la nature, qui diffère tant du 
sujet de l'art, il faut un autre sens que l'œil extérieur et sensible, 
il bui Tceil de la raison auquel, à la longue, rien ne peut échap- 
per. 

a Le rapport qui existe entre la forme de l'art et sa matière 
ressemble i la relation qui unit la forme de la nature à sa ma- 
tière. L'art accomplit une multitude de transformations sur 
ane seule et même matière. D'un tronc â*arbre, il tire des meu- 
bles précieux, l'ornement d'un palais magnifique. La nature 
nous montre des métamorphoses analogues. Ce qui est semence 
d'abord, devient herbe, puis épi, ensuite pain, chyle, sang, 
semence, embryon, homme, cadavre ; puis de nouveau terre, 
pierre, on quelque autre corps, et ainsi de suîie.i Nous ren- 
controns donc ici quelque chose qui se change en tous ces ob« 
jets et qui demeure cependant toujours le même. Ce quelque 
chose ne peut être ni corps, ni propriété de corps, les corps et 
leurs propriétés étant des choses variables et périssables; ce 

t ar. D$ Vmkriê idêar., p. 305. 
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quelque chose oe saurait se conceTOir ni se montrer sons une 
apparence sensible? < 

• Toutes les formes naturelles sortant de la matière et y re- 
tournant, il semble que rien ne soit constant, ni digne da titre 
de principe, si ce n'est la matière. Aussi beaucoup de philoso- 
phes sont-ils arrivés à penser que les formes naturelles ne sont 
que des accidents, des arrangements fortuits de la matière ; que 
la matière seule esi réelle, parfaite et douée d'activité, à l'exclu- 
sion des objets dont le développement prouve qu'elles ne sont 
ni substance, ni nature, mais seulement des choses qui appar- 
tiennent à la substance et à la nature.^ Cetle doctrine» qui con- 
sidère la matière comme un principe nécessaire et étemel, a 
été professée entre autres par le Maure Avicebron, qaj appelait 
la matière une divinké partout présente. On doit tomber dans 
une pareille erreur, lorsqu'on admet uniquement une forme 
accidentelle, et non une forme nécessaire, éternelle el pre- 
mière, source de toutes les formes, vie et Ame du monde. 

t Hais quelle liaison y a-t*il entre cette forme première et 
universelle, et cette matière également première, également 
universelle? Une liaison très-iniime,' une liaison telle, que ces 
deux choses, quoique diverses, ne constituent qu'une seule 
substance. En effet, le principe appelé matière peut se consi- 
dérer de deux façons, comme puissance et comme sujet. En 
tant que puissance, ce principe embrasse jusqu'à un certain 
point tous les êtres. C'est pourquoi plusieurs écoles ont vu dans 
la matière quelque chose d'intelligible et de surnaturel. Pour 
nous, nous avons de la matière, en tant que puissance, une no* 
tion encore plus élevée et plus étendue.^ On distingue ordinai- 



1 « ^an H dimostra eorporalmente, » p. Î5i. 

* « Ene non sono sustanza, né nattara, ma com de la sutUtnza edelana- 
tura , » p. S57. 

' «r La grande unionet » p. 257. 

^ Bruno ne craint nulle part d*6trc accusé de matérialisme, parce qu^il prend 
lo mot de matière dans une acception en quelque sorte immatérielle. Il ne 
croit pas pouvoir encourir le sort de ceux qui « j>er aver troppo alxata la ro- 
giont de la matériau son sîati scandalosi ad alcuni teologi,» p. 864. (Yoy. P. L 
p.atT.) 
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rement la paissancc, c*e9t-à-dire Pensemble des facultés et des 
propriétés, en active et en passive. Laissons de côté, quant à 
présent» le mode actif, et faisons remarquer que le mode passif 
doit, I vrai dire, se prendre purement et absolument. Or, il est 
impossible d'accorder l'existence à une chose qui manquerait 
de la faculté d*exisier. Ceci se rapporte si directement au mode 
aaif , qu'il s'ensuit aussitôt que l'un ne saurait être sans Tau- 
ire, mais que l'un suppose et entraîne l'autre. Si de tout temps 
n a existé une puissance active et créatrice, il a dû aussi exister 
toujours une disposition à être produit et créé. La notion de 
matière, en tant que passive, se concilie donc sans difficulté 
avec ridée de principe souverain et surnaturel. S'il y avait 
une possibilité pareille sans existence réelle, les choses se pro- 
doiraient elles-niêmes et existeraient avant d*être. Le principe 
premier et absol,u comprend en lui-même toute existence, il 
peut tout être, et il est tout. S'il ne pouvait être tout, il ne se- 
rait pas tout. La force active, la possibilité, la réalité, tout en 
lai est un et indivisible. Il n'en est pas ainsi sans doute des au- 
tres existences qui peuvent être et n'être pas, qui peuvent être 
déterminées de telle façon ou de telle autre. Tout homme est dans 
chaque momenicequ'il peutêlredanscemoment-là,mais il n'est 
pas tout ce qu'il peut être en général et selon sa substance. 
L'êlre qui est tout ce qu'il peut être ne constitue qu'un ensem- 
ble unique, embrassant tout le reste de son existence dans son 
eiistenoe actuelle et présente. Les autres choses ne sont que ce 
qu'elles sont, et peuvent être à chaque moment, individuelle- 
ment, séparément, dans un ordre donné de succession . A insi cha- 
que faculté est un acte qui, enveloppé et indivisdans le principe, 
n'est que l'acte simple du principe même, quoiqu'il paraisse dé- 
veloppé dans les objets, épars et multiple. L'univers, la nature 
esi égalemem tout ce qu'elle peut être en effet et à la fois, parce 
qu'elle embrasse toute matière, en même temps que la forme 
étemelle et invariable de toutes les formes. changeantes. Mais, 
dans ses développements successifs, dans ses différentes (par- 
ties, dans sea accidents et ses circonstances, dans ses situations 
particulières et ses moments divers, en un mot, dans son 
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«eilériorité », la naiuren*est plusoequ'elleest et peut être; elle 
n'est plus qu'une ombre, une image du premier principe, dans 
lequel la force active et la puissance, la possibililé-et la réalité 
ne font qu'un. Mais si aucune portion de l'univers explicite 
h*est tout ce qu'elle peut être, comment l'ensemble que ces 
portions constituent, peut-il exprimer la perfection d'une na- 
ture qui est tout ce qu'elle peut être, et qui ne peut jamais être 
ce qu'elle n'est pas? 

» Notre raison est incapable de comprendre cette faculté ab- 
solument active et en même temps absolument passive; elle 
ne conçoit ni comment quelque chose peut être tout, ni com- 
ment il est tout. Toute notre connaissance ne repose que sur 
des analogies et des rapports, et ne peut aucunement s'appli- 
quer à ce qui est incomparable, incommensur2j[)Ie, immense et 
unique. Nous n'avons point d'œil pour une si haute lumière, 
pour un abîme jsi profond.' Et les saintes Ecritures, réunissant 
les deux extrêmes, disent avec une expression sublime : < 7e- 
nebrœnmobseurabuntur à te. Nox sicuî dies iUuminabiiur. Sir 
eut lenebrœ gtK, ita et lumen qu$. » 

» En considérant la matière comme puissance, on peut donc, 
sans empiéter sur les droits de la divinité,^ lui assigner un rang 
plus élevé que celui qu'elle occupe chez Platon, dans sa Politi' 
fueetson Timée. 11 faut cependant se garder de confondre, dans 
la matière du second ordre, celle qui constitue le sujet des 
choses naturelles et variables avec la matière commune au 
monde sensible et au monde intelligible. Alors tombera toute 
objection, alors on reconnaîtra que le principe suprême n'est ni 
plus formel ni plus inatériel, et qu'au point de vue de la sub- 
stance tout est un. »3 



1 « Non i dunque occhio, ch' approssimar si passa, o ch'ahbia aeeuÊO a 
tanto altissima luce e si profimdissimo abisso, » p. 263. Cfr. De Umhris idêa- 
rum, p. 300, sqq. 

* « Je définis Pidée de Dieu, dit Bruno, autrement que le vulgaire, mais ma 
conception n'est pas pour cela opposée à celle du vulgaire; elle est seulement 
plus claire, plus développée, » p. 26i, 65. (Voy. P. I. p. at5, sqq.) 

* ttll tutto sseondo la sustanza i uno, corne forse intese ParmenUte^n 
p. Ml. 
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Pour donner à l'esprit du lecteur le loisir de se repo- 
ser des fotigues causées par les abstractions du troisième 
dialogue, le quatrième dialogue débute par une alterca- 
tion divertissante entre deux humanistes sur les perfec- 
tions on plutôt sur les défauts de la femme, et sur les 
avantages du célibat. C'est le mot de matière qui , étant 
da genre féminin, amène les interlocuteurs sur le terrain 
de cette querelle alors générale et presque acharnée.' 

Du reste, le quatrième dialogue roule encore sur la 
matière, considérée, non plus comme puissance, mais 
oooune sujet. 

€ Pour ce qui concerne la substance, continue Théophile, 
on trouTe que ni les péripatéliciens, ni les platoniciens n*ont 
èttbii de différence entre le corporel et l'incorporel. La forme 
Mule comporte une distinction de ce genre. Les objets divers 
et individuels conduisent nécessairement à un principe d'exis- 
tence, à un être simple et fondamental, dans lequel s*abîment 
toutes les diversités des formes particulières. De même que les 
ohîeis sensibles supposent un sujet sensible, de même les ob- 
jets intelligibles exigent un sujet intelligible. Mais les uns et les 
autres réclament nécessairement un fondement commun, une 
raison commune, puisqu'il ne saurait y avoir d'être qui ne pro- 
cède et ne relève d'un autre être, hormis cet être unique dont 
Texislencc est comprise et entièrement donnée dans son exis- 
tence même. 

» Si le corps, comme on l'accorde généralement, présuppose 



< P. fSS-M9. — « Che eosa i materia?,.. E donna ( p. M8) ... Et om vulva 
■■nfMiiw dUit : tuf/Mt, i. e. materia reripiendis formis nunquam expUtur» 
ip. Mi). Voyei an tfMe P. I, p. 190. 
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une malière qui n'est pas corps, et que par conséquent celle-<i 
précède naturellement Texistence proprement corporelle, on 
ne conçoit pas qu'il y ait une absolue incompatibilité entre la 
matière et les substances qu'on noftime immatérielles. A\ ne 
manque pas de p(3ripatéticiena pour dire : Puisqu'pik décoi^Tre 
dans les substances corporelles quelque chose de formel et de 
divin, il doit y avoir aussi quelque chose de matériel dans les 
choses divines, afin que l'ordre des choses inférieures et celai 
des choses supérieures se tiennent et se détorminenl Ton Tm»- 
tre. Plotîn aussi dit ^ que si le monde intelligible rern^ 
ferme une foule inâniment variée d'élres et d'eiisteaces» il doit 
y avoir, à côté de ce qui constitue leurs propriétés, leurs HBj^ 
rences, quelque chose que tous aient en commun; que cè point 
commun prend la place de la malière ; que les propriétés et les 
différences prennent la place de la forme; qaeM où il n*y a 
nulle diversité, il n'y a non plus ni ordre, ni grftee, ni b oo w t é; 
qu*enûn diversité et ordre ne se conçoivent pas ians la.aotioo 
préalable de matière. 

• Cette malière, base commune des choses matérielles et im- 
matérielles, est un être multiple et multiforme en ce qu'elle 
renferme une multitude de formes; mais en elle-même elle 
constitue un être absolument simple et indivisible. Elle est tout 
ce qui peut être en effet et à la fois, et puisqu'elleest tout, elle ne 
peut rien être en particulier.^ Sans doute, il est difficile de com- 
prendre comment quelque chose peut posséder toutes les pro- 
priétés et n'avoir aucune propriété, peut être la réalité formelle 
de tout, sans avoir soi-même aucune forme. Mais ne voyons- 
nous pas de nos yeux la matière être tout et tout devenir, sans 
que nouspuissions lui donner le nom de telle composition parti- 
culière, de telle disposition donnée de la forme? Est-elle air, 
feu, eau ou terre? Oui, si nous descendons aux derniers ordres 
de l'individuel et aux simples modifications de l'art. Mais, prise 



« Ennead., Il ^i, 

* «Conviene a quello eh* è tutto^ cK escluda ogni esure parHeolan,» 

p. i7i. 
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dans ton accepUon-la plus large, la malière affecte toutes les 
formes» sans êire représentée par aucune forme, nullas habet 
dmm$ioneSt ui omnes kalbtal. Toutefois ce n'est pas du dehors, 
par une impulsion étrangère, qu'elle affecte cette infmité de 
formes; c*e8t*de son propre fonds qu*elle les produit. Elle n*est 
pas ce prope niAiV de certains philosophes qui se sont contredits 
eux-mêmes ; elle n*est pis une puissance pure, vide, nue, sans 
efet, sans perfection. Si, pour elle-même, elle n'a pas de forme, 
eHe B*en est pas dénoée à la manière de la glace qui est privée 
de chaleur, ou du pr^ipice qui est privé de lumière : elle res- 
semble à la femme qui, en travail d'enfantement, pousse le 
fruit hors de son sein. 

» On ne peut s'élever, par cette considération, à l'idée d"un 
être suprême,^ idée qui se trouve hors de la portée de notre in- 
telltgeDoe; mais on peut arriver à comprendre de quelle ma- 
nière le monde peut tout, produit tout, est tout en tout, et com- 
ment l'infinie variété des choses particulières ne constitue en 
elle et pat elle qu'un seul et même être. Connaître cette unités 
c"€$i kbuidê iout€ philosophie] de toute connaissance de la na- 
imre. 

» fi est vrai qu'Aristote et ses successeurs font naître la forme 
de la puissance ioierne de la marière, plutôt qu'ils ne la font 
engendrer d*iMie façon extérieure. Mais, au lieu de voir la fa- 
eolté productrice dans la création interne des formes, ils ont 
prétendu l'apercevoir surtout dans leur développement. Cepen- 
dant la manifestation sensible et déterminée d'une chose n'est 
pas la raison capitale de sa véritable existence, elle est unesimple 
soite de cette existence. Lt nature produit, non point par retran- 
cbement, par addition, par combinaison, mais uniquement 
pr distinction et séparation, par analyse et développement.' 
Tel est l'avis des sages de la Grèce et de l'Orient. Moïse lui- 
même, en racontant l'origine des choses, introduit le Créateur 



* « Il flmRino et oitimo prinHfte, » p. i75. 

• MFmrWÊûéùéi «parasione, diparto, di effutiane — ...per modo di 9Êpa- 
fU<M«,J» p. t7S. 
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par co mois : Qme Im tent yroiMÙi ics aniiMOT, fw te i 
produitaU.... c'est-à-dire que la matière prodoise el crée; car 
poor Moïse le principe matériel des choses c'est Fcao; l'intelli- 
geoce actif e, il l'appelle esprit. C'est l'esprit qui planait sur les 
eaux ! Tout sort ioseusiMement du sein des eaux par Toie de 
d^gement. » 

Le cinquième et dernier dbk^ne, d'où Tsuteur a sa 
bannir toute plaisanterie, a pour objet spécial Tunité 
des choses, à laquelle Tidentilé de la matière ^ de h 
forme, de la cause et du principe, mène et amcourt 
nécessairem^it. 

« Aîosi (c*est encore Théophile qui parle), TunÎTers est un, 
infini, immobile. 11 n'y a qu'une seule possibilité absolue, 
qu'une seule réalité, une seule activité. Forme ou âme, c'esi 
un; matière et corps, c'est un. Un seul être, une seule exis- 
tence. L'unité, c'est la perfection; son caractère est donc de ne 
pouvoir être comprise , c'est-à-dire de n'avoir ni limite, ni fin, 
ni aucune détermination définitive. L'être un est infini et im- 
mense , voilà pourquoi il est immobile. Il ne peut changer de 
lieu, parce que« hors de lui , il n'est point de lieu. 11 n'est pas 
engendré , parce que toute existence est son existence à lui. 11 
ne saurait périr, parce qu'il ne peut passer ni se transfocmer 
en rien. II ne peut ni grandir ni diminuer, parce que l'infini 
n'est susceptible ni d'augmentation nf d'amoindrissement* II 
n'est sujet à aucune altération : ni du dehors, parce que rien 
n'existe hors de lui; ni du dedans, parce qu'il est à la fois et 
dans le même temps tout ce qu'il peut être. Son harmonie est 
une harmonie éternelle, puisqu'elle est l'unité même. 11 n'est 
pas matière, parce qu'il n'a ni ne peut avoir ni figure ni li- 
mite. 11 n'est pas forme et ne donne ni forme ni figure, parce 
qu'il est lui-même toute existence isolée, aussi bien que l'en- 
semble des existences. II ne saurait être mesuré, ni servir de 
mesure. II ne se comprend , il ne se saisit pas lui-même, parce 
qu'il n'est pns plus grand que lui-même. 11 ne peut être com- 
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pris, saisi, embrassé, parce qu'il n'est pas plus petit que lui- 
même. H ne se compare pas, il ne peut être comparé, parce 
qu'il n*est pas tel ou tel autre, ceci ou cela, mais un, unique et 
toujours le même. . 

• Puisqu'il est identique à lui-même, il ne forme pas deux 
êtres; il n*a pas deux sortes d'existence, puisqu'il n'a pas deux 
manières d'être ; il n'a pas différentes parties, il n'est pas com- 
posé, il est de la même manière tout et parties , tout et un, li- 
mité et illimité, forme et informe, matière et vide, âme et ina- 
nimé. Sa hauteur n'est pas plus considérable que sa longueur et 
sa ptofondeur. On peut le comparer à une sphère, sans qu'il soit 
spbériqae; car une sphère a même longueur, même largeur, 
■ême profondeur, ces dimensions ayant les mêmes limites, 
tandis que dans l'univers longueur, largeur et profondeur sont 
les mêmes, précisément parce qu'elles sont illimitées et infi- 
■iet. Où il n'y a pas de mesure, il n'y a pas de rapports, ni de 
parties distinctes du tout. Une partie de TinGni serait l'infiAi 
Bême, et par conséquent se confondrait avec le tout. Dans la 
ènée infinie, on ne saurait discerner l'heure du jour, le jour de 
ranoée* Pannée du siècle, le siècle de la minute, car l'un n'a pas 
pisa de rdation que l'autre avec l'éternité. Que tu sqis homme, 
ftMumi oa soleil, il n'importe : tu seras toujours également 
éMgné de l'infini. Cela s'applique à tous les individus sans 
oeeptîOD, puisque l'idée d'infini exclut toute particularité, 
toot nombre, toute grandeur. Dans l'univers, le corps ne diffère 
pas da point, ni le centre de la circonférence, ni le fini de l'in- 
lai, ni l'infiniment grand de l'infiniment petit. L'univers n'est 
qie centre, ou plutôt son centre est partout, sa circonférence 
■'est nulle part. On a donc eu raison de dire que Jupiter rem- 
plit toutes dioses, demeure dans chaque partie du monde, est le 
emtfede chaque être, un en tout, et celui par lequel tout est un. 
Lasindividusquichangentcontinuellementne prennent pasunc 
■ouvelle existence, mais seulement une autre manière d*ètre: 
ils sont tout ce qui peut être, mais ils ne le sont pas en réalité 
et à la fois. La contraction de la matière qui détermine la forme 
fan cheval, parexemple, ne saurait déterminer en même temps 
II. 10 
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la forme d*ua homme, d'une plante; mais tous les individus, 
quoique de diverses façons, participent à un seul et même être. 
L'univers, au contraire, embrasse non-seulement tous les ètres^ 
mais toutes les manières d'être; il est,, il comprend toutes les 
modifications de la substance qui, en elle-même, demeure tou- 
jours la même. C'est dans ce sens que Salomon a dit : Rimd$ 
nouveau sous le soleil! ' Tout est vanité^ hors l'unité immuable 
et partout présente. La substance est la substance uniquo; hors 
d'elle, il n'y a que le néant. 

» L'innombrable multitude des êtres n*est pas contenue 
dans l'univers comme dans un réservoir, dans un espace; 
elle ressemble aux veines qui font circuler la vie dans le 
corps. De même que l'âme humaine, indivisible et une, est 
néanmoins présente dans chaque partie du corpe qu'elle 
anime, de même l'être de l'univers est ui^ et également présent 
dans chaque individu, partie et membre de l'univers : de sorte 
que l'ensemble et chaque partie, au point de vue de la suIh 
stance*, ne font qu'un. Parménide a donc eu raison de nommer 
l'univers l'un, l'infini, l'immuable. Quel qu'ait été le caractère 
de sa doctrine, il est constant que toutes les différences des corps 
ne sont que la forme extérieure d'une seule et même sab* 
stance, des apparences véritables d'un être invariable. Dans 
cet être sont enveloppées toutes les formes, comme les membres 
sont contenus indivisiblement dans la semence. Lorsque les 
membres se dessinent et se constituent, il ne nait pas une sub- 
stance nouvelle, il se consomme un événement déjà accompli. 

• C'est une vérité généralement reconnue, que tout ce qui est 
composé et divisible suppose quelque chose de simple et doit 
s'y ramener. De là vient que la raison aspire continuellement 
a approfondir cette unité, et ne se lasse de la rechercher. 
Quelques-uns ont envisagé, à cet effet, les substances indivi- 
duelles comme des nombres résultant de l'unité. D'autres ont 
mieux aimé se représenter la substance principale comme un 



» Cfr. Opp . lat. p. 318. 
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point, ei les fitres par^cuHefS comme de^ figures.* La première 
fàQoa de voir e$t préférable; elle appartient k l'école de 
rflbagore. L*|ini(é et le^ pombres déternoinent le point et les 
igurea. 11 est impossible de concevoir une mesure quelconque 
sans le pombre, et il est donc plus convenable de partir des 
aoiiona arithmétiques que des nplions géométriques. On ne 
saurait désigner l'être absplumcnt simple par un mot propre, 
fuae manière précise et positive, et il esi donc permis de le 
nommer soit point, soit unité, soit infini. 

• Cet être descend yevs nous, comme nous nfous élevons à 
laL En réunissant les choses multiples, nous engendrons 
Pnoîlé ^ ri4ée; ^ le premier principe, en développant, en 
épiipoaisaant son pnité, engendre la variété des choses, Tin- 
Ûté des êtres. Eq produisant les espèces et les genres, il 
a*aV^cte lui-même i|ucqn nombre, nulle mesure ni relation : 
i| demeure un et indivisible en toutes choses. Ainsi, quand on 
rpgarde une homme indiyiduel>on n'aperçoit pas une substance 
psrliculière, on envisage la substance sous des traits pârticu- 
Uars. Nul qe saurait donc être choqué de l'opinion d'Heraclite 
ior le constant accord des contraires dans la nature, qui ren- 
ijpniienl toutes les oppositions, mais qqi se résolvent toujours 
en une voité véritable. Les mathématique^ ne nous fournissent 
pas seules maintes preuves d'une semblable fusion. Le froid 
et le diand,^ prjs aq degré le plus bas, se perdent dans une 
seole et même propriété, et attestent l'identité de leur prin- 
cipe. Qui ne voit que périr et naître ont la même source? 
Aimer l'un c'est haïr l'autre, pans la substance et le fond 
intime des choses, la haine et l'amour, la discorde et l'amitié 
ne sont plus choses distinctes. De niCme que des notions con- 
traires n'ont, en matière de connaissance, qu'un principe 
«nique, de même, en fait d'existence, des objets réellement 



* Les tnilét de Minimo et de Maximo ont pour but le dévetoppement des 
Um npideiDeot énoncées dans ces lignes. 

■ L'eiemple du firuid et du chaud, souvent alh'^gué par Bruno, est un indice 
et VHmàe que Brano aTait faite des doctrines de Telesio et de celles de Par- 
(Voj.P.l.p. «, sq). 
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opposés n'ont qu'une même substance. Les changements 
divers qu'un sujet vient à subir ne diffèrent pas des diversités 
d'impression qu'un même sens, un même organe est susceptible 
d'éprouver. Pour pénétrer les mystères les plus profonds, il ne 
faut pas se lasser de rechercher les fins extrêmes des choses, le 
maximum et le minimum. La plus grande difficulténe consiste 
pas à découvrir le point de contact , mais à dégager, à faire 
sortir de ce point tout ce qui est opposé : voilà le secret et le 
triomphe de l'art.* 

» Le bien suprême, l'absolue perfection, le bonheur ptrfiiit 
reposent sur l'unité qui embrasse l'ensemble. Notre regard 
se plaît dans le spectacle de la couleur, non d'une couleur 
isolée, mais de la réunion de plusieurs couleurs. G*est une 
faible émotion que celle qu'un son musical produit & lui seul; 
ce qui nous transporte, c'est le concours harmonieux d'un 
certain nombre de sons. Qui osera comparer le résultat d'une 
sensation particulière à l'effet produit par l'être qui possède 
toute faculté et tout acte; ou comparer une notion détachée, 
une perception quelconque à la connaissance de la source.de 
toute connaissance? Plus notre raison adopte les procédés et 
les voies de cette raison souveraine qui est à la fois ce qui est 
compris et ce qui comprend , plus nous sommes en état de 
comprendre Tensemble des choses. Qui voit et possède cette 
unité, possède tout; qui n'a pu parvenir à cette unité, n'a 
rien saisi.... 

» Aussi, que tout ce qui respire loue et bénisse l'Être très- 
haut et très-puissant, seul vrai- et bon, l'Être infini, cause, 
principe, unité et loul.»^ 

C'est par cette sorte de prière ou d'hymne que se ter- 
mine l'ouvrage de la Cause j du principe et de Vunilé. 

* Comparez le Bruno de SchelHng, notes (Voy. P. I, p. 302, sq.). 

• « Lodati sieno H Dei, e magnificata da tutti viventi la infiniia, sempU- 
ciêsima, unissimoy altissima ed assolutissima causa , principio ed uno! » 
p. 292. — AjoulODs que cet ouvrage se dislingue par plusieurs digressions 
curieuses. Nous recommandons celle qui regarde ce qu*on a nommé Téclec- 
tisme de Bruno. « Il y a plusieurs voies de pénétrer dans la nature, plusieurs 
méthodes, plusieurs pltiloso|)hies, et chacune a du vrai » (p. 258, 260, 283, 288). 
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G. De flnpnito, Universo e Mondi.^ 

Ce livre est, en quelque sorte, la continuation du 
précédent; tant4'ordre des pensées et le ton de l'un 
s'accordent avec le ton et la suite de l'autre. Le de 
r Infinité a même une allure plus sévère, une marche 
plus didactique.* 11 se distingue d'ailleurs des dialogues 
de la Causa en ce qu'il rapproche plus souvent la phi- 
lo6ophie morale de la philosophie naturelle. L'opti- 
misiiie (Aysique, par exemple, y est une occasion de 
nobles encouragements à la confiance en Dieu et en 
ses immuables décrets.' La ferme croyance à l'infîni est 
présentée comme plus favorable que la conviction op- 
posée aux lob, aux mœurs, à la religion , à la vie so- 
ciale tout entière.^ « Pour qui voit profondément,^ tout 
se imit el se touche. » 

Le principal sujet de ces Contemplations^ est donc 
l1iy{K>thèse favorite des mondes innombrables, ou 
de rimmensité de l'dnivers. Pour la rendre probable, 
Bruno conmience par établir l'incertitude de nos sens. 

< Combien les sens sont inférieurs à la raison, lorsqu'il s'agit 
de vériuble certitude et d'universalité! Ils varient comme les 



* !•! pages !■•• (t. II, p. 1-lOi, éd. Wagner), p. S. — 16 : « Premiale qtiê- 
Uto Bcritia a riUuÊtriaimo tig, Michel di Castelnovo. » 

* Il n*j a qu'âne seule dis|>ute eulre le péri|KiléUi'ien Burchio et Fra Ca$~ 
irrio, esprit libéral dont le nom est probablement une allusion à Fra Castor 

Vof.p.3i,»0,S7,i7.8qq.). 

* Par «t., p. ti, sq. 
^P. f4,«S.8q.67,sq. 

* • Cki frofimdamente vede... » p. 10. 

* « CotUêmtfiatiomi circa lo infinito univêno • mondi innumeralHU,» p. i. 




révt3er f^cre «t li soiMance: Os ae bm 
T^ççantacit <c > ioL la par» et bob le i 
cesuire, ^est tevtfriubletatdela^j 
«SX seiH ec oe pe«t être astsi qoe par b i 

< Or, 2 qoSUHiM MMte. MB I» i 

larde pas à se persBMkr fse le ] 
ni drcooscriir pas oièaie pi 
dore et le murer.... Ceux qoi «Usent qoe le monde est fini an 
soi se trompent ; œs mois, cm jst, ne oonTienmmt qu*à TinH 
mensité.... Il est impossible de se Egarer le monde comnris 
n*étant nulle part ; en ce cas. il n*aunit pas d'esistenee : toalë 
chose» corporelle on incorporelle, est dans nn endroit qosM 
coai|ne.... Cenx qoi jn^ent le monde fini n*éciiappent pas poar 
cela à la nécessité d'admettre le ride. De même que Tespice 
où se trooTe le monde serait le Tîde, si le monde ne s*y tron- 
Taii pas, de même le Tide peut ëlre placé où le monde oe 9é 
trouve point.... 11 n*y a point de sens qui nie positiTemenl 
Tinfini. Parce qu'aucun sens ne le comprend, il senil sIh 
surde de le nier au nom des sens. Lorsqu'au contraire les êeal 
Tiennent l'affirmer, on n'a pas le droit de le nier. Or, à Uen 
prendre les choses, les sens posent Tinfinî; ils nous montrent 
qu'une chose est toujours contenue et enveloppée dans une au- 
tre. Ni le sens externe ni le sens interne n'attestent rien qui ne 
soit compris par quelque autre chose, ou par quelque chose de 
semblable, et qui ne se prolonge aussi au delà de ce qu'on 
aperçoit. 

... Ante oculos etenim res finire videtur,' 

Aër dissepil coUeis, atque aëra montes. 

Terra mare, et contra mare terras terminât omneis : 

Omne quidem vcro nihil est quod finiat extra; 

Usque adeo passim patet ingens copia rébus, 

Fiiiibus exemptis in cunctas undique parteis. 

« P. t7, 18. — I" Dialogue, 

' Nous observons, dans celte analyse. Tordre suivi par Bruno iai-mèmedaiis 
M» dJûvuloppemenU, et indiqué dans la prœmiaU epistola. 
* Lucrèce est souvent cité, dans cet ouvrage, avec Pautorité d*un mailre. 
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* • Si Aucun objet visible n'est absolument terminé ni par 
•oi-mêmey ni par antre chose, nous devons conclure que les 
sens enx-mêmes découvrent Tinfini.. 

» ....Ce n'est qu'en paroles qu'on peut nier l'espace sans fin : 
c'est en paroles que le nient les esprits entêtés, qui déclarent 
que le vide ne peut se concevoir... S'il est bon que ce monde soit, 
il n'est pas moins bon qu'il y ait d'autres mondes, une immense 
pluralité de mondes... Ni la raison ni les sens ne s'opposent à 
admettre, outre l'infini at>solument simple et un, un infini 
eorporel, et, pour ainsi dire, expliqué et épanoui.... Ce monde, 
i|iii nous semble si vaste, n'est ni partie, ni tout, à l'égard de 
rinfiiii, et ne saurait être le sujet d'un acte infini : notre fai- 
bieite, relativement à un acte semblable, ne conçoit qu'un non- 
être... Si la puissance infinie est cause réelle des corps et de 
lOQl ce qui a une dimension quelconque, le monde corporel 
ioit être nécessairemeni infini : dans le cas contraire, la nature 
el la dignité de la puissance créatrice seraient méconnues et 
compromises.... L'agent infini serait imparfait si l'effet n'était 
pit proportionné à sa puissance : il faut que l'effet soit infini 

• •on lonr Si le monde est illimité, notre intelligence est 

an repos; s'il est borné, nous sommes en proie à mille 

doates Si ce monde a la forme d'une sphère, il est li- 

nité, et Pespace qui succède, en dehors de ces limites, 

doit être également borné, et ainsi de suite, à l'infini: 

bailleurs l'activité divine ne saurait être suspendue un seul 
instant; elle crée toujours. Un Dieu oisif ne serait plus ni bon 
ai grand. La toute-puissance divine entraîne l'existence d'un 
univers infini. Si le monde n'est pas illimité. Dieu n'a pas 
voulu ou n'a pas pu le rendre tel : dans l'une et l'autre hy- 
pothèse. Dieu cesse d'être Dieu. Si Dieu a manqué d'in- 
fioiié, ou dans son vouloir , ou dans son pouvoir, il ne doit 
plus être considéré comme le conservateur immuable de l'u"* 
Hivers.... Le mouvement du monde tient, il est vrai, à un 
moteur interne, à l'Âme qui vivifie cl soutient ce monde, mais 
oe moteur doit être infini, parce qu'il doit se confondre avec la 
puissance suprême. » 
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3 L'iolelligence et raciivité de Diea > exigeBi donc la 
croyance à rinûnîlé de l'univers... Un corps, quelle que soit u 
grandeur, ne peut être limité par un être incorporel ; il bol, 
poor limite, on du ?ide, ou du plein, c'est-à-dire un espace 
quelconque.... D^tinguons entre monde et unîTers; l'aniTcrs 
est l'ensemble un et infini des mondes.^ 

» lUen n'est moins digne du philosophe que de donner des 
figures pariîculières aux sphères et d'admettre différents cieux. 
Il n'y a qu'un seul ciel, c'est-à-dire un espace général, uni? erael, 
un espacequicontient l'infinité des mondes.Notreterrea.siroa 
veut, un ciel propre, c'est-à-dire une voûte, une atmosphàre^ 
où elle se meut; les autres terres, qui sont innombrables, ont 
chacune leur ciel : mais ces cieux divers composent an seol.et 
même ciel, l'océan siellaire... Les divers mouvements, assignés 
aux corps célestes, sont fantastiques. 11 faut, à la vérité, discerner 
le mouvement des simples étoiles et le mouvement des soleils; 
mais le mouvement de toutes les terres doit être identique et 
celui de tous les soleils doit l'être de même, parce que l'agent 
universel est le même partout'... Le mouvement, ou direct, on 
circulaire, est la loi des corps, quels qu'ils soient... La distinc- 
tion des éléments, ainsi que la disiinciion des corps en légers et 
en lourds, entraîne de grandes difficultés ^... II est impossible 
d^établir aucune gradation entre les éléments; il faut se réduire 
à croire que les corps sont composés, et qu'ils sont enclavés 
dans l'espace infini, lieu immense qui contient les mondes et 
leurs habitants de tout genre. » 

Le quatrième et le cinquième dialogue ne méritent 
pas d'être analysés;' ils ne sont qu'une réfutation de 
la physique d'Âristote. Du reste, nous en retrouverons 



« Dialogue H. 

* Il ne fout pas cl)crcher ici des déductions rigoureuses. Au surplus, les 
m^mes conceptions devaient se reproduire en plusieurs endroits. 

' Ici se trouve une digression sur la chaleur et la nature des soleils. 

* Ces distinctions, dit Tauteur, considérées au point de vue de Finfini, ii*oot 
aucune valeur absolue; elles n'ont qu'une vérité relative (Par ex. p. 50» 76). 
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aiUears les principaux arguments. Il est plus intéres- 
sant de montrer quelles ressources Bruno prétend pui- 
ser dans sa cosmologie pour Tennoblissement de Tàme 
et rélévation du caractère . ' 

€ Ceu qui poursuivent attentivement ces contemplations 

•*ODt i craindre aucune douleur; nulle vicissitude du sort ne 

liorail les atteindre. Ils contemplent l'histoire même de la 

naturCy cette histoire écrite en nous-mêmes, pour nous diriger 

rezécution des lois divines qui sont également gravées 

\ notre cœur. Une vue si haute leur fait mépriser les pensées 

cohotioeseilesdéités aveugles de la foule.^ Ils savent que le 

del est partout, parce que de toutes parts est l'infini. Oui, si 

mm» sommes compris dans l'infini, nous nous trouvons loin de / 

renviCp loin des vaines angoisses et des stupides soucis qui ( 

dévorent ceux dont le désir tend à la recherche d'un bien qu'on 

croit éloigné, mais qui, en réalité, est près de nous et en nous. 

IkMis TOilà affranchis de la peur que les cieux ne fondent sur 

, délivrés aussi de l'espoir d'y monter ou d'y descendre ! 

\ loomons, comme les autres astres, librement et réguliè- 

feneni, dans le domaine qui nous appartient et dans l'espace 

dont nous faisons partie.... N'est-ce pas cette possession de 

rinini qui seule ouvre les sens, contente l'esprit, élève et étend 

rmtdligence, et conduit l'homme tout entier à la véritable féli- 

cilét N'est-ce pas elle qui le débarrasse des inquiétudes du 

plaisir et des tourments de la peine ; qui le fait jouir du présont 

uns qu*il ait i redouter l'avenir? N'est-ce pas elle qui, en 

BOUS initiant à la nature de l'être et de la substance, nous fait 

Mnallre ce qui dure et persiste, et nous apprend Finipossibiliié • 

de la mort? Rien ne peut diminuer, quant à la substance; tout 

change seulement de face en parcourant l'espace infini! Sou- 

Bûsau suprême agent, nous ne devons ni croire, ni craindre le 

mal; comme tout vient de lui, tout est bien et pour le mieux. 



' Vojnei tqrtoot p. 11, «qq. 
> Les tfolM ae Bacon. 
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L'atiivers est un spectacle élonntnt et admirable, one image ée 
rexcellence de celui qui ne peut être ni compris ni conçu. Il 
manifeste avant tout la grandeur de Dieu et de son gouverne- 
ment, et, de plus, il affermit et console l'esprit humain! Cet 
esprit n*est ni menteur, ni impuissant, quand il ajoute monde 
à monde, soleil à soleil ; quand il change un royaume étroit en 
un empire auguste et sans bornes;^ quand il recule indéfini- 
ment les horizons de Tœil et de Timagination..., » > 

Tels sont les fruits qui se recueillent, à entendre Bru- 
no, de cette conviction que l'espace infini est, non point 
impossible, mais nécessaire , et que la pluralité des 
mondes, regardée comme absurde par les péripatéti- 
ciens, est un irrésistible effet de la cause infinie. A Pto- 
lémée, à Aristote sont opposés Démocrite et Epicure, 
le vide et les atomes;' mais ces philosophes aussi subis- 
sent, entre les mains de Bruno, plusieurs modifica- 
tions importantes : leurs idées sont, en quelque sorte, 
élevées à la puissance de l'infini. On doit remarquer, 
enfin, que l'auteur professe dans ce livre un respect 
constant pour la religion et la théologie, tout en décla- 
rant qu'il suit la raison et. vise à la démonstration.^ Il 
pousse le sentiment moral jusqu'à faire appel à la cons- 
cience de ses adversaires.* 



* « ImpfiHo cmffustissimOy — imperio aagustiêsimo. » 

* Voyez les trois canzones qui terminent la préface. 

3 Voyez les éloges (^ue Bruno donne à Démocrile et à Epicare, p. iOO (Cfr. 
p. 3S, 33). 

* Par ex., p. Vf. 
» P. IW. 
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III 

ŒUVRES LATINES. 

t. 

Comnie nous Tavoiis déjà dit, les œuvres latines de 
Bnino, pour la plupart consacrées au lullisme, sont loin 
d'oflbir autant d'intérêt que ses œuvres'italiennes. Elles 
n'ont pas non plus le même mérite littéraire, par la rai- 
son évidente que le Grand Art ne saurait être comparé 
ni aux systèmes de l'antiquité, ni aux merveilles de la 
naimne, detix sources où Bruno s'inspirait en écrivant 
ses fivres italiens. 

Toutefois le luUisme de Bruno ne manque point d'o- 
rigtoalité; il a même une certaine profondeur qu'on 
cherdieen vain dans les productions de Raymond Lulle. 
Cesl qu'il n'est pas seulement une mnémonique, une 
topique, une logique , une pure mécanique de raison- 
nement; il est appuyé sur une doctrine métaphysique 
dont il doit être tour à tour l'application et la justifica- 
tion. L'unité fondamentale de l'être et de la pensée, l'i- 
dentité suprême des choses et des idées, diversement 
exprimée par Pythagore, par les Eléates, par Platon, 
par Plotin et Proclus, mais hautement professée dans 
ces diverses écoles, voilà le principe sur lequel Bruno 
établit son lullisme. 11 en résulte que les ouvrages où il 
essaie de réformer et de recommander le Grand Art ne 
sont ni aussi arides ni aussi obscurs qu'on le pense 
communément. 11 est commode, sans doute, de dire : 
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l'ennui de ces rêveries absurdes est tel, qu'il vaut mieux 
les passer sous silence. Mais il faut traiter avec moins 
de mépris des notions qui, pendant plusieurs siècles, 
ont occupé tous les esprits supérieurs. L'histoire ne 
s'attache pas seulement à ressusciter ce qui peut inté- 
resser le présent ; par cela seul qu'un ensemble de faits 
ou d'idées a instruit ou ému les générations éteintes, il 
a droit à notre étude; et si les historiens avaient donné 
quelque attention aux luUeries de Bruno, ils en auraient 
parlé différemment. 

Nous mêmes nous n'avons pas la prétention d'analy- 
ser un à un ces opuscules décriés; ce serait répéter 
vingt fois les mêmes conceptions en termes à peu près 
analogues. ^ Mais nous ne nous croyons pas autorisé à 
passer devant eux avec une complète indifférence, et 
dire, comme disait Virgile à Dante : 

Fama di loro il niondo esscr non lassa : 

Non ragioniam di lor, ma guarda e passa. ^ 

Nous devons au moins introduire et préparer à leur 
lecture ; nous devons fixer le point de vue auquel il 
importe de les envisager, et, en même temps, en indi- 
quer la substance. Nous imiterons les critiques qui nous 
ont précédé, en nous dispensant de suivre Bruno dans 
ses jeux d'esprit, dans ses fantaisies scolastiques et ses 
concetti dialectiques, dans ses dessins hiéroglyphiques, 
dans ses amusements kabbalistiques, dans ses frivolités 



^ On peut, en effet, reprocher parfois à Bruno ce dont il accuse Lolle : «in 
multis artibus idem semper exprimere nitUur » (p. 281). 
« Inferno, c. III. 
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géométriques, en an moi, partout où il se laisse égarer 
par la subtilité et la puérilité. * 

Au reste, Bruno lui-même tâchait d'empêcher la fati- 
gue et de prévenir le dégoût. Il parsème ses traités de 
plaisanteries tantôt fines et ingénieuses, tantôt fades et 
froides, d'autrefois bouillantes, satiriques et même in- 
sultantes. Il les entremêle de vers, de citations poéti- 
ques et de traits d'érudition. Il y intercale de petits dia- 
logues, des digressions, soit instructives, soit piquantes. 
Il n'est pas seulement porté par sa vivacité naturelle à 
diversifier ses leçons et ses tableaux , niais il s'occupe, par 
système, à varier tous ses discours. Il pousse le préjugé 
du temps jusqu'à l'ériger en règle absolue ; il veut que 
le sérieux soit toujours accompagné du comique , et 
que les productions de l'esprit humain reproduisent les 
contrastes qui, selon lui, éclatent dans la nature. Au lieu 
de conserver à la philosophie la noblesse soutenue d'un 
langage grave et calme, il s'applique à lui donner des 
formes dramatiques; il prétend aussi souvent émouvoir 
qu'instruire, oubliant combien la chaleur peut nuire à 
b clarté. Si cette remarque est juste, et il est aisé de 
s'en assurer, si elle ne convient pas moins aux œuvres 
btines de Bruno qu'à ses œuvres italiennes, et c'est ce 
que nous allons prouver, il faut avouer que plusieurs 
historiens sont allés fort loin en affirmant que les livres 
latins de Bruno ne méritent d'être ni cités ni même ou- 
verts. 



* Cca ec que 5ostitz appelait les honiflcahilitatêi ^ faisant probablemeot 
aUMÎoo il ces mots de la Compendioia architectura (p. i7i) : « Bonitas enim 
^mbalor <le ]iul>jcclo per lM)nifica/ii*um esst*, honinr<i5t7e «sso cl boniOrare.» 
BiTifMi Inl-iD^me reprend Liille el ses interpn>tes de leurs « rudes tantum et 
I ita dicamf exempuficatiottes » (p. iSi). 
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Prenons pour exemples les premiers éqits de Bnmo 
sur l'art de LuUe, je yeux dire les Ombres des idées ^ le 
Chant de Circé, qu'il publia à Paris. Ce sont ces écrits 
surtout qu*on se plaît a proscrire comme inintelligiMes. 
David Clément les appelle « des pages assez obscures 
pour ne produire que des Ombres. » Néanmoins, dans 
l'un et l'autre ouvrage, on assiste à des enbretiois 
qui ne peuvent manquer d'attacher un lecteur réfléchi. 
Dans les Ombres des idées^ on trouve, dès le début, 
une suite de^éponses spirituelles que Logifer et PUkh 
timus font, en présence d' Hermès ^ et au poqfi de Bruno, 
aux docteurs et aux maîtres, ses adversaires, tel^ qqe le 
docteur Bobus et le magister Ânthoc, les docteurs Phar^ 
façon et Berling, les magisters Scoppet et Clyster . ^ DSura 
le Chant de Circé^ on rencontre, dans une convejrsation 
où Mœris interroge, où Circé répond, une série d'expli- 
cations ingénieuses sur les principaux animaux et leurs 
propriétés dislinctives, et on devine sans peine que ces 
smimaux représentent autant d'espèces d'hommes, sorte 
de rapprochement familier à la littérature italienne.^ 
Mœris voit s'avancer un certain nombre de person- 
nes dont la physionomie et l'extérieur présentent de 
grandes variétés. La magicienne lui enseigne que c^ 
personnes sont autant de bètes métamorphosées en 
hommes; facillime, dit-elle, islos sub humano cortice 
cognovisses! Ici un porc, là un chien, plus loin up âne, 
un mulet, un bouc, un singe, un chameau, une hyèn^, 
un cerf, un éléphant, un ours, un lion, une tortue, une 
écre visse, un crocodile, un serpent... Les aUusions 

1 Pag. 293, sqq. 

» \j>yez DAîfTE, Furgat, Xï, 33. 
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que oompwte cette allégorie, servent ici à animer, à 
égayw l'alphabet lulliste. Le porc est en effet un animal 
A avare, B barbare, et ainsi du reste : porcus sub 
homme latet. Dans un second entretien, que ren- 
ferme le Chant de Circéj entre Albericus et Borista^ 
entrelien plus austère, puisque Borista y expose à 
Albericus le fonds du luliisme, on apprend en mêine 
temps à connaître les opinions de Bruno sur la nature 
de Tentendement, sa psychologie, matière assez im- 
portante pour fixer l'attention des philosophes. De 
même, dans les Ombres des idéeSy Bruno développa, 
outre la théorie de la mémoire, la théorie platoni- 
cienne et^ alexandrine sur le rapport des concepts 
fivins, archétypes de la création, avec les images qui 
oDDStituent les objets sensibles , avec les ombres et 
tes simulacres des idées divines. Dans les Ombres des 
idées j comme dans le Chant de Circé, et en plus grande 
abondance encore, l'auteur a dispersé des notices histo- 
riques et des rapprochements, au moyen desquels il s'ef- 
ibroe d'établir non- seulement l'unité de l'esprit uni- 
versel, maïs l'unité des systèmes humains. Quand on 
songe combien le génie de Bruno est libre et mobile, et 
de quelle richesse de souvenirs classiques sa mémoire 
est remplie, on ne s'étonne plus que ses écrits luUistes 
n'aîcMit pas la sécheresse des ouvrages de R. Lulle. 

Plusieurs de ses livres latins ont d'ailleurs un autre 
dbjet que le luliisme; de ce nombre sont particulière- 
ment les deux poèmes imprimes a Francfort, que nous 
aurons à examiner avec attention. Si nous paraissons né- 
gliger quelques traités comme l'^lrrof/^/^m^, volume con- 
sacré a la physique de Bruno, c'est ({ue cène sont que des 
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résamcs succincts, et que les oonoeplioiis donl ils sont 
Venrdoppe seront mieux pbcées dans le HI* fiTre, cà 
noos traiterons spécialement des idées de Bruno. Vwê- 
très écrits enfin, tek que YOratio raledictoria et TOra- 
tio eomolatoria^ étant des harangues de circonstance, 
ne se prêtent guère à une analyse pbilosopliiqDe, et œ 
qu'ils contiennent de plus significatif a déjà été relevé et 
mis à profit dans la Vie de Bruno. 



COVPE5DIOSA ARCHITFXTTRA ET OOMP LMKJirtlM AETIS 
LULLII. CANTUS CIRCJELS. UlIBRA IBEAKUH. LAMPAS 
GOMBI5ATORIA IXUAk'Sk. PROGRESSUS ET LAMPAS TE- 
BTATORIA LOGlGORtX. SPECIERU1I SCRUTllflUM. HUOI- 
nUX, SIGIfORUH ET IBEARUH GOXPOSITIO. SUMKA TBR- 
XinORUH XETAPHTSICORII9I. ARTIFICIUX PERORAIVDI. 

Dans tous ces ouvrages , Bruno est disciple de Ray- 
mond Lulle, mais disciple de beaucoup d'originalité 
et d'une instruction supérieure. Bruno surpasse telle- 
ment son maître, qu'on se demande quels ont put être 
les motifs d'un attachement si singulier. Etait-ce la ré- 
putation que Raymond Lulle jpartageait avec Alber(-le- 
Grand et Roger Bacon , sorte de triade à laquelle les 
contemporains de Dante accordaient le don des miracles? 
Etait-ce le prestige qui , au XVI* siècle encore, entou- 
rait le nom de cet ermite ^^ à qui de saints personnages 

1 Bruno aime à désigner Lulle par Tépithète A^Eremiïa, . 
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avaient érigé une sorte de fanum^ et qui rappelait 
peut-être à Bruno l'ormite Sérapion d'Alexandrie? ' Non/ 
les mobiles de Bruno sont plus sérieux, et il ne faut pas 
ie lasfier de les indiquer, parce que seuls ils peuvent 
l'excuser auprès de la postérité. Bruno jugeait la roé- 
Ihode de Lulle propre à ramener la science à l'unité, et 
à b ccmstituar en un ensemble encyclopédique. 11 la 
ooDÛdérait comme une heureuse préparation à sa doc- 
trine de l'identité de la pensée et de l'être, ^ doctrine où 
b logique et l'ontologie, le langage et la réalité sensible 
paraissent se confondre. Contrairement à l'Ecole qui ne 
voit dans le raisonnement qu'une langue bien faite, 
Bruno envisageait la langue et la mémoire comme 
identiques non-seulement à la pensée , mais à îa nature 
des dboses. Se souvenir exactement, concevoir avec 
jaslesse^ c'est, en vertu de l'harmonie primitive et né- 
ccflsaire de l'esprit humain avec la création, contempler 
l'être même, les formes positives du monde, les attributs 
de Dieu . L'accord des catégories de l'entendement et des 
auégories de b réalité, celui des lois ou cadres de l'in- 
lelttgence avec les lois ou manifestations permanentes 
des choses, voib ce que Bruno se flatte d'enseigner par 
rar< de Lulle. 

D'autres raisons et d'autres circonstances moins dé- 
dsîves ont concouru à faire de Bruno un adepte du 
bdiisme. En premier lieu , le besoin qui tourmentait 
alors le monde pensant , ce besoin que Bacon , Galilée 
et Descartes achevèrent de satisfaire, et auquel obéirent 
Ramus et Aconzio, aussi bien que Bruno et Campanella, 

* Vojex p. 5é9. 

* lofiofiif «f rd, iniilUetuiêt iubitaniiœ,memoriœet naf urv, $eiMi$ et en tis, 

II. ii 
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après que L. Valla et Rod. Agricola, Vives et Nizolius 
eurent décrédité les procédés de l'Ecole. C'est uae 
méthode que Bruno veut donner à ses contemporains, 
et une méthode qui ait sur celle de l'Ecole l'avantage 
précieux de fournir des idées universelles et des con'- 
naissances réelles, en même temps que des règles pour 
discuter et des directions pour exercer la pensée et la 
parole. Il veut nous apprendre non-seulement à expo- 
ser, à attaquer ou a défendre, mais à combiner les 
conceptions, à en former de nouvelles, à concevoir tout 
ce qui est ou peut être. Il ne veut pas enseigner à pràser 
seulement, mais à s'approprier ies pensées des autres. 
Ce dernier point était essentiel, alors que chacun, grâce 
à la résurrection de l'antiquité classique et à l'inyentioD 
de l'imprimerie , désirait et pouvait acquérir le» lu- 
mières des anciens et leur science élégante. On ne se 
contentait plus de disputer au moyen d'une topique, 
qui aidait à réunir presque mécaniquement les élé- 
ments de l'argumentation. On était avide d'augmenter 
la masse des notions positives, de multiplier et de ré- 
pandre les trésors de l'érudition, et c'est tout un système 
d'écoi>omie intellectuelle qu'on voulait trouver dans h 
mnémonique. Ainsi, par ce côté, la logique devenait 
l'art de retenir les choses opiniâtrement et de les rappe- 
ler avec promptitude. Ajoutez-y encore un autre em- 
ploi : la communication des pensées.' Le fiesoin et k 
goût de l'improvisation rendaient ce dernier usage aussi 
nécessaire que familier. La mémoire étant, pour l'im- 
provisateur, ce que les matériaux sont pour l'ouvrier, 

< Voyez Cardatt. Opéra, I, p. 293, îW|q. 
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la rhétoriqae devait appartenir à celte série d'arts qui , 
ioz yeux de Bruno, ccmstituait le grand art. Le 
pUloBophe, pour tracer le tableau du monde, pour 
expliquer b nature des choses, doit porter en lui-même 
on abrégé de l'univers. La mémoire étant chargée de 
hn présenter une copie de la réalité tant sensible qu'in- 
teDectuelle, b mémoire, convenablement développée, 
doit être un microcosme. Lorsque le philosophe parle 
avec feu, avec inspiration, à quelle faculté se confie-t-il, 
s ce n'est k la mémoire? Quand il crée par la parole une 
seconde fois, et met à la portée de ceux qui l'entendent, 
cet univers qu'il a deviné ou pénétré, qui invoque-t-il , 
sinoa llnémosyne, musarum malrem?^ C'est dans sa 
mémoire qu'il possède l'exacte topographie des idées et 
des Caiits, de toutes choses. 

Avant Bruno , Ramus s'était appliqué à mettre les 
eierdces dialectiques dans une étroite relation avec la 
philologie, 9vm b culture de la mémoire et l'art de 
parler et d'écrire; mais il s'était gardé de présenter li 
mémoire comme le centre ou le fondement de l'activité 
logique. Il avait recommandé aussi les auteurs classi- 
ques comme une mine féconde de moyens oratoires et 
de preuves; il avait aussi conseillé de chercher des par- 
cequeea dehors d'Aristote, de discuter sur les choses et 
MO sur les mpts, d'après la vérité, ex veritale. Mais il 
avait placé le raisonnement, dianoëa^ ou plutôt la disser- 
talion' académique, disserendi arlificiumy au-dessus de 
h mémoire, au-dessus des autres fonctions de l'entende- 



» Bainio. Opp. lot. Par ex., p. 557, 561. Cfr. P. ï, p. 76. 77, cl p 8«-86. 
* • Bem rêtteque di$$êrendi an — omnium arlium regina deaque. » R amis, 
Àitiw^ Aritiùl,, l,p. t. 
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lîient, et il avait restreint la logique a l'inTentioD et au ju- 
gement; la rhétorique, à Télocution et à l'action. Ramus 
avait rétréci le domaine de la dialectique^ et Tavût dé- 
barrassé de bien des inutilités. Au contraire, Bruno 
rétendit outre mesure , en y faisant entrer non-seule- 
ment la métaphysique, mais à peu près toute la sphère 
du savoir humain.^ 

Disserter sur tout et tout savoir, voilà ce qu'on dési- 
rait au XVI* siècle , et ce que Bruno jugeait (K>ssîble. 
Ce vœu avait été légué, pour ainsi dire, à l'époque de 
Bruno par celle de R. Lulle. Le quodlibelum de^l'Ecole, 
ses-quœstiones quodlibeticœ^ son scibiley toutes ces 
vastes prétentions, tous ces titres qui, selon le mot de 
Pascal, crèvent les yeux, s'appelaient, depuis le réveil 
des lettres grecques, encyclopédie^ polymathie, pansa- 
phie. L'unité de la science, germe impérissable de toutes 
les synthèses,. fin extrême de toutes les notions conceva- 
bles, semblait à Bruno un moyen suffisant de satisfaire ce 
besoin héréditaire. Ce moyen était, à ses yeux, à la fois 
un système et une méthode : une mélhode d'invention 
générale, un instrument infaillible de recherche scien- 
tifique , une sorte de mécanique à penser et à parler, à 
parler intérieurement, à penser à haute voix; — un 
système de principes universels, un point de départ 
immuable, une chaîne ininterrompue et indéfinie de 
conceptions suprêmes et primitives. L'unité de la 
science, développée et appliquée par le grand artj 
remplacerait ainsi la Métaphysique du stagirite à la fois 



1 Ce n*esl pas dire pourtant que le lullisme de Bruno ne diffère pas de b 
diali*i!luiiio de IMalon, qui esl au fond la véritable m«HlKHle de Bruno. 



TRAVAUX. 165 

et son Organan. l^ grand art^ ainsi fortifié et enrichi, 
ferait oublier cet « Organe, le seul instrument par le- 
• quel DOils approchons^ dès cette vie, au plus près, de 
» ce divin degré de connaissance parfaite dont nous 
é jouirons en la vie étemelle. » * Ce que la logique 
d'Aristote paraissait être aux péripatéticiens, le grand 
art le serait pour les générations nouvelles, savoir, la 
Main de la philosophie, /etp rfiç (pOootxpia; ; il serait 
même plus qu'une simple gymnastique d'esprit ,' plus 
qu'une clef on une arme , plus qu'un flambeau, qu'une 
lampe j plus qu'une pioche y qu'une équerre, qu'une 
truelle^ phis enfin qu'un outil et une machine; il serait 
l'édifice même, le trésor même, la lumière et la vérité. La 
science que cet Art doit répandre, n'est pas, selon Bruno, 
une incohérente collection de données expérimentales 
et de traditions ; elle doit embrasser, dans un ordre in- 
flexible, tous les éléments essentiels de l'éternelle nature 
des choses, toutes les formes possibles de l'être, tout ce 
que la triple étude de Dieu, du monde et de l'homme 
|ieut acquérir partout et toujoui*s, par les sens et la 
raison. Dans cette organisation encyclopédique des 
idées humaines, ou, si l'on veut, dans cette déduction 
des manifestations divines, la raison, plus que les sens, 
doit déterminer le rôle, le rang, la portée, la valeur, 
le signe de chaque conception. C'est à la raison de dispo- 
ser les catégories de notre savoir, et , à la suite de ces 
catégories, les voies certaines de la méditation et de 
l'invention, de l'argumentation et de la dissertation; 
c'est à la raison d'organiser le dépôt, le réservoir de nos 

' Cast Am, en larbnt de VOrganon dWristotc. 



16(5 JORDANO BRUNO. 

connaissances, c'est-à-dire la mémoire; de r^er, de 
diriger la reproduction comme la conservation de nos 
connaissances, c'est-à-dire encore la mémoire. C'est à la 
raison de créer l'art de combifier et d'exposer ce qu'elle 
seule est capable de concevoir et d'apprécier. Les lois 
et les principes de la raison sont invariables, parce 
qu'ils sont d'origine divine; c'est en apparence seule- 
ment que l'expérience les contredit; ils sont identiques 
et agissent de même dans toutes les. intelligences; ils 
ont une évidence irrésistible et une autorité suprême; 
ils constituent l'unité de l'esprit et l'unité du savoir; 
l'univers lui-même n'en est qu'un reflet. C'est donc ea 
recueillant les idées fondamentales de la raison qu'on 
parvient à construire l'ensemble des vraies connaôs- 
sances de l'homme , à tracer le tableau de la science et 
à en dessiner l'arbre généalogique.' Dès lors, pour tout 
savoir, pour tout discuter, il suffît de graver ce tableau 
dans la mémoire, et d'exercer cette faculté de manik^ 
qu'elle retrouve, avec une rapide assurance, le lieu de 
chaque notion, ses branches et ses racines y et qu'elle 
voyage facilement d'une conception à une autre, comme 
dans un empire dont les plus petits endroits lui seraient 
familiers. 

Tel est le raisonnement qui dirige Bruno. Ne prouve- 
t-il pas que , nominaliste quant à l'application de cet 
Art, Bruno est réaliste à l'égard des principes sur les- 
quels il le fondée Si, d'un côté, il croit que, pour bien 
conclure et bien parler, c'est assez de se souvenir fidè- 
lement et de combiner logiquement ses réminiscences, 

* Voyez p. 5SS, 679. 
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il est, de l'autre, persuadé que cet exercice du jugement 
et de la mémoire n'est possible , n'est raisonnable que 
parce que les bases de notre activité intellectuelle sont 
aussi les fondements de l'ordre réel des choses. 11 n'ac- 
corde une importance si extrême au jeu des signes et des 
lettres, aux combinaisons des chiffres et des syllabes, 
que parce qu'il est convaincu de l'identité de la raison 
el de la nature. Que sont ces signes, sinon les vestiges 
des idées? Que sont les mots, sinon les ombres des 
choses? L'Etre des êtres soutient toutes les formes de 
b vie, de la pensée et du langage. 

Ce dernier airactère sépare profondément la topique 
de Bruno de celle des philosophes api)elés sensualistes. 
Elle est évidemment mystique, plus encore qu'idéaliste. 
Elle présente plusieurs affinités avec un système qu'on 
en croirait peut-^tre fort éloigné, la kabbale. Le néo- 
platonisme d'Alexandrie, si elier à Bruno, comme il 
l'avait été à Reucblin, à Galatin, à Straehler, est, en 
efiei, une des sources de la kabbale , et Spinosa a été 
surnommé avec toute justesse le cartésien de la kab- 
bale. * Sans insister sur l'analogie des cercles et des 
flgiires lullistes avec les figures et les caractères kabba- 
listiques;^ sans rappeler le surnom de R. Lulle, Doclor 
iUuminatus; sans se souvenir que bien des penseurs 
chen*baient, au XV1« siècle, le mot- de l'énigme uni- 
verselle, le sens primitif de la création, dans les spécu- 
btions qui prétendaient en même temi>s découvrir la 
panacée universelle et la pierre philosophale; qu'on 



» Voy. P. I, p. 300. 

* Voy. Bac^io, 0pp. /of., |>ar ex., |». SM. 
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considère seulement les traits généraux du système et 
de la méthode ! Dans le lullisme de Bruno, comme dans la 
kabbale, tous les êtres s'expliquent à priori par Têlre 
divin dont ils émanent et qu'ils impliquent; le monde 
spirituel exerce une action puissante, presque ma- 
nque, sur le monde matériel ; l'inspiration à laquelle 
on participe en entrant en commerce avec l'être divin, 
met en état de classer et d'interpréter tous les phé- 
nomènes et toutes les idées; et si le raisonnement ne 
suffît pas pour retrouver dans le monde créé l'unité de 
l'esprit incréé, il est permis et même commandé de 
fsûre usage de l'allégorie. OmnUi in unOj amnia in 
omnibus^ unus et omnia^ unus in omnibus y ces maxi- 
mes de Bruno ne didèrent point du b Ss de la kaU)ale. 
L'organisation de son lullisme et de son encyclopédie 
rappelle sans cesse non-seulement les Quatre Mondes 
et les Dix Sephiroth de la kabbale, mais surtout cet 
Arbre kabbalistique qui se termine par la couronne, 
ins? qui a pour rameaux la prudence, la science, 
la sagesse, pour tronc la force, la beauté, la grandeur, 
la gloire, le triomphe, et pour racines le fondement et 
le règne, le Messie.* Mais ce qui rappelle, chez Bruno, 
plus souvent encore la philosophie hébraïque, c'est 
l'emploi de ce qu'on appelle « l'exégèse morale, » 
chaque fois que tel attribut ne se combine pas natu- 
rellement, logiquement avec tel sujet. Or, ce genre 
d'interprétation est, comme on sait, fort nîétaphorique 
et fort arbitraire. 

> Opp. Ual.f II, p. 267. Voy. M. FRA!<rcK, de la Kahbah, passim. 
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il esl, de l'autre, persuadé que cet exercice du jugement 
et de la mémoire n'est possible , n'est raisonnable que 
parce que les bases de notre activité intellectuelle sont 
aussi les fondements de l'ordre réel des choses. Il n'ac- 
corde une importance si extrême au jeu des signes et des 
lettres, aux combinaisons des chiffres et des syllabes, 
que parce qu'il est convaincu de l'identité de la raison 
et de b nature. Que sont ces signes, sinon les vestiges 
des idées? Que sont les mots, sinon les ombres des 
choses? L'Etre des êtres soutient toutes les formes de 
la vie, de la pensée et du langage. 

Ce dernier caractère sépare profondément la topique 
de Bruno de celle des philosophes appelés sensualistes. 
Elle est évidemment mystique, plus encore qu'idéaliste. 
Elle présente plusieurs affinités avec un système qu'on 
en croirait peut-être fort éloigné, la kabbale. Le néo- 
platonisme d'Alexandrie, si cher à Bruno, comme il 
l'avait été à Reuchlin, à Galatin, à Straehler, est, en 
effet, une des sources de la kabbale, et Spinosa a été 
surnommé avec toute justesse le cartésien de la kab- 
bale. * Sans insister sur l'analogie des cercles et des 
Ggures luUistes avec les figures et les caractères kabba- 
listiques;* sans rappeler le surnom de R. LuUe, Doctor 
ilbminatus; sans se souvenir que bien des penseurs 
cherchaient, au XVI* siècle, le mot- de l'énigme uni- 
verselle, le sens primitif de la création, dans les spécu- 
lations qui prétendaient en même temps découvrir la 
panacée universelle et la pierre philosophale; qu'on 



« Voy. p. I,p. 300. 

■ Voy. BkunOi 0pp. lat.^ par ex., p. Ii66. 
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uon des notions incontestables, mais des notions vrai- 
semblables, des opinions garanties seulement par l'au- 
torité du témoignage humain^ c'est-à-dire des pro- 
babilités, et non des preuves véritables. La topique 
d'Âristote n'a d'autre soin que de nous mettre en étal 
de ne pas nous contredire nous-mêmes dans le cours de 
la discussion J 

Quant à Bruno, il voudrait que la topique nous 
donnât des idées vraiment philosophiques, les prin- 
cipes mêmes de la science la plus haute, les nations 
essentielles et les éléments primitifs de la vérité. Cet 
art qu'Aristote traite avec dédain, la dialectique, le 
platonicien de Nola ne le sépare ni de la logique, ni 
de l'ontologie. Pour lui, la dialectique est à la fois la 
logique mise en jeu et en œuvre, et par la discussioQ 
et par la conversation; et l'ontologie présentée sous la 
forme de question, de proposition, d'induction, en un 
mot, de jugement. La dialectique est tout ensemble, aux 
yeux de Bruno, la science de la pensée et la science de 
l'être, l'art de pénétrer l'être par la pensée, ou celui 
de revêtir l'être d'une forme donnée par la pensée. 

Toutefois, la dialectique de Bruno (on ne saurait 
trop le répéter), comme la logique de la plupart de ses 
contemporains, c'est plutôt l'art de faire penser, l'art 
d'enseigner, que l'art de penser et de s'instruire soi- 
même. C'est ainsi que Cardan, Aconzio, Campanellaet 
Bacon envisageaient cette partie de la science.* Si la 



1 Voy. M. Barth. S.-Hilaihr, de la Logique d'Aristote^ I, p. 333, sqq 

* Cardatc, qui donne le litre (VArs magna à un ouvrage de matbématiqw^. 

et qui se vante aussi d'avoir perfectionné Part d'inventer et d'enseigner 'et 

Sfcretis, c. 9), nomme cet art Dialectica, Dans son traiU* même de tnventiom, 

il dit que l'invention est infinie en puissance, potentid, mais finie en acte, 
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cfiadedique de Bnino a pour but d'inventer, elle se pro- 
pose encore pins de répandre les découvertes. Exposer 
ce qu'on ssût, le défendre et l'appliquer, discuter les 
problèmes en sens divers et contraires, voilà son objet 
ordinaire. Aussi Bruno l'intitule- 1- il une arme, un 
arsenal, et même la pépinière de toutes les sciences, 
$eientiarwn générale seminarium.* 

Il n'est donc pas étonnant que Bruno considère la 
mnémonique comme une partie intégrante de la topi- 
que. Cultiver la mémoire, c'est entretenir la provision 
de pensées que nous devons à l'expérience et à la mé- 
ifitation, et en même temps c'est développer la faculté 
qoi pense, le jugement et le raisonnement. Peut-être 
est-ce même, comme Socrate et Platon l'avaient avancé, 
bire renaître avec vivacité ce qui nous est arrivé dans 
la vie antérieure à cette existence. 11 est possible, en 
c0et, que la Réminiscence de l'Académie, socraticum 
illud nobilissimum inventum^ dit saint Augustin,* ait 
encooragé Bruno dans ses recherches sur l'art de se 
souvenir. 

An surplus, Bacon lui-même, qui déprise tant la 
logique, et qui rejette aveuglément la forme rigoureuse 
de Fargumentation, le syllogisme,' présente la mé- 
moire, le retenir^ comme une des quatre parties de la 



•rfii; et œtto opinion ne difRyre guère de celle de Bruno... Acoivzio définit 
h loglqiie : rerta coniemplandi docendique ratio {de Mtthodo , |). 30) ; Cam- 
rA5iKLLA : arM directive aetuum rationis humanœ in onmi scientià. Baco?i 
«Urtee b logii|tie en qnatre cliapitres : invenire, judieare, retinere et tradere. 

' De Ui vient que pour ALSTEOirs, par exemple, le luUiime et la dialectique 
ne iOBl autre chose que Vars de quavis qutntione in utramque partem dispu- 
tettéi, 

* Epiêt, VII, i. Cfr. Coufe$t , X, li. M, iT. 

■ Yi»). ée Augment. icientiar.^ p. i, 5. 
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méthode. 1 Bien se souvenir, c'est-à-dire avoir exacte- 
ment imprimées à la mémoire les choses, les images et 
les réflexions, n'est-ce pas bien penser et bien parler? 
Oui , parler, c'est décrire ce qu'on voit, c'est raconter 
ce qu'on a vu, c'est peindre ce qui est présent du passé; 
et penser, c'est concevoir la nature et les manifestations 
des choses, c'est se représenter ce qui est absent, mais ce 
qui a été présent ou peut l'être. La mémoire est la con- 
science du passé ; et de même qu'on ne parle ni ne pense 
sans conscience, tout ce que nous sentons ou expri- 
mons est une histoire, l'histoire de notre être, on 
l'histoire des êtres qui ont avec nous une relation 
quelconque. Voilà la suite d'idées qui conduit Bruno, 
parfois à son insu , à cette sorte d'identification de h 
mémoire avec la pensée, et de la* mnémonique avec la 
logique. 

Bruno veut, d'ailleurs, que la mémoire s'approprie 
non-seulement les faits vulgaires de l'histoire propre- 
ment dite, les grands événements ou les anecdotes de nos 
imparfaites annales, mais l'histoire éternelle de l'univers 
et de l'humanité: ce qui est, plutôt que ce qui passe; 
l'être et les idées , plutôt que les ombres et les formes. 
C'est de plus tout l'ordre de la nature que la mémoire 
doit réfléchir ; elle doit scrupuleusement garder la 
chaîne d'or qui du ciel descend à la terre, catenam illam 
auream quœ a cœlo fingitur ad terram usque tensa} 



1 Retirtere^ dit Bacon. Retentio, avait dit Bruno, qui oppose cette TonGtioD 
de l'entendement à la conceptio (p. 3i0), et qui la considère, de même que Bacon, 
comme la partie passive de rintelli(sence, passivus intelleçtus (p. 305). Cfr. 
r. 1, p. 86, note. 

* P. 306, OÙ néanmoins cet enchaînement est aussi appelé artificiosa cotir 
nexio. 
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Déjà les ancieiis avaient été frappés, dit Bruno, des 
progrès que fait la mémoire, quand d'un grand nombre 
de notions elle s'élève à une notion qui à son tour 
en renferiHe un grand nombre d'autres. Mais l'antiquité 
a négligé de signaler la marche que l'esprit doit suivre 
dans ce développement de la mémoire, ipsumcertenon 
docuU^^ et c'est cette lacune que Bruno eût désiré 
combler. 

On le voit 9 cette théorie où la mnémonique est si 
étroitement liée à la logique , et la topique a la dia- 
lectique, annonce le sentiment confus du rôle que joue, 
dans l'économie de notre intelligence et dans les opé- 
rations de la pensée, ce qu'on a depuis appelé l'asso- 
dation des idées. C'est sur ce genre d'association que 
reposent la réminiscence et la science elle-iAème tout 
entière , lorsque du moins les notions ainsi réunies 
sont naturelles, conformes à l'ordre de la nature et à la 
constitution de la raison, ordo.nalurœ^ progrcssus rei 
secundum viam naturœ ,* et qu'elles présentent non- 
seulement le souvenir et l'image des choses, rerum 
memoriamj mais la vérité et la sagesse, telles que l'uni- 
vers et l'humanité les révèlent ou les conçoivent, sed 
et teritateni et sapietitiam per unirersum humanam,^ 
Quiconque allie les pensées suivant l'ordre logique , 
quand ces pensées sont purement abstraites; selon 
l'ordre historique , quand elles répondent à une série 
de faits réels et concrets; quicon({ue dépose dans la 
mémoire ses ex|)ériences, ses acquisitions, non d'une 



* p. sot. 

* p. 3». 359, SCO. 

* P.'SM. 
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façon fortuîle et décousue, mais de manière qn'dies 
réfléchissent fidèlement, complètement tout œ qui a 
été et uniquement ce qui a été, et surtout dans Tordre 
que tout a suivi; quiconque sait veiller à ce dépftt, le 
conserver intact ou en user à propos, dans la mesure 
que les circonstances prescrivent : celui-là p^asera 
évidemment juste et s'exprimera convenablement, 
n'établira que des rapports précis et réels, ne liera que 
œ qui doit être lié ensemble; celui-là, enfin, jugera bien. 

C'est pourquoi Bruno nomme quelquefois sa mné- 
monique un art cùmbinalaire^ l'art de joindre ao 
sujet les attributs qui y sont inhérents, ou les qualités 
qui peuvent lui convenir. Combiner les notions, c'est 
les associer; les bien combiner, c'est les associer 
conformément aux dispositions de la nature et de 
la raison. Cet art combinaloire n'est donc au fond autre 
chose,, pour parler avec Kant et la pbilosc^ie alle- 
mande , que l'art de former à l'improviste, et par un 
effet tellement nécessaire qu'il semble mécanique, des 
jugements soit synthétiques, soit analytiques, des juge- 
ments qui tantôt étendent la sphère de nos connais- 
sances, tantôt ne font que réclaircir. 

On a donc eu raison de dire que cette méthode de 
classer et de systématiser nos Qonnaissances, de les 
combiner et de les appliquer, n'est qu'une tentative de 
fusion entre la logique et la métaphysique, tentative 
fondée sur la persuasion que les principes de la pensée 
ne peuvent être contraires aux éléments des choses. 
Une topique si universelle, espèce de carte détaillée 
du savoir humain, aurait en effet les avantages que 
Bruno y admirait, si l'homme n'avait plus rien à dé- 
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coQvrir, s'il savait tout, s'il était; ainsi que Lulle,* en 
possession de l'oami-science , si rhomme était Dieu 
même. Mais tant qne notre savoir sera mêlé de doutes 
et en proie aux contradictions; tant que la spéculation 
sera sans cesse démentie par l'expérience; tant que 
b synthèse pourra se trouver en désaccord avec l'ana- 
lyse et l'observation; tant que penser et connaître se- 
ront deux choses bien distinctes ; tant que notre science, 
enfin, sera moins un tout organique qu'un assemblage 
de fragments, le grand art sera d'une faible utilité. 

11 serait cependant inique de le confondre avec ces 
nombreux recueils de lieux communs, d'arguments 
rebattus, de vagues généralités, *de sources triviales 
où puisent les orateurs sans âme et les raisonneui*s 
sans esprit. Le luUisme, d'abord, .est un aperçu uni- 
versel, une sorte de panorama de la science; c'est 
ensuite un moyen de familiariser les novices avec le jeu 
des catégories, avec les points de vue sous lesquels nous 
considérons inévitablement les objets qui se présentent 
aux sens et à l'entendement; c'est, en dernier lieu, une 
ressource pour aider les intelligences stériles ou lentes 
àdéconvrir les termesd'une argumentation, lesrapports 
de pinsieura jugements, les transitions qui unissent les 
parties d'un discours, et surtout les matériaux et les 
procédés de l'improvisation. Dans la réalité , sans 
(loute, il serait impossible de restreindre la pensée a un 
simple mécanisme,^ a une suite d'actes physicpiement 

* BniBO appelle R. Lulle omftisrium propemodumque divinum { iMmp. 
fkkimat ) Ailleurs, m'*aunioins, il lui reprm'he dt* la sUTiliU*. de ruiiirornitlc. 
- p aiy ii — iemper idem (p. Mi); ailleurs encore, il Taocuse dt* d«'liriT. 
Mnm^ tentarit (p. Mi). 

* Bruno lenilik* <*n miiv(*nir (\\, CflO. A05, 679). 
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nécessaires, à une opération mathématique : ce seraut 
plutôt paralyser qu'exciter l'intelligence. Les combi- 
naisons du lullisme sont d'ailleurs trop art)itraires, 
et les définitions dont elles résultent sont, pour la 
plupart, d'insignifiantes explications qui tournent dans 
un cercle vicieux.^ Point de développement généa- 
logique de nos idées-mères; nulle déduction sage- 
ment systématique , nulle véritable organisation ; 
aucun principe général et constant pour cette mul- 
titude de divisions et de subdivisions. Et néanmoins 
la conception qui a dicté cette entreprise est juste et 
grande. Il est manifeste que la pensée mardie suivant 
des lois universelles, et s'appuie sur des fondements 
que l'observation rencontre et révèle, mais qu'elle ne 
pose pas. II est indubitable que la pensée, dans l'état 
de santé et d'ordre, s'exerce avec la même rigueur, la 
même régularité, que le mouvement des grandeurs 
arithmétiques et géométriques qui ne sont pas, comme 
la pensée, susceptibles de perfectionnement. Il est clair 
encore qu'il ne saurait y avoir d'opposition radicale 
entre les lois de l'esprit et celles de la matière, entre 
nos conceptions et les objets réels. Il est donc natnrd 
qu'on ait tenté de dresser une table des éléments de la 
connaissance, semblable à la table de Pythagore; et 
qu'on ait imaginé des procédés pour appliquer les prin- 



1 I^ ])oiité, par exemple, est déiiuie par « ce qui est, par rapport 4 quoi le 
bien agil bieu;» la grandeur, «ce par rapport à quoi les autres qualités sont 
grandes; » la durée, «ce par rap[>ort à quoi les qualités durent;» Tindividua- 
lilé, (f une chose plus éloigniHi d^un genre qu*une autre chose;» la siiiipliciU% 
«une forme plus éloignée de la composition qu*une autre forme» (Voy. An 
6rev.,6, ii. An tnagn., 18). Bruno essaie d*e\cuser ces tautologies aa moyen 
de son principe de Tidentité des notions fondumontnlcs, identité qui fait que 
C{*s notions sont inexplicables cl indélinissahles. 
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cipes fgkkénnx de la science aux questions particu- 
Bères, aux détails de la vie et de la spéculation. 

Voilà ce que Bruno pouvait répondre aux nombreux 
adversaires, que le lullisme rencontrait dé son temps. 
Les plaintes et les objections de ces adversaires ne 
muiquent ni de vérité, ni de portée. Cet Art, disent-ils, 
confond des principes fort distincts; il abuse de la 
bcahé de généraliser; il établit dans ses classifications 
an ordre inexact et qui n'est qu'apparent; il est dépour- 
vu de connexion et de clarté ; il emploie des expres- 
sions trop bari)ares pour être jamais utiles; il habitue à 
rausonner sans étude, sans réflexion ; il ne procure qu'un 
savoir d'emprunt et un discernement superficiel. Mais 
souvent aussi ces reproches sont mêlés d'injustice. 
Campanella,* par exemple, demande qu'on raisonne, 
non pas seulement à la suite des mots, mais d'après les 
objets sensibles ; il oublie donc que les mots, pour le 
luUiste, sont plus que des sons, comme les nombres sont 
plus que des chiffres pour le pythagoricien. Bâton va 
pins loin : comme il tient l'induction pour l'unique 
instrument de b science, comme il ne songe qu'à 
découvrir, et qu'il perd de vue la tâche non moins 
indis|iensable d'enseigner et de transmettre les inven- 
tions ; comme il ne craint pas d'affirmer que l'induction 
est la véritable forme de la démonstration ,' il n'est pas 
surprenant qu'il appelle le lullisme un charlatanisme. 
Qu'il ait sa source dans les travaux d'Aristote, ou dans 
les li\Tes d'Avicebron et d'autres Arabes^ le lullisme 



* •Son per voeûbula tantum, ut R. LuUio mo» est, ied per semibilia 06- 
JKto nlioeinarim {de Libr. propr., p. R). 

* O-pvilibBt l«* Trad^n ffinu«* la qiialrit^inc |Kirlie do la logique de IkM-oii. 

II. ii 
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semble à Bacon également ridicule et illusoire, « une 
méthode d'imposture, methodus impasturœ. » Le |dii- 
losophe anglais est plus exact, lorsqu'il compare cette 
M Typocosmie » a une boutique d'antiquaire, officina 
veteramenlaria^ pleine de choses curieuses, mais inu- 
tiles. Au reste, malgré tous ces dédains. Bacon, avant 
d'entreprendre de classer et de systématiser les con- 
naissances humaines, avait peut-être profité de TArtde 
LuUe, qu'il ne méprisait pas plus que VOrganon d*Âris- 
tote.* 

Le reproche de confusion et de difficulté est le mieux 
fondé. Scioppius, tout en reconnaissant à Lulle une sa- 
gacité prodigieuse, porlentosum acummj montre aisé- 
ment que c'est un auteur fort maladroit, luculentus et 
ineplus. Les sectateurs de Lulle ne cherchèrent pas à 
se séparer sur ce point de leur maître. Le plus distingué 
d'entre eux, Bruno, a siussi écrit, « quoique d'une ma- 
nière ingénieuse et avec plus de soin, un peu obscuré- 
ment, obscuriusculè. » • 

Bruno lui-même avoue l'apparente ingratitude de cet 
Art. Plusieurs de ses traités' commencent par exhorter 
le lecteur à la patience et par l'encourager à poursuivre 
avec intrépidité. « Cet Art est pénible, mais non inacces- 
sible ; il est pénible, parce que les dieux ont voulu queles 
meilleures choses fussent difficiles à atteindre , Omnia 
quippe oplima , velimus^ nolimus, décréta Deorum in 
arduis esse sita. »^ Le Nolain est tellement persuadé de 

1 Voy. A'ovum Organum, 1. II. Coinp. Descartes, Disc, de la Méth. P. II. 

* « ingenioso neque $pernendo conatu^ — operosius » ( Morhofii Po/yAûf., 
n,c. 5). 

■ Par exemple, de Umbris idearum, au commencement, en vers. 

* Cant. Cire,, p. 206. Cfr. p. 335. «Veram tamen qui ex Cfavi magnd^ » etc. 
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rexlrème utilité et de la rare profondeur de cette étude, 
qa'il félicite plus d'une fois le cardinal Cusa , Para- 
oebe et Lefevre d'Etaples d'avoir su en apprécier les 
mérites. Comme Charles Bouille, il tient à honneur de 
pMser pour lulliste, pro mmmo habet honore ut hdKa'' 
mu apportât.^ 

Nous n'avons pas à rappeler les éloges que les lullistes 
(fa XVll'siècleontprodigués à Bruno et à la « route roya- 
le,» rûi rfgta,* dontil fut le second fondateur. EnFrance, 
Jules Pacius, Pierre Grégoire de Toulouse, Claude Clé- 
ment, Nicolas de Hauteville; enEspagne, Izquierdo, Ârce 
deHerrera; en Allemagne, Alstediuset AthanaseKircher, 
placèrent à TenviLuUe etBruno soit à côté, soit au-dessus 
d'Aristole et de Ramus, les deux logiciens qui s'étaient 
dkpaté, an XYI' siècle, avec le Majorquain, «r le sceptre 
de la dialectique et le trône de la méthode. » Entre les 
dédains de Bacon et l'enthousiasme de Kircher, ' il y a 
un milieu, et l'on est heureux d'y rencontrer Leibnitz.^ 
Ce grand homme, dans sa jeunesse, « ayant pris quelque 
phisir a l'art de Lulle, » ^ avait composé un opuscule 
ée Arle cambmatorid. ^ Toute sa vie, Leibnitz chercha 
une langue universelle, une écriture hiéroglyphique 
qui contint une espèce de calcul, de telle sorte que rai- 
sonner dans cette langue et calculer fussent une seule et 



* p.tn. 

* CeU Véfàihi*iù que donnent au luUisnic le jésuile K!(ITTEL et le capucin 
Un. ^^^' 

* Toy. Ui'KT, ri(d sua, p. 65. LKnKif^ffofltctan. etymolog. F. I, p. 165. 

^ \ti%. Uwx'MATt^t Arta philos., J^^iT 

» Acia «nufif., anoi 1691, \uÊjf^\i Lcibnil/. ilil quo cvl c'itU élail une pro- 
tetiun di; »ts» jeunes 'MiA^jff[\^^Hju$ aUqna intenlum luxuriantis ingenii 
«tforta lamdaiur, • ^^r 

• 1666. Eu •••Ot^ÉfflxiMui. lui nV^liU* à riiisii d<» I^;il)iiit/. 
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non des notions inconteslables, mais des notions vrai- 
semblables, des opinions garanties seulement par l'au- 
torité du témoignage humain^ c'est-à-dire des pro- 
babilités, et non des preuves véritables. La topique 
d'Âristote n'a d'autre soin que de nous mettre en état 
de ne pas nous contredire nous-mêmes dans le cours de 
la discussion.' 

Quant à Bruno, il voudrait que la topique nous 
donnât des idées vraiment philosophiques, les prin* 
cipes mêmes de la science la plus haute, les notions 
essentielles et les éléments primitifs de la vérité. Cet 
art qu'Âristote traite avec dédain, la dialectique, le 
platonicien de Nola ne le sépai^e ni de la logique, ni 
de l'ontologie. Pour lui, la dialectique est à la fois la 
logique mise en jeu et en œuvre, et par la discussion 
et par la conversation; et l'ontologie présentée soœ la 
forme de question, de proposition, d'induction, en un 
mot, de jugement. La dialectique est tout ensemble, aux 
yeux de Bruno, la science de la pensée et la science de 
l'être, l'art de pénétrer l'être par la pensée, ou celui 
de revêtir l'être d'une forme donnée par la pensée. 

Toutefois, la dialectique de Bruno (on ne saurait 
trop le répéter), comme la logique de la plupart de ses 
contemporains* c'est plutôt l'art de faire penser, l'art 
d'enseigner, que l'art de penser et de s'instruire soi- 
même. C'est ainsi que Cardan, Aconzio, Campanella et 
Bacon envisageaient cette partie de la science.* Si la 



1 Voy. M. Barth. S.-Hilaire, de la Logique d'Aristote^ l, p. 333, sqq 

* Cabdatc, qui donne le litre rl^^rf magna à un ouvrage de malbémâtique^, 

et qui se vanle aussi d'avoir perfectionne l'art d'inventer et d'enseigner 'di 

Secretis, c. 9), nomme cet art Dialectica. Dans son traiU* même de ln^>entione, 

il dit que l'invention est infinie en puissance, potentiâ^ mais finie en acte, 
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dialectique de Bruno a pour but d'inventer, elle se pro- 
pose encore plus de répandre les découvertes. Exposer 
ce qu'on sait, le défendre et l'appliquer, discuter les 
problèmes en sens divers et contraires, voilà son objet 
ordinaire. Aussi Bruno l'intitule- t-il une arme, un 
arsaial, et même la pépinière de toutes les sciences, 
Mcientiarwn générale seminarium^ 

U n'est donc pas étonnant que Bruno considère la 
mnémonique comme une partie intégrante de la topi- 
que. Cultiver la mémoire, c'est entretenir la provision 
de pensées que nous devons à l'expérience et à la mé- 
£tation, et en même temps c'est développer la faculté 
qui pense, le jugement et le raisonnement. Peut-être 
esl-ce même, comme Socrate et Platon l'avaient avancé, 
faire renaître avec vivacité ce qui nous est arrivé dans 
b vie antérieure à cette existence. 11 est possible, en 
cflet, que la Réminiscence de l'Académie, socraticum 
illud nobiUssimum inventum, dit saint Augustin,* ait 
enconragé Bruno dans ses recherches sur l'art de se 
souvenir. 

An surplus, Bacon lui-même, qui déprise tant la 
logique, et qui rejette aveuglément la forme rigoureuse 
de l'argumentation, le syllogisme,' présente la mé- 
moire, le retenir i comme une des quatre parties de b 



metm; et cette opinion no diffère guère do celli* de Bruno... Acoivzio définit 
Il loKiqiie : rerf a eontempiandi docendique ratio (de Metkodo, p. 30); Cam- 
ri^iuxA : an dirertiva aciuum raiiontM humatur in omni icientiâ. Baco?i 
diviie b logM|iie en quatre cha| titres : invtnirty judicare, retinere et tradere, 

* De là vient qui* pour Ai.steoic». par e\tinple, le luUiimê et la diaiecti^ue 
M* iOBt antre cboM* que l*arf de quavig qutntione in utramque partem di^- 
îamdi. 

< Epiêt, VII, i. Cfr. Vouffu , \, li, M, 17. 

• Vojf. de Atiçment. «tiffiliar., p. i, .•>. 
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de réformer, de refondre la philosophie, sans Tappuyer 
sur la théologie, sans la soumettre à la théologie. Lulle 
avait voulu que la raison, au lieu de s'enchaîner d'abord 
à lafoi, partît au contraire du doute, et cherchât à connaî- 
tre et non à croire.^ Lulle avait proposé à la philosophie 
pour but invariable la science universelle, un seul corps 
de doctrines qui embrassât tous les principes et tous les 
faits. ^ Lulle avait distingué soigneusement cette science 
universelle, de la science suprême qu'il considérait 
comme l'objet de la théologie, de la foi, de la vie future. 
Lulle avait recommandé la variété et la multiplicité des 
connaissances humaines, tout en désirant les ramener à 
l'unité. Il avait enseigné que l'intelligence, naturelle- 
ment liée au temps et au mouvement, à tout ce qui se 
succède dans l'espace et dans la sphère des coips, devait 
tacher d'îipprofondir la nature des choses matérielles. 
Lulle avait demandé qu'on cessât de développer le rai- 
sonnement aux dépens des autres facultés de l'âme, et 
qu'on cultivât la mémoire plutôt que lespuissances mises ^ 
en jeu par la scolastique , parce que c'est la méiiioire ^ 
qui fournit à l'intelligence des données positives pour — 
bien [>enser, et à la volonté des directions sûres pou i 
bien agir. ' Lulle, enfin, avait entrepris une guerre de^^ 

fl^latonicien contre le péripatétisme et contre l'intolé 

rance du moyen-âge. Tels sont, redisonsrle, les pre 

miers motifs de l'attachement que Bruno avait conçir_ j 
pour Lulle et pour l'Art des Aits.^ 



* R. LuLLi, Ars hrev.y 7. 

* Id., Ars magn.^ protrin. 

* ID., Princ. phiL, 12. Cfr. Car. Bouii.m, de Imellectu, c. ViI,XIU otsq'C- 
^ Bki.^o, p. 207 : « Ars ista adjuvat omnes alias et ostetuiit viam et pal^- 

facit aditum ad inventiones alias plurimas. » 
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Déjà les anciens avaient été frappés, dit Bruno, des 
progrès que fait la mémoire, quand d*un grand nombre 
de notions elle s'élève a une notion qui à son tour 
en renferme un grand nombre d'autres. Mais l'antiquité 
a négligé de signaler la marche que l'esprit doit suivre 
dans ce dévelo|)pementde la mémoire, ipsum certe non 
docuU^^ et c'est cette lacune que Bruno eût désiré 
combler. 

On le voit, cette théorie où la mnémonique est si 
étroitement liée à la logique , et la topique à la dia- 
lei*tique, annonce le sentiment confus du rôle que joue, 
dans l'économie de notre intelligence et dans les opé- 
rations de la pensée, ce qu'on a depuis appelé l'asso- 
ciation des idées. C'est sur ce genre d'association que 
reposent la réminiscence et la science elle-iAéme tout 
entière, lorsque du moins les notions ainsi réunies 
sont naturelles, conformes à l'ordre de la nature et à la 
constitution de la raison, ordo^nalurœ^ progrcssus rei 
Mecundum viam nalurœ ,' et qu'elles présentent non- 
seulement le souvenir et l'image des choses, rerum 
wiemoriam, mais la vérité et la sagesse, telles que l'uni- 
vers et rhumanité les révèlent ou les conçoivent, srd 
et rerilalent et sapientiam per unirersum hunianam.^ 
Quiconque allie les pensées suivant l'ordre logique , 
quand ces |)ensées sont purement abstraites; selon 
Tordre historique, quand elles répondent à une série 
de faits réels et concrets; quicon(|ue dépose dans la 
niénioire ses expériences, ses ac(|uisilions, non d'une 



< p. sot. 

• p. 3(5. 3â9, 3C0. 
» P.'*M. 
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est capable de découvrir et de déterminer sur chaque 
objet, tant en particulier qu'en général. Cette méthode 
devait se diviser en deux parties principales : la pre- 
mière devait faire connaître les procédés par lesquels 
notre esprit invente, dispose, met en ordre, réduit en 
système; la seconde devait embrasser les objets eux- 
mêmes , tout ce qui avait été découvert et déterminé. 
Dans l'une et l'autre partie, on marquait les idées 
élémenU\ires, les divisions fondamentales, les principes 
de la théologie, de la métaphysitiue, de la physique, de 
l'éthique et de la dialectique. A la suite de ces classes, 
de ces groupes de notions venaient les attributs, soit ^ 
absolus, soit relatifs, renfermés dans certains cercles, ^, 
dans certains cadres, de manière qu'on pût rapprocher — r 
promptement les attributs des sujets, et arriver ainsi m^i 
plus facilement à des moyens-termes. Ces cercles, au .^a 

nombre de six, étaient concentriques. Deux cercles in 

diquaient les sujets, ti*ois les attributs, et le dernier ,«^^ 

cercle extrême et isolé, contenait les questions possi 

blés. Le premier des cercles mobiles et fermés, c'ost-à 

dire le cercle le plus voisin du cercle extrême , étai^C^' 
consacré aux neuf catégories essentielles des êtres. Lc^ 
second s'occupait des neuf sortes d'attributs de l'êtrcr 
physique; le troisième, des accidents de l'être monil, 
également partagés en neuf classes, neuf vertus et autant 
de vices; le quatrième et le cinquième, des attributs des 
êtres à la fois physiques et métaphysiques, tant relatifs 
qu'absolus; les attributs absolus distribués sous trois 
chefs, savoir : essence, unité et ])erfection; les attributs 
relatifs, placés sous les chapitres définition, division et 
réunion {coUeclio). Quand on alliait aux sujets, de di- 
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irenes manières, ces généralités d'attributs, termini ge- 
neralissimi prœdicalorum. Ton formait des propositions 
ou des axiomes, tout ensemble possibles et certains pour 
chaque objet, et l'on produisait un si grand nombre de 
modes de combinaison, « qu'on serait incapable de les 
noter au bout de mille ans, diitron en noter chaque heure 
on million.» Il n'est pas indiflërent toutefois, selon LuUe, 
d'associer tel sujet et tel attribut ; il importe d'observer 
dans ces synthèses les deux règles suivantes : < 11 faut 
que le sujet comporte ou permette l'alliance de tel at- 
tribut; il faut prendre l'expression qui désigne l'attribut^ 
dans l'acception que veut le sujet. Enfin, ces cinq cer- 
cles, ainsi remplis de sujets et d'attributs, roulent tous 
sur le cercle général des questions,* appelé la clef de 
rinvention, parce qu'il mène à saisir la liaison des su- 
jets avec les attributs. 

Voilà les éléments du lullisme avant Bruno. Celui-ci 
enrichit la première partie , la partie touchant l'inven- 
lion, la disposition, la liaison des sujets et des attributs, 
de trois branches qui sont comme autant de subdivisions 
de la même théorie. 

I. Un Alphabet j contenant les plus simples des notions 
élémentaires, se composimt de neuf lettres, B-K, qui si- 
gnifient les neuf idées fondamentales. A chaque lettre 
correspond une certaine quantité d'attributs absolus et 
rehtife, ainsi qu'un nombre donné de questions {k»- 
sibles. 

II. Un Syllabaire, Syllabicum, comprenant les difle- 



* « EêM debert talia prctdicala . qualia a tuis iubjeclis permUiantur. 
Verba pradieatomm eê$e intelligenda aeeutuiùm mibieelam maifiam, m 

* rimm, qmd, de fuo, quare^ quantum, quah, quando, «M, quomod^t p. €07. 
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est capable de découvrir et de déterminer sur chaque 
objet, taut en particulier qu'en général. Cette méthode 
devait se diviser en deux parties principales : la pre- 
mière devait faire connaître les procédés par lesquels 
notre esprit invente, dispose, met en ordre, réduit en 
système; la seconde devait embrasser les objets eux- 
mêmes , tout ce qui avait été découvert et déterminé. 
Dans l'une et l'autre partie, 'on marquait les k 
élémentaires, les divisions fondamentales, les principes^ 
de la théologie, de la métaphysique, de la physique, dff=a 
l'éthique et de la dialectique. Â la suite de ces classes.. « 
de ces groupes de notions venaient les attributs, soir à 
absolus, soit relatifs, renfermés dans certains cercles. ^ 
dans certains cadres, de manière qu'on pût rapproche^E 
promptement les attributs des sujets, et arriver ains^ . 
plus facilement à des moyens-termes. Ces cercles, a^ui 
nombre de six, étaient concentriques. Deux cercles in- 
diquaient les. sujets, tiois les attributs, et le dernier, 
cercle extrême et isolé, contenait les questions possi- 
bles. Le premier des cercles mobiles et fermés, c'est-à- 
dire le cercle le plus voisin du cercle extrême , était 
consacré aux neuf catégories essentielles des êtres. Le 
second s'occupait des neuf sortes d'attributs de l'être 
physique; le troisième, des accidents de l'être moral, 
également partagés en neuf classes, neuf vertus et autant 
de vices; le quatrième et le cinquième, des attributs des 
êtres à la fois physiques et métaphysiques, tant relatifs 
qu'absolus; les attributs absolus distribués sous trois 
chefs, savoir : essence, unité et perfection ; les attributs 
relatifs, placés sous les chapitres définition, division et 
réunion {coUeclio). Quand on alUait aux sujets, de di- 
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les images» imagines. En tant que pratique, il l'envisage 
tantôt relativement aux choses, tantôt relativement aux 
mots. 

Quelquefois, à la vérité, Bruno donne au Grand Art 
ime autre ordonnance. Il le divise toujours en deux 
parties, mais parfois il intitule l'une théorie, l'autre 
pratique. ' La théorie alors est la méthode de cet Art 
et l'ensemble de ses principes, ratio artis et prin- 
cipiorum; la pratique, ce sont les préceptes qui guident 
dans l'application, pr^cé^pto a quibus maanme proxime- 
que operatio proficiscitur. La théorie se compose, dans 
ce môme c:\s, de trois ordres de considérations : direc- 
tions à donner à l'imagination et à la réflexion, système 
des sujets ou lieux, table des attributs et des images. La 
|Nratique se réduit aux mesures à prendre pour former 
et la mémoire dl3s choses, et la mémoire des mots. 

En comparant ce que tente Bruno avec ce que 
Laite avait accompli ou proposé, on se convaincra 
que Bruno a réellement perfectionné le luUisme.^ On 
s'en persuade plus aisément en ouvrant les livres qu'il 
y a consacrés. On y remarque, dès le premier coup 
d'œil, une incontestable supériorité et un progrès sen- 
nble. Partout, Bruno se montre attentif à développer 
d'autres faailtés encore que la mémoire et à considérer 
les problèmes de la logique dans leurs rapports avec 
rétude générale de l'âme et de l'esprit humain.' Par- 
tout il s'efforce d'analyser les notions, les faiis intellec- 

I Tdie ett b marche que Brano suit dans le Confia Circtnu. 

» • Perferimma — ditavimuM — compievimus, » p. i63, ••7, 701. 

* • JwUrium exacuunt , — judicii actus , ^ ad omneê animi dûpotiKoiMt 
mtmfaramdaê^ kabituêjue perficiendoê aeeomodatut — ratUmiê — toiuv men- 
ée -^ i^MMM infffrnof, — » \\. «06, t07, 53t-&li, ftM, §7, «00, 9^ 17. 
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tuels, plutôt que de déGnir les mots seulement et d'expli- 
quer le langage. Lorsqu'il déûnit, il ne reproduit pas les 
tautologies de Lulle, mais il cherche à déduire systéma- 
tiquement toutes les pensées et à les éclairer par Tidée 
suprême de l'Etre des êtres, par Tidée d'intelligence, par 
celles de l'inQui et de l'unité. Quoiqu'il dénombre plus 
souvent qu'il n'analyse, quoiqu'il affirme plus souvent 
qu'il ne démontre, le lullLste de Nola s'élève au-dessus 
de tous les autres partisans de Lulle, au-dessus de Lulle 
même, par une connaissance plus profonde de la nature 
et de l'histoire, par un commerce plus intime avec Salo- 
mon, Aristote, Saint-Augustin, la Kabbale, par une ten- 
dance constante à ramener la science à ses principes les 
plus élevés,aux principes universelsetnécessaîres.Bruno 
a éliminé du luliisme une foule d'éléments hétérogènes ' ; 
il a séparé, plus nettement queLulle n'avait osé le faire, la 
philosophie de la théologie ; il a su opposer plus éner- 
giquement la raison à l'autorité, et, bien que fermement 
convaincu de la vérité objective de nos idées, il a su 
douter plus méthodiquement. Partout , enfin , il appa- 
raît supérieur à Lulle et aux luUistes, par l'esprit, par 
les lumières, par le savoir, par le génie. 

La doctrine, d'ailleui*s, que Bruno s'est attaché à faire 
revivre, et dont, plus tard, on verra mieux encore les 
liens avec sa philosophie propre, avec ce qu'on a nom- 
mé le brunismcy cette doctrine, à quelques variations 
près, est la même dans les ouvrages dont nous avons 
mentionné les titres précédemment. Ces ouvrages sont 
autant d'aspects divers d'une même contrée. 

» « FrugcUem reddidimus, » p. MS. "r""^'"^ 
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Q^uon examine rapidement le contenu des écrits 
lullisies de Bruno. Dans la Compendiosa archileclura,^ 
il s'agit de montrer la possibilité d'un art simple et suc- 
cind, par lequel toutes les notions se réduisent aisé- 
ment à une seule notion, par lequel tous les éléments 
de la connaissance se coordonnent régulièrement entre 
eux et se subordonnent nécessairement à. une connais- 
sance suprême, celle de l'être; par lequel enfin se fonde 
et &Vlève l'édifice de la science. Un alphabet, un sylla- 
baire , un dictionnaire, voilà les trois moyens, les trois 
degrés de cette sorte de construction intellectuelle que 
Bruno appelle une «^ architecture économique. » 

Dans le Chant de Circé, Canlus Circœus,* ouvrage qui 
dut fixer l'attention publique par la singularité de son 
titre,' il est question de marquer les rapi>orts de la 
mémoire avec le jugement, avec « la judiciaire, ju- 
diciaria, » les rapports de la mnémoni(|ne avec la 
d'ialectjque; puis de réunir les régies pour gouver- 
ner les facultés dont la mémoire dépend , Timagi- 
nation et la réflexion; enfin, de tracer les lois à 
suivre pour une savante combinaison des sujets avec 



> Db CoHrB?iinMA abchitecttva bt compi.rmf.xto art» Ln.Mi. Ad 
illmgif. D. D. Johanfiem Marum. Far. i:»8i. 1i (p. 23.V28:>, «ni. (;rr<rror). 

* Ca^tc» ciBC.crs ad memoriœ praxin ordhtatus. Ad Henricum d'Angou- 
letmê. Pir. IMi. « 'p. t79^i:i:>, «'d GfniTiT . 

* Ce titre ne manqnait pas |Hiiirlant (r.^pn>i>os. Voy. rio PEtoile 1, p 221. 
Le ice|ilii|iie Samrbcjt 'Voy. P. I, p. 70) a aussi citmpiiri* la Dialin tique à la (^ 
mewic Allé du M>lt*il : « Elle cbaiit((*a, dil-il, Us dialtH-tidens viil(riires «*n Anes, 
im maimoa fOêronreriit,» 'QutMi uihil sritur, etc., |>. H6, ht' : c%^t une allusion 
»u pnol-<iai-âDCH de Bnridan, el en (;«'*n«'ral aux machines et aux figure» de 
raMNiDement inventiWfiar Guillaume dt* Soissruis, Piern* rFSiiairtiol «>i iPautres 
Mv4a4li<|iMw (VoT. P. I , p. i3\ Bruno va plus hiin qui* S:inrli«*7. : il assimile 
IffH |iliilOMi|»lieA, vei ad?ersain*!(, à des mulets : mm sttnt et/ni tier axini, et ru- 
dtîum mm Mnnitu mixtum hahent (p. 19."^. s<|.>. crr. Cnbttla del rnvnttn Tr- 
gnv9*, iHr.. P. U, p. 107. sqq. 
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tuels, plutôt que de déGnir les mots seulement et d'expli — 
quer le langage. Loi^squ'il définit, il ne reproduit pas le& 
tautologies de Lulle, mais il cherche à déduire systéma- 
tiquement toutes les pensées et à les éclairer par Tîdée 
suprême de l'Etre des êtres, par Tidée d'intelligence, par 
celles de l'infini et de l'unité. Quoiqu'il dénombre plus 
souvent qu'il n'analyse, quoiqu'il affirme plus souvent 
qu'il ne démontre, le luULste de Nola s'élève au-dessus 
de tous les autres partisans de LuUe, au-dessus de Lulle 
même, par une connaissance plus profonde de la nature 
et de l'histoire, par un commerce plus intime avec Salo- 
mon, Aristote, Saint-Âugustin, la Kabbale, par une ten- 
dance constante à ramener la science à ses principes les 
plusélevés,auxprincipesuniverselsetnécessaires.Brun[0 
a éliminé du lullisme une foule d'éléments hétérogènes ' ; 
il a séparé, plus nettement queLulle n'avait osé le faire, la 
philosoi)hie de la théologie ; il a su opposer plus éner- 
giquement la raison à l'autorité, et, bien que feniiement 
convaincu de la vérité objective de nos idées, il a su 
douter plus méthodiquement. Partout, enfin, il appa- 
raît supérieur à Lulle et aux luUistes, par l'esprit, par 
les lumières, par le savoir, par le génie. 

La doctrine, d'ailleurs, que Bruno s'est attaché à faire 
revivre, et dont, plus tard, on verra mieux encore les 
liens avec sa phiiosoi)hie propre, avec ce qu'on a nom- 
mé le brunisme^ cette doctrine, à quelques variations 
près, est la même dans les ouvrages dont nous avons 
mentionné leS titres précédemment. Ces ouvrages sont 
autant d'aspects divers d'une même contrée. 

* « Frugalem reddidimtu^ » p. Ï63. ,- — ^..^ 
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Q*iion examine rapidement le contenu des écrits 
luUisles de Bruno. Dans la Compendiosa architectural^ 
il s'agit de montrer la possibilité d'un art simple et suc- 
cinct, par lequel toutes les notions se réduisent aisé^ 
ment à une seule notion, par lequel tous les éléments 
de la connaissance se coordonnent régulièrement entre 
eux et se subordonnent nécessairement à. une connais- 
sance suprême, celle de l'être; par lequel enCn se fonde 
et fr'élève l'édifice de la science. Un alphabet, un sylla- 
baire , un dictionnaire, voilà les trois moyens, les trois 
degrés de cette sorte de construction intellectuelle que 
Bruno appelle une •< architecture écononûque. » 

Dans le Chant de Circéj Canlus Circœus,^ ouvrage qui 
dut fixer l'attention publique par la singularité de son 
tilre,' il est question de marquer les rap|>orts de la 
mémoire avec le jugement, avec « la judiciaire, ju- 
diciaria, » les rapports de la mnémonique avec la 
dialectique; puis de réunir les régies pour gouver- 
ner les facultés dont la mémoire dépend , l'imagi- 
nation et la réflexion ; enfm , de tracer les lois à 
suivre pour une savante combinaison des sujets avec 



I De COHPBXDIOKA ABCHITECTUBA BT COMPLEXRXTO ARTIS LULLII. Ad 

ilimitr. D. D. Johantiem Morum. Par. 1582. 12 (p. 235-285, cd. crniTcr}. 

* Catitus cibcecs ad memoriœ praxin ordinatus. Ad Hetmcum d'Angou- 
Iftme, Par. 1582. K (p. 179^235, i>d. GfniTor). 

• Ce titre ne manquait pas pourtant dWpro|»os. Voy. de TEloile I, p 221. 
Le sccptiqne Sancbcz (Voy. P. I, p. 70) a aussi compjin'' la DiakHtiiiiie à la fa- 
niense fille du soleil : « Elle changea, dit-il, les dialecticiens vulgaires en ânes, 
im asinos fot eonverlit,» (Quorf ttihil «rt'rur, etc., p. 86, H7^ : c*est une allusion 
au poot-aux-âucH de Buridan, et en gênerai aux machines et aux figures de 
raisonnement invent«'*espar Guillaume <le Soissons, Pierre rKsiia-inol et d*autrcs 
scnbstiques (Voy. P. I , p. 43). Bruno va plus loin que Sancliex : il assimile 
It^ phtlosoplicj, ses adversainn;, à des mulets : non sunt equi nec asini, et rii- 
dîium CHm hinnilu mixtum hahent (p. 195, s(i.). Cfr. Cahain del rnvnito Pe- 
gaMMi^ l'tc, P. II, p. 197, sqq. 
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somnia vel monslra.* Les idées sont la vraie himière; 
si elles pouvaient cesser d'exister, les copies du vrai et 
du bien, que les sens et la raison nous révèlent hors de 
nous et en nous, ne seraient plus aperçues, le monde 
deviendrait insaisissable à la fois et inconcevable. Mads 
si ce monde est un immense recueil de signes, de traits, 
de figures; si la création est une simple copie, la coçie 
d'un tableau idéal, alors l'univers est une œuvre pleine 
d'expression, un alphabet, un syllabaire, un diction- 
naire, un livre symbolique, mais vivant. Deux sortes 
d'écriture dès lors, l'une intérieure, l'autre extérieure.* 
En me représentant en moi-même, par l'écriture inté- 
rieure , ce que l'univers représente au dehors par l'é- 
criture extérieure, je conçois, je vois ce que l'esprit a 
gravé dans la nature, je m'élève jusqu'à l'idée même. 
Lors<iue je recueille les traces de l'idée, les ombres de 
Tesprit, lorsque je réunis ces caractères de l'écriture 
extérieure pour les transcrire dans mon intelligence, 
pour les transformer en caractères de l'écriture inté- 
rieure, j'exerce ma pensée, volontairement ou à mon 
insu, sous l'empire de cette croyance instinctive que la 
vie de l'univers et celle de l'esprit humain constituent 
un seul et même principe, émanent et s'animent d'un 
seul et même être.... Voilà le fondement sur lequel 



1 p. S99, OÙ les id<^ sont aussi définies la nature des cAotet, etlesomb 
(les idées ce qui est confonne à la fiature des ehose$. 

* La oomparafson du monde avei! un ouvraj^e écrit ou imprimé, el oeUe 
la ptMistHi aveiî le travail lypojj;ra|»hique , étaient familières au XVI» siècle, e-s 
devaient se présenter nalnrellemenl à une époiiue où Ton commençait ik mettra' 
le livre de la nalure à côte des Saintes-Ecritures, et où Ton nVtait pas eneor**-" 
revenu de la surprise causi'o \istv la 'merveilleuse invention de Timprimcri 
(Voy. P. I. 70, «iO, 3i7). 



i 
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Rnino établit la théorie des onibres et des idées, ou plu- 
lûl la tliéorie de leur identité, identité aussi complète 
«|ue celle de l'ombre et du corps. A cette doctrine 
I ilalonicienne ' se nittache ensuite un exposé des ol>- 
Jels de la connaissance, des formes et des modes de la 
oonnaissance, de la manière dont ces modes et ces 
formes se développent et se fixent , enfin une apprécia- 
tion de l'instmmentde la connaissance^ que Bruno pen- 
crbe a restreindre a la mémoire. 

Ce sont les secours que prête ou que reçoit la raé- 
riioîre, ce sont les signes nuiénioniques, sigilla^ symboles 
ou marques distinctives de certains groupes de notions,. 
«Je certaines familles ou alliances de ])ensées, comme un 
champ, une chaîne, un arbre, une forêt, qui forment le 
?^ujel diî VExpliralion des Irenle sceaux.* Le sceau des 
^^-eaux, sigillus sùjillorum^ si essentiel à l'Art dos Arts, 
rmrs arlium^ sert à distribuer, à classer les conceptions 
«élémentaires, à signaler les ]>ré<'aulions qu*il faut pren- 
< Ire |iour rus;ige de ces conceptions, à délivrer l'esprit 
fJes habitudes funestes qu'il contracte dans son commerce 
z^vefc la matière. Les dév(*loppemenLs de notre intelli- 
psenre, correspondant aux concoplions primitives, sont 
réduits au nombn' de quatre : Tainour, l'art, le savoir 
«'xact ^ et la magie. ^ A ces (]uatre mobiles se rapportent 

* l*aar Pbinn, l'tinîvrrs tout 4*ntiiT ii'iM fiii'uni^ onihn* il*; la vcrUi'*, <'ï*sl-â- 
• lire du b split*n* <ks iilcfs. C.Vsi U* ti|*|:il(iii li«>lir:iïs:iiit . » riiiltui, «pii l'iiipliiU; 
&•* pfa» «lavenl \i' mot (rfniihiv, vnv \vàr t>\i'iii(ilf>, .1//^^. ley. Ml, 31, 3i^ 
ft'^Wiii |in'fï*n.*a ombre \v ii-rinf <riiii:i^i' nii riiitAiiit\ iU'ij;oy. 

' LiPLlciTic» rniuMTA sigiuoiii-m ad omnium scirutiarum et nrlium in- 
« ^ntwmrm, diMposihonem et memoriam. \.n\u\ 1%H3 ? . |inro<lr tle Acrrnf ef 
«-v^m^ffa art reminitrentli et in phanttislicn rampo f.raranili, 

* MnlhetiM, M-iciut*^ |Nisitives , ripiunMiM's. et luirlii-iilioivim'iit l«'s iii:i11m'*- 
• ■Ajthii|iie?i. 

^ Sriini(-i*ft iiatnn*lk*s, |ih>si(|iics. Vny. P. 1, |i. :UI, S4|. 

il. li 
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(|uatre objete extérieurs : la lumière, la couleur, la I 
gdre, la foroie ; quatre points de vue : le premier mét:r3 
physique, le second moral, le troisième logique, 
quatrième physique. 

Dans le traité de iMmpade combinatoria^ ^ Bruno ^ 
fait qu'éclaircir les problèmes déjà agit^ dans le tnL^ 
de eompendiosa Arckitectura , s'attachant toutefoK^s 
appliquer avec plus de soin l'art de Lulle aux ressoai^c% 
<Ie la parole, au mécanisme de l'argumentation, v^nx 
moyens de décrire chaque sujet donné et de discisfe/* 
tous les ix>ints possibles. 

Dans le traité de Lampade venaloria logicanm^ * 
cette même malière est présentée sous l'image d'une 
ch;isse, d'une exploration à main armée, progre$$ui, 
venatio.^ 

Dans le traité de la Composilion des images, des 
signes et d^s idécs^* l'auteur décrit de nouveau les troif( 
phiises que parcourt la connaissance, et qui sont : l'i- 
mage qui nous frappe, le signe (|uo nous y attachons ou 
qu'elle nous fournit, et l'idée que le signe éveille et quo 
l'image sup[K)se ou amène. 11 considère la natuiv 



I De Lampade cosibixatokia lclliana. Ad infinitaspropotitioneM et m^ 
lUa inveniBtida ad dtcendum et argumflntatuhim jujcta modum haltiius, quo 
ialtem qniapiani de (jaocunif/tte subjeclo desrriptiram quandam et qualen*- 
cunque quid uominis itabcat ralioiiem. Vilcbcr^;. 1587. 8*^ (p. G2t-7U3, ÔJ. 
GlniTcr). 

' De FfiOGUESSU ET LA31PADE VE^ATOUIA LOGICOHL'M. Ad promptt OlfUC 

copiose de quocumque proposito prohlemato ditputandam. Vileb. IdttT, 8* 
(l>. 703-770, éil. GfruLTor). 

' Coiu|)arcz» sur cc.^ termes oiiipruntés uux anciens, V. II, p. 123. Dans kc 
de Specierum scrutimo et lampade combiitatoria Z.u//tt (Frag. 1588.8»), Bruno 
ne dunne qu'un ahn'^gc dos deux volumes pnreiileuls. 

^ T)R Imagim-m, si(;>ohim et ii>eauiim compositiovr, ad omnin inlm- 
tiouuÊN, dixpuiilwnttm et meimu'ia' yeiura lihri tre%. VwW t.'îi»!. 8. 
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romme le miroir ou Tonibre de la divinité se réfléchit 
et se projette;* et néanmoins il croit qu'elle contient 
ildée à Tétat de substance. * Aussi reconnaît -il à 
l'esprit humain la faculté d'induire dos signes , des 
traces imprimées par Dieu même, à la constitution 
de la nature et aux réelles qualités des objets. Bruno 
n'hésite pas à affirmer que former des pensées et des dis- 
roars au moyen des signes empruntés au monde exté- 
rieur, c'est dérouler le tableau même de la réalité et 
s'exercer dans les limites de la vérité. Il suffit de se con* 
ibnner à la nature pour demeurer dans le vrai . La nature 
opère sur peu de matériaux, mais elle les arrange et les 
combine de bien des manières; elle les met en oeuvre 
en ajoutant ici, en retranchant là, en modifiant ailleurs 
d'une façon quelconque.' l^'homme est en état de l'imi- 
ter déjà par le «ilcul, c'est-à-dire en reconnaissant que 
l'imité est unité, que l'unité n'est pas dualité, et que un 
ajouté à deux fait trois. Cette opéi*ation arithmétique 
est une image fidèle de l'activité logi(|nc, laquelle n'est 
aoire chose qu'un calcul mental appliqué aux objets do 
b connaissance. Touchant ces objets, chaque mouve- 



* L'«fuililv*iiie du iiiirt»ir, sitentlum, xariirrrov. M'iiililo avoir |»assi'Mlo la f»lii- 
io— pi Hf pbUmick'nnu ckiiis Ifs dtNiriiies bobniiqui^ et rbniiciiues, à Pbiloii 
4i> l'iM roiit., 10] trla!i;iiiit V:iu\ I Otr. Mil, 1i). 

■ L'idée, dil RrMn», iwl aiilrrii'iin; a l:i iialims unie naluralia; elle apiiaraîl 
Isa* la Baluiv, in naluralibuM, it>iiiiiiu vcbliKf, iiiiiiuie luriue; flltf m: iiiaiii- 
laie dan» riMMiiinr, tliii> la ^|lllôro do la (*<iiiiiaissiiMV c-l tic rai'tiuii liiiiiiaiiif, 
soaae nlmiii i-l cuinnk; iiilfiitiun. L*îd«*o wi futise cl lin di*s cbobcs; la Turiur, 
:ie mjHI Io» rlitiM'N iiii'ini*N ; apivs l'iiliv* vi la tiiruic Si* plan'iit ïv.s uiiihro do 
hJiv^, li"4|iii.'ni.*s vîfliiH'iit ah iimés ffhiia seit fnutt rvs. \a*> i Ii(im'>. i(»ii>iilvi-i'«'N 
i-D fllf'*-iiM'iiii-^, sfHil un <*«• t[ui l'^l. tr.i, (III t'c <|ui itiiiviv'iil irt :i{>p:ir:i«'iil :iii\ 
i lMif<r*». I*:ï- >i^u«*>. Ii> i|iiulil(->, l(*> alIrtÎMit^. aignn, iuiliratiunfi, diNfiM'Iii-.i 
i|ttf fv^it'iil a «'i'lli> ili* MilKtiHii**- t't «'(* iiknUs. \oil:i iMiiin|iioi nriiiii» s«'iid»:>' 
j'^liirÎM* a din; t\iic la iialiii liilû'iit fiilri* ri'tal dt* >ul»stniM't*. 

1 \ti>. i*. II. |i. 1». 
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ment de notre esprit pent s'envisager comme une re- 
présentation, en tout ou en partie sensible, phantasia. 
Nous ne pouvons rien connaître sans le concours de 
rintuition, sans la présence de cerUûnes copies, phqn- 
lasmala^ de certains signes, aliment de la pensée qui les 
compare, et qui, en les associant, les multiplie à l'infini. 
Cependant on se tromperait en n'accordant à notre âme 
qu'une capacité purement passive, une simple récepti- 
vité. Elle possède, aussi bien (}ue l'âme du monde, une 
lumière propre, une substance spirituelle, essentielle- 
ment distincte de la lumière physique, un instinct di^n, 
un sens intérieur et sublime. Grâce à cette faculté extra- 
ordinaire, nous nous représentons ce qui est absent et 
même ce qui n'existe point, et nous percevons jusque 
daas le rêve les formes et les couleurs des objets sensi* 
blés. Par elle, nous nous emparons d'un monde invisi- 
ble, ' où des milliers de figures se succèdent et se rem- 
placent sans jamais se confondre ni se ressembler tou- 
jours. Par elle, nous sommes en mesure de créer à 
cba(|ue instant de nouveaux objets et de développer 
des horizons inattendus. L'auxiliaire indispensable de 
cette brillante puissîmcc, qui imite Circé plutôt que la 
nature et qui est comparée à Protéc par Bruno même, 
c'est la mémoire, retendra facultas, entrepôt toujours 
ouvert à toutes les voies de la connaissance, magasin 
incessamment rempli des productions du monde in- 
terne conune du monde externe. Assister la mémoire. 



* Il est clair que Bruno diîonl, dans le l" livre de ce ti-jîié (qui en eonipte 
Intis), non lias lanl la raison du philosoplio que l'iuia^ination du iHxMe, deu\ 
TatuUrs (pfil ne distiui^ue paslfssez (Voy. l*. II, p. 6, 7). Aussi appelle-l-il |>ar- 
n^is rj'tle innHTieusi» alliée de la niénioin?, spiritum phnnlasticum. 
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c'esl donc venir en aide h l'àme tout entière, et nnnio 
Tossaiedans plusieurs chapitres dn Grand Art, an moyen 
d'une suite de dessins symboliques, distinguos par des 
termes usitc^s parmi les Inllisles, tels que vestibule, 
n/ntifN, couche, ruhile, champ, campus, c*our, curiaj 
noms qui doivent signifier, pour ainsi dire, les avenues 
el les fiortes de l'esprit, c'est-à-dire nos premières 
romiaissances, nos connaissances les ])Ius répandues, 
les plus iLsuelles. 

Enfin, dans deux ouvrages publiés après sa mort, 
Bruno réunit enccire les deux extrémités de son lullisme. 
l>ansrun,espècede vocabulaire philosophique, intitulé: 
Summa lerminorum melap/iysicorum , ' il <léfinit les 
abstractions les f>lus hantes et les plus subtiles de sa 
métaphysicpie, déduites de la notion d'être ou de sub- 
stance.' Dans l'autre, intitulé Arlifirium pernrandi,^ 
livre autrefois dicté aux étudiants de Wittemberg , il 
rassemble et explique les H*gles de l'art oratoire, les 
principes de sa rhétorique. Ce qui caractérise égîde- 
itient «"es écrits |K>sthumes, c'(*st qu'ils ne sont souvent 
autre chose qu'un commentaire d'Aristote. Dans VArli- 
firium peroramli , lîruno convient qu'il prend pour 
guide et propose pour maître d'éloquence le précepteur 



* Sr«M.% TKKm^oRrii iii(T\PUY»i<:nRi*«, Maq^. 160H. R». X'xw iin-niN-m 
•^lilinii laniti'fi 139.1, iii-('va /iirirli. I):iii< rt*(litinii i\o M:irlH»ii};. le ImiU'Hc» 
Bruno f<.| ai'itim|ia;jiii- fti* rtipiiM'iili' :ittrilnii> :i saint \(|i:in:i<4*, th PfflHitinnf^ 
èMs. iriiii livrt.* «Il* RcnI.- (ifN'IfiiiiK. Terntinor»m tfuormntlttm rr/i/irrr/in , 
miliii de «•i-fit rb:i|iiln's ili* v:iiiit 1'Iii»iii:h ir.\t|iiiii . r/c Knteft paxrntia. l'ii tel 
\i>i-niaici* j <IA |iiii*isaiiiiiM*iit n-etiininuiMkT rouvrisse di* Bruno i|:iiis W& iinher- 
Mti^ |irviti*Nlaiitt*s |i. i1A-.'il7, «hI. <ifr.,. 

* c:'tM |MMin|iiiii L* litre |Mirti' :iii*i<^l, (t:itis ri'ililioti de yii\r\^\iT\; , praxis 
tfffxr^ritMff. J^w e.rpliratin fnti* 'rlii:ili:iliiin, eVfilulîoii d<> l'i^ln*). 

> \HTllini-|l PKiioiiA!«i>i, Fn-r. 16Ii. M", :ivee l'IiitriKliirlian d'AlsliHliiiH 
p Ii>-<1): «tl. (Sfr. p. m I7<». 
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d'Alexandre/ en même temps qu'il cherche à combler 
les lacunes que « les codes )) de ce dernier lui semblent 
présenter.^ Le Summa terminorum melapkysicanan a 
été évidemment conçu sous l'influence d'un retour 
peut-être involontaire au péripatétisme, de même qu'il 
a dû servir à. Christian Wolff pour l'ordonnancé de son 
Ontologie. Lé^)hilosophe italien établit, en eflet, comme 
Aristote avait fait au livre V de sa Métaphysique ^^ une 
série de définitions, de distinctions plus réelles que ver^ 
baies , ou plutôt les significations que recevaient , dans 
les principales écoles comme daas la doctrine noiaine, 
les expressions essentielles à la philosophie dite pre^ 
mière, icpuTV], prima ^ expressions relatives, tantôt à 
l'existence, tantôt à la science. Aristote discerne habi- 
lement ce qui regarde l'être de ce qui touche le om- 
naître; il s'attache à traiter séparément de la nature 
fondamentale des choses et de la constitution de l'iniel- 
ligence ou de l'organisation de la connaissance ; aussi 
n'admet-il que trente notions dans le célèbre catalogue 
de ses définitions ontologiques. Bruno qui, par système, 
allie l'être et le savoir,^ l'objet de la science et le sujet . 

^ Ici du moins, il ii*y a iH>int lieu de céiH'ter ces parules de Bayle : « Brunus 
s(*. ligure ridiculement que tout ce qu'il dit sVlolgne des hypotlièses des péri- 
paléticiens. » 

• « Ce coniplénicut conslilue la II» partie de Elocntionc (p. 156-178 \ où 
Bruno s'efforce d'adapter les priKieptes de Lui le ài ceu\ d'Aristote , mais où il 
souticul aussi que «.la grande rhétorique consiste fioo pas dans les règles, mais 
dans le génie mOme des orateurs, tu iptis oraloribus. » 

* Voy. M. F.RAVAisftox,/i'Ma««i#r/a tné taphy tique d' Aristote, 1. 1, p. .111, 
S(|q. M. Ou. MiCHRLET , Extimen critique de ta ntétaphyeique d\AHsioie^ 
p. 150, s<|q. L'ouvrage de Bruno mériterait aussi le litre que |»orlc le livre V 
(t.; la Métaphysique, ;rfpl rwy ^ro^axw^ Xv/o/iivoiv , de iis qwt mtUtifariam di- 
i'tuitur, des différentes acceptions des termes philosophiques. 

^ Va connaissance, connne la volonté, est, aux yeux de Bruno, une Torm • 
«rexistenciï, un èl«')t ou une partie do IVln; : l'être est le tout, Ui SHbst.incc c>i 
susceptiblj de tous les états. 
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i|iii !init, compoKe sa liste de cinquante-deux termes.* 
Os nm|iiante-deux déterminations de l'être, tituH tel 
momma^ il les applique successivement à un triple ordre 
de choses : * à Dieu, élre qui est; à l'esprit, être qui con- 
naît; à Tamour ou fiine du monde, être qui vît. L'être ' 
qui, en soi 4 est unité, constitue, à travers ces trois 
sphèrps, une véritable triade. * C'est ainsi, si peu près, 
fine le philosophe dont les écoles allemandes ont reçu 
le premier enseignement systématique, divisa la méta- 
|ih\sique. Suivant WoliT, l'ontologie, étude dont le titre 
avait été imaginé par le cartésien Clauberg, s'occupe de 
l*eHsence et de l'existence de l'être, de essentia et eccis- 
t^mtia Kntis;^ mais ses grandes divisions, ses disjiosî- 
tioiM fondamentales se retrouvent nécessairement dans 
rétude des trois classes d'êtres qui forment l'universalité 
des existences. Dieu, l'ùme, le monde. L'ontologie 
sieraiit donc la base rationnelle, abstraite et non expéri- 

> Voici k» terauss q«i , «nivant Aristoto, iii^^ritcul d'Mro riKOuronsemeiil 
|-nTi'Si'>: |»rIiH*iiii*, raust*,«'-l«'MiK-iit, nature-, nm^ssitô, nnilt', Mre, siiltslauct*, 
I ymli%F^ ffp|in«ltion, |iriorité <*1 p(»Hl^riorHé, |»iihwMiia% (|iiaiiliU'% qualiti'*, rvla- 
i:«u, iwrlecliiNi, liinitc, iiidoiiciidaiicc, dis|iosUiou, babitude, afleclioii, priva 
l'nn, |M»iM*N<4on, (lesroiiilamt* , partie o.i tout, uiulilatî<»n , genre, raiissotr, 
acrifkml. 

La*» f\pn-&!âuiiK ilrteriiiiiH*es ou espUipivcs |)ar Bruno sont les sut Tau ti*» : 
««ihMatitx*. xMU\ Ixmté, unité, priiH'i|ic, <*au»ej «''lunieut, matière, quanliti-, 
•|iBlib\ imlsianns acte, inTrectkHi, couiiaiitsance, T4»k)nlis relation, action et 
1 j»^iiNi, (kniner et n*ce\oir (>|N)ntanêitê et rtVe|)tivitè; , |io«sessk)n, moyen, 
i:NlniBiofit, Un, e(»nlrariêt«* et opiiosition, intention, conception, nom, ontre, 
liiiiirite et iMMti^rMirité, ftîiuuiUiuMU's ideutiu», diversité et difK*renut, prv- 
|irii'li^ Itenn*, es|NVe, iiid«^iK*nilaniv, dê|ien<laiieit mouvement, limite, neces- 
94i«-, lieu, ti^nps, siluatiou. coui|iandiou, uumprèlH*iksiou, autorité, lui, évî- 
■lr:iii*. 

• AppiiraUû entis; Detu ffii mem; Intellectiu leu idea: Àmor $eu anima 
mimméi. 

^ Vojr. Mir ri*t i* on ri, Tp,?ixp.XA?i?f , Sytièmê de la phitoê. ptaton.. Il, 
|i. 4t| i-n allein.l. 

• P. i93, i»d.Mtr. 

• YoT. PhiloÊophim pr(ma, âive O.xtoi.ouiv. Frcf. (". 1730. Sifl. il. 
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mentale , de la théologie, de la psychologie et de 
cosmologie. Nul n'ignore quelle fortune a iisiite 
manière de partager la haute science, même après 
révolution opérée par Kant, et non-seulement en AUe 
magne, mais en Europe.* Personne ne s'est a] 




qu'elle avait été préparée par un ouvrage de Bruno, 
plusieurs fois imprimé dans le nord, entre autres à Mi 
bourg, plus d'un siècle ayant que l'éminent disciple 
Leibnitz vint implorer la protection du landgrave 
Hesse.^ 

Concluons, après cette rapide analyse des écrits o^ 
Bruno cherche vainement à rajeunir le lullisme, qn'o 
a eu tort de nommer ces écrits les ouvrages exd 
de Bruno, son enseignement public, et de les op] 
aux volumes consacrés à sa cosmologie, à Sa théoloi 
volumes considérés en ce cas comme ses ouvrages 
tëriques^ comme sa doctrine secrète et réservée 
seuls initiés, c'est-à-dire à quelques disciples jusqiE 
présent inconnus. Le lullisme qu'Adeluixg appelle, avi 
quelque apparence de raison, la marotte du Nolaii» 






3 



n'est jamais entièrement séparé de la métaphysique «3i« 



> De nos jours encore on trouve, dans la plupart dt^ livres élémentaires ^^ ^ 
mélapliysiciens allemands, cette niéuie division et souvent les mêmes dé A "MM. i- 
tions. Lc!S notions qu*on y dcterniino ordinairement sontcellesH^i : chose, possm fc^ '^ 
el impossible, néa*ssaire et contingent, essence, matière et forme, ciistemr«^ ^ 
réaUt<% espace et temps, substance et actidenl, fondemenl el fondé, caus«? ^ 
efTei, foitce et action mutuelle, quantité, qualilé, unité, vérité, pcrrection, ^ 
et infini ou al)solu. 

« Voy. P. I , p. 36 L P. II, p. 130, note 2. 

* Le terme de marotte est une preuve de modération cbez un auteur '^^ 
XVin* si«*cle, où le ichématitme de Lnllc, comme Kant s'exprime, êlall %éïï^*^' 
paiement appelé le mtUisme. 

Dumiapiilem qtwcris, 1.iilli« qiiem qiiwrcrc nuUi 
l'rofint, Imiid LuUus, sed mihi NuUub crii. 
Car. Utenbovicb. 
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rjiii «nil, compose sa liste de cinqunnte-deux termes.' 
<I«s cinquante-deux déterminations de l'être, lituH vel 
9M4nmnaj il les applique successivement à un triple ordre 
de choses: • à Dieu, être qui est; à l'esprit, être qui con- 
vmait; à l'amour ou nme du monde, être qui vit. L'être ' 
c|ui, en soi ^ est unité, constitue, à travers ces trois 
s^phères, une véritable triade. * C!est ainsi, à peu près, 
cfue le philosophe dont les écoles allemandes ont reçu 
le premier enseignement systématique, divisa la métsi- 
f ihysique. Suivant Wolff, l'ontologie, étude dont le titre 
sivaît été imaginé par le cartésien Clauberg, s'occupe de 
l'esMnce et de l'existence de l'être, de essentia et etcis- 
ienlia Entis;^ mais ses grandes divisions, ses disposi- 
tions fondamentales se retrouvent nécessairement dans 
l'étude des trois classes d'êtres qui forment l'universalité 
des existences. Dieu, l'sime, le monde. L'ontologie 
serait donc la base rationnelle, abstraite et non expéri- 



1 Voici k» termes qoi, siii\'ant ArisloU;, iiuTiteiit d'Mrc rigoiirciisciueiil 
l»n''cîs4's : iirliicifK;, causi* , ('Irmciit , nature-, nm'issitô, iinil(', (Mro, siiksliina*, 
i'Iimtili'*, ciii|Misitîon, priorité (U.postériorilfs |)iiiss:iiic(% (|iiaiitilcS qiialîtô, reb- 
lion, ficrrvclion, limite, indôpciidance, di>|M»siiiou, liabitudc, afleelioii, priva - 
l'on, |>oss4*>sioii , dosoeiidauce , partie et tout, mutilation, genre, fiiusselr, 
accident. 

Les c\t»re$sions drteniiiiiées ou cxpliciuées par Bruno sont les suivantes : 
!(alwtanf.*o. vêriti'\ Inmlè, unité, priuciiie, l'ause; ôlêuient, matière, ({uantiti', 
qoaliti'*, pnissanre, acte, iterreetion, connaissance, volonUs relation, action et 
[■assion, douner et recevoir (s|iontanéitê et riTeplivilé) • iH)ssession, moyen, 
instrument, tin, contrariété et opposition, intention, conception, nom, ordre, 
priorité cl iiostériorilé, simultanéité, identité, diversité el dilTérence, pro- 
|»riété i;enn% es|)écc, indé|)endanee, déiiendance niouveuient, limite, néces- 
sité, lieu, temps, situation, comjiardison. cumprébeusiou. autorité, foi, évi- 
deiKt;. 

< ÀppUcaîio entis; Deus leu mem; InteUectiu teii idea; Àmor seu anima 
mtiHdi. 

^ Voy. sur ciM ov ou n, TKX?(RXA?fX, Système de la fthiloi. ptaton,. II, 
p. 291 l'en allem.)- 

^ P. i05. M.,GTt. 

^ Voy. Philùiophia prima j sive Oivtoi.ouia. Prcf. i'\ 1730. Sirl. II. 
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d'un commentaire en prose; ils présentent enfin un 
mélange, plus singulier qu'agréable, d'abstractions raf- 
finées et d'élans poétiques, i où la métaphysique se con- 
fond tour à tour avec les mathématiques, la physique, h 
dialectique, et répand en même temps sur ces divenes 
bcancbes du savoir les douces teintes du sentiment 
religieux. Dans l'un et l'autre poème se rencontrent 
maints passages peut-être impossibles à analyser, et si 
difficiles a comprendre que Brucker les juge plus ob»- 
rui-s que la noire nuit, atranocte ob9curiare$. Les 
annotations, comme le texte, sont déparées par de 
nombreuses fautes de- goût. L'auteur joue sans cesse 
iion-seulement sur cerUiines expressions, mais sur les 
figures géométriques, la ligne, l'angle, le triangle, le 
cercle, sur leurs propriétés apparentes ou occultes, sur 
les nombres et leurs qualités. Il transporte, par l'allé- 



I Dos U^ (Irhiit, par cxcinplo, riiivoc4ilioii an flainbcaii de h nature et de b 
vio, au suluil : 

M tu qui ilKininns inorlali in corde porcnnes 
» Sur.cendis, pcctuf*quG moum consurgore tarito 
» Lumine jussisti taiitoqac calcRCere ab igné, etc. » 

[De Exisl. t/itmmi, v. li, 8r|i|.' 

Daus ois limites, ainsi quau chap. Il, 1. 1, où Tauleur parle iVgileinent «le la 
i&dio (pril h'csl pruiHKMH.* : 

« Ai miljî sufficit rerum pro pondère luccm 

» Adpetere, eltempluin solido ex adamanto futarum 

» Krigerc in secluin,... etc.» 

on renconiivdes scntînienls qui rappellent ceux dont Ronsard, «en un Irans- 
IHirl d*ainour pkitonkiue et stVrjphique, » laisMi nn nuMe témoignage dans b 
sili'uplie suivante : 

«Je veux briller, pour m't'-lever aux cieuz, 
» Tout l'imparfait de mon <^corce humaine, 

X M'i'teruiAant comme le fils d'Alcmène, 
V <}:ii tout er feu s'assit entre les dienx.» 

Voy. aussi l*. I, p. itl, S(|. 
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ffjoine et la kabbale, ces nolioiis qui sont la base de la 
|ilus rigoureuse des sciences, à la morale aussi bien qu'à 
la philosophie spéculative. La niylbologie vient en aide 
à ses» hypothèses ei à ses hymnes ; là où elle n'est pas 
employée à prouver, * elle sert à embellir, à varier. 
L'érudition lui prodigue ses richesses, surtout alors 
qu'il passe en revue les opinions philosophiques des 
ancîeDS.' L'histoire des mathématiques est mise à profit 
d'une façon originale; Euclide^ est invoqué et Copernic 
loué avec une vive admiration ; les matliématiques elles- 
mêmes sont exaltées comme le symbole le plus précis 
delà nature divine, comme la connaissance la plus pure 
ei la plus certaine, comme la science la plus analogue à 
la science de jUieu . * Ajoutez à cet enthousiasme de poète 
el de savant la verve du polémiste, le langage passionné 
de Tanti-scohistique, « ennemi de ces grannnairiens qui 
ont inondé d'un déluge de mots stériles Tempire de la 



■ On lit «laïut VOdftuée qik* \i*% dieux illiiciil clicz li's Etliioiûrn». BniDO 
luu^iiM* qu'il l'aiit eiileiiiln.' psir Ktliio|ii(*ii> 1rs plaiirU*-^ o():iqiies vi li's siilistîiiicfs 
3*1iialif|iH-«; ftar (IU*ii\ , ii*s t'IoiU's briibiitus o( Im suI)s(:iikh*s î^iuh-s {tte 
Mvnade^ p. 160}. 

- Li> iifniiiuiiH di' l*\lli:igoi'c et i\\,*s Klcalo< ri\'t>ivi>iit soiixciit mit? applic;!- 
if«Hi iti|iQf^îeiiM*. VoT.. |Mr fx., th Monmlr, I. I, vh. 6-M, où H»nl examinons 
l.-N bypiillii-ws tiHnii:iiit respaix*. de i.itratione, 

' DeJUinimo, |i. Un : 

• Hic ego to Kucluli'm apprllo. tua r'*«*pico faJa. 
» Kr^pnc qiiriR hnhr'at autnirs prir.cipioriiiii 

• fjui dncl^ utqutf ailco caiioiio!i ^ubinultiplicoriirtt.i» 

iM tmmmmrrabililnu, p. .1i7 : 

« Ihcp^u t«* A]t;.<'!lu, vpiu'raiiil.i pniMito menti*, 
m In^i-niiiiii i-ujiih ubKCiri inf-inija ;ir-rli 

■ Non UMigit, r*l vox nnn est !«ii|>]inw.:i Rirfpfim 

■ liluriiiuii' 'iiilifiriiin . f:«*rnTO-'*.* ('op«'rniri-, v\r. » 

• 1 .Sir è tntilhematirh ad profmutiffrum ttttt»tnttiutn nfurulalionetii, et i/i- 
I éHitéTHiu evttiemptatiouein adupiruma» » {de Minimo, p. IHi). 
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quatre objets extérieui's : la lumière, la couleur, la fi- 
gure, la forme ; quatre points de vue : le premier meta* 
physique, le second moral, le troisième logique, le 
({uatrièmc physique. 

Dans le traité de Ijmpade comhinaloria^ ^ Bruno ne 
fait qu'éclaircir les problèmes déjà agités dans le tndté 
de compendiosa Archilectura , s'attachant toutefois à 
appliquer avec plus de soin l'art de Lulle aux ressoaroei 
de la parole, an mécanisme de TargumenUition, aux 
moyens de décrire chaque sujet donné et de discuter 
tous les jioints possibles. 

Dans le traité de Lampade venatoria logicorum^ * 
cette même matière est présentée sous l'image d'une 
chasse, d'une exploration à main armée, progre$$u$, 
venalio^ 

Dans le traité de la Composilion des images^ des 
signes et des idées^* l'auteur décrit de nouveau les trois 
phases que parcourt la connaissance, ei qui sont : l'i- 
mage qui nous frappe, W signe (|ue nous y attachons on 
qu'elle nous fournit, et l'idée que le signe éveille et que 
l'image supixxse ou amène. Il considère la natun" 



I De Lampade combiivatohia lulliana. Ad infinitas propotitioneM ei mé- 
dia litveniêiida ad diceftduin et argunkentaudam justa modHin habitiu, quo 
Miiltem qnispiam de quorumque suhjeclo dexrriptiram qitandam et qualem- 
conque qiu'd nominis habeat rationcm, VileU'r^. lôST. H» (|». 621-7U3, éd. 

Gl'niTLT). 

* De paotiUESSU et lampade vexatouia logilohlm. Adprowpie aique 
ropiose de quocumque propoHH) prohlemato dispulatidum. Vileb. tj67, 8" 
(p. 703-770, ùtl. Gfnrrci). 

> Conipui'oz, sur cci tonnes empruntas auv uiioicns . P. U, p. lid. Dans le 
de Specierum tcratinwet lampade combina toria I.ei//ïf\l*rag. 1588. 8"), Bru bo 
nu donne qu'un abi*i'>gé dos deux volumes précvdeuls. 

* Dk Imagimm, .Mti^iOHrM KT iDKARii^i r(»Mi*osrno.\E , ad omnia inten- 
tiomim, diMpinitiotium et uteiitoriœ fjfUira lihri tre». Vvcl'. ITiill. 8. 
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romme le miroir où l'ombre de In divinité se réfléchit 
et se projette ; * et néanmoins il croit qn'elle contient 
l'idée à l'état de substance. ' Aussi reconnaît -il si 
l'esprit humain la faculté d'induire dos signes, des 
traces imprimées par Dieu même , à la constitution 
de la nature et aux réelles qualités des objets. Bruno 
n'hésite pas à affirmer que former des pensées et des dis- 
roors au moyen des signes empruntés au monde exté- 
rieur, c'est dérouler le tableau même de la réalité et 
s'exercer dans les limites de la vérité. Il suffit de se con- 
fiMtner à la nature pour demeurer dans le vrai. La nature 
opère sur peu de matériaux, mais elle les arrange et les 
combine de bien des manières; elle les met en œuvre 
ai ajoutant ici, en retranchant là, en modifiant ailleurs 
d'une façon quelconque.' li'homme est en état de Timi- 
ler déjà par le ralcul, c'est-à-dire en reconnaissant que 
l'onité est unité, que l'unité n'est |kis dualité, et que un 
ajouté à deux fait trois. Cette opéi*alion arithméti<iue 
est une image fidèle de l'activité logicpic, laquelle n'est 
autre chose <|u'un calcul mental appliqué aux objets de 
h connaissance. Touchant ces objels, chaque mouve- 



1 l/eaibli*nie du miroir, sperutum, xariirr:ov. sciiilik^ avoir insst'do l«i |i|m- 
lu«|rf i« pbU»nk:ii*niic <lau^ les (l«N«lrincs bi'l)nii(|ue5 t* l cbn*lieuiii», à Pkiloii 
4e Vita rout., 10) et :i suiiit P:i:il I Cor. XIII , \i). 

* L'klrc, dii BninOp est «ntennire û la iialuns unie naturalia; elle a|t|>ara!t 
dut la oalurc, in naturulibuM, eoiiiiiie vestige, muiuie fiirme; elle se iiiaHÎ- 
fekle daiui rhiiuiuie, d iiin la s] ibère tle la n)iiiia!sii:itMi<! et do Tarliuii biiiiiaiiie, 
oiNBiie nlMNi el cuinnie intention. L*idéc est canse et iiu des ebuiics; b TuniK*, 
re Minl les eliOM's ntèiiii'> ; après ritlei; el la tonne st* i»laeenl ie.^ nnil>re> <les 
iilrt*s, le-^inelifs \ii'nneiil nh ipsi» rfhut seit /Htat n'J. I.(*n ^|IIIM■^, i-iiiisKiri'i'<s 
t-B flk*»-uièuie>, xiul uu IV (|tii e>l, n'.s, on «e (|ui i-4.ii\ît-ni et apiMi-iji-nl aux 
(hnK*^, li;!< >i^U\'>. Ii^ iiiialitis, li>h altrllMits, «ij/rifi. imtiraiioMes, disiiiuiif.i 
i|ui n-%if-nl :i eidle «le ««iiIki;*!»**' et «'e nuxUs. Voil:i fHinniiHii llrnno si'nd)!.* 
a:<t<iriM* a dire ipie la nainre i onlit'iil riilée TiMal de Mili>lniiit'. 

1 \n>. |>. M. |i. 113. 
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d'Alexandre/ en même temps qu'il cherche à combler 
les lacunes que « les codes >» de ce dernier lui seinblcait 
présenter.^ Le Sutntna lerminorum metaphyskùrwan a 
été évidemment conçu sous l'influence d'un retour 
peut-être involontaire an péripatétisme, de même qu'il 
a dû servir à. Christian Wolff pour l'ordonnancé de son 
Ontologie. Lé^)hilosophe italien établit, en efiet, comme 
Aristole avait Tait au livre V de sa Métaphysique^^ une 
série de définitions, de distinctions plus réelles qoe ver* 
baies , ou plutôt les significations que recevaient , dans 
les [trincipales écoles comme dans la doctrine noiaine» 
les expressions essentielles à la philosophie dite pre- 
mière, TZfbirn, prima ^ expressions relatives, tantôt à 
l'existence, tantôt à la science. Aristote discerne habi- 
lement ce qui regarde l'être de ce qui touche le con- 
naître; il s'attache à traiter séparément de la nature 
fondamentale des choses et de la constitution de l'iniel- 
ligence ou de l'organisation de la connaissance ; aussi 
n'admet-il que trente notions dans le célèbre catalogue 
de ses définitions ontologiques. Bruno qui, par système, 
allie l'êure et le savoir,* l'objet de la science et le sujet 

^ Ici (lu moins, il n'y n point lieu do Cléitéicr ces paroles de Bayle : « Bniuus 
M>. ligure ridiculement que tout ce quMl dit s'éloigne des hN-potli^ses des péri- 
paléliciens. » 

• « (>• complément consliluo la II* partie de Eloculiotw (p. 15<>-178), où 
Bruno s'eflforcc d'adapler les préceptes de Uille à ceux d'Aristote, mais où il 
soulienl aussi que «. la grande rhétori(|ue consiste iion pas dans les n'egles. mais 
«lans lo génie môme des orateurs, in ipsis oratoribug. » 

» Voy. M. F.RAVAi9»0N,i?Ma<*ar/a métaphysique d'Arittote^ l. 1, p. Itl, 
s(|q. M. On. Michei.et, Examen critique de la métaphynque d*Aristoie^ 
p. 150, sqq. L'ouvrage de Bruno mériterait aussi le titre que iiorlo le livre V 
(jj la Métaphysique^ nipi rùv irovctxoiç ).v/ofxivoiv ^ de iis qua multifariam di- 
cantur, des différentes acceptions des termes pliilo.sophiqu(*s. 

* \jA connaissance, cx)mme la volonté, est, aux yeux de Bruno, une form» 
«l'existence, un état ou une partie do IVlre : Tétre est le tout, la substance c^t 
susceptîhL' de tous les états. 
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iî'est donc venir en aide à l'àme tout entière, et Bnnio 
fessaiedans plusieurs chapitres du Grand Art, au moyen 
i'une suite de dessins syniboii(]ues, distii]{j;u(^ par des 
termes usités parmi les lullistes, tels que vestibule, 
Ëlrium^ couche, rubilen champ, campus, cour, ruria, 
noms qui doivent si^ifier, pour ainsi dire, les avenues 
H les |>ortes de res|irit, c'est-à-dire nos premières 
Donnaîssances, nos connaissances les plus répandues, 
les plus iLsuelles. 

Enfin, dans deux ouvrages publu^ après sa mort, 
Bruno réunit encore les deux extrémités de son luIHsme. 
Dans l'un « espèce de vocabulaire philosophique, intitulé : 
Symma terminortim metaphysicorum , ' il <)é(init les 
ibsiractions les plus hautes et les phis subtiles de sa 
métaphysique, déduites de la notion d'être ou de sub- 
!4ance.' Dans l'autre, intitulé Artifinum perorandi,^ 
livre autrelbis dicté aux étudiants de Wittcmberg , il 
rassemble et explique les règles de l'art oratoire, les 
[irincipes de sa rhétorique. Ce (|ui caractérise égale- 
ment i-es écrits posthumes, c'est qu'ils ne sont souvent 
antre chose qu'un commenbiire d'\ristole. Dans YArli- 
firium prroramii, llruno convient qu'il prend |)Our 
guitle et propose pour maître d'élo<]uence le précepteur 



> SrvMi TE«xi:«oiirM urt\put!IIi:oiiitm, M:irp. KHW. H», l'iii* pnmit're 
t^li4H*ii puriit iMi l.iH.t, iii-i'V:i /urit'li. l):ifi< rnlitioii (!<• MurlNiii^. le ImitiMlt* 
Bniiiti i*«l :trt-4iii)|i:i^iii* (t«* ropii<cu1«* allrilnii' :i saint Ath:iii:iS4S th />i*/lHi7tonf- 
km. «ritri livre «k* Koil/ (;«H-|('iiiii<. Teninnoriim ffiiomtndtnn rTpiirntio , 
rHlliiilr ^*|il rli:i|»ilns iti' s:iiiil TImiiii:k irA<|iiiii . r/c Knteftfaxt'utin. Vu tel 
»(»i«în3Ki* ^ <l^ piii<H.iiiiiiM'iit rti.i»iiiiiKifi<lfr rouvr:i}ie de llruiUMhiiis les uni\er- 
«il^ pmli^taiil^K |i. &|3-:>I7.(mI. Ulr.,. 

* i:Vst |iniin|iini le tilnr iM>rte -.lussi , ilnns IVilitfoiMie Ma rlton r^, prnrfs 
dnrtntHM, teu f.rptirtitio niti» 'l'iiKiiKiliiHi, èvnlutioii de TiMnO- 

* ARTiiir.irM pKiioiiA!«ni, Kn-f. lAli. 8*>, iivtv IMiilnxIiietiitn d*Alsli*diiis 
'!• lO-il): H. Gfr. p- IH 17». 
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d'Alexandre,* en même temps qu'il cherche à coniUer 
les lacunes que ^ les codes » de ce dernier lui semUeD^ 
présenter.* Le Summa lerminorum melaphpsicarum ^ 
été évidemment conçu sous l'influence d'un retoi^^ 
peut-être involontaire au péripatétisme, de même qo'^ 
a dû servir à. Christian \^ oiff pour l'ordonnanoef de s»-^ 
Ontologie. Le philosophe itidien établit, en eflet, comn^ ^ 
Aristote avait fait au livre V de sa Métaphysique ^^ ura»- ® 
série de définitions, de distinctions plus réelles que vc 
haies , ou plutôt les si^^nifications que recevaient , 
les principales écoles comme dans la doctrine noiaînc 
les expressions essentielles à la philosophie dite 
mière, irpcoTT), prwia,, expressions relatives, tantôt ^ 
l'existence, tantôt à la science. Aristote discerne habEr*^- 
lement ce qui regarde l'être de ce qui touche le ooc^^' 
naître; il s'attache à traiter séparément de la naturr^K^ 
fondamentale des choses et de la constitution de l'inieK ^^^ 
ligence ou de l'organisation de la connaissance ; ausB«^^> 
n'admet-il que trente notioas dans le célèbre catalogu^^^-"^ 
de ses définitions ontologiques. Bruno qui, par système^^^' 
allie l'êUre et le savoir,* l'objet de la science et le suj^^** 

i Ici (lu moins, il n'y n point lim de a>])éler ci» paroles do Baylc : « Bruni '*^ 
M» ligure ridicuicmeul que tout ce cpril dit s'éloigne des h\iiotlK*sos de» pêr^^ " 
p:ilêliciens. » 

■ « O" roinpU'mcnt ronslituo lu Ih" partie de Elnattionv (p. 15C-I78' , «> *' 
Bruno s'eiroriT d'adapler les prcceptcs de huile à ceux (rAristote , mais où ^/ 
soutient aussi que a la grande rhèloriipie ironsiste non |)as dans les règles* iuaî> 
dans le génie nn>inc des orateurs, in ipnM oratorihng, » 

> Yoy. M. F.RAVAissox,A'ssaifiir/a métaphysique d'AHitoie^ t. 1, p. 111» 
si|q. M. Cii. MicuRi.ET , Examen critique de la métaphytique d*Arisioie, 
p. 150, S4|((. I/ouvrage de Bruno niériteruii aussi le titre (|ue |M>rlc le livre \ 
d.î la Métaphysique, mpi twv ttoçk/w* /iyoA*î''oay , de lïi quœ muUifnriam di- 
van tur, des différentes acceptions des ternies pliilusophiqui^. 

^ \ji connaissance, connue la volonté, est, aux yeux de Bruiit», une Tornir 
irexihtence, un cl;il ou une |»artio de IVtrc : Tétre est le tout, la sulistancc! e^i 
sUMMrplibl.' de tons les étals. 
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cfui Mit, compose sa liste de cinquante-deux termes.* 

Vjch cinquante-deux déterminations de l'être, tituH vel 

mommma^ il les applique successivement à un triple ordre 

tie otioses :* à Dien,étre qui est; à l'esprit, être qui con- 

Bait ; à Tamour ou âme du monde, être qui vit. L'être ' 

qui , en soi 4 est unité, constitue, à travers ces trois 

H^h^rw, «ne véritable triade. * C'est ainsi, à peu près, 

qvie le philosophe dont les écoles allemandes ont reçu 

i^ pvemier enseignement systématique, divisa la mét»- 

{fthysique. Suivant WolIT, l'ontologie, étude dont le titre 

ftVsHt été imaginé par le cartésien Clauberg, s'occupe de 

^*^«iience et de l'existence de l'être, de essentia et exis- 

f^ntm Kntis;^ mais ses grandes divisions, ses disposi* 

^HMM fondamentales se retrouvent nécessairement dans 

Vétude des trois classes d'êtres qui forment l'universalité 

^existences, Dieu, l'âme, le monde. L'ontologie 

serait donc la base rationnelle, abstraite et non expéri* 



* Voici lis tenues q«i , «uivant AristoCo, iimyiIviU d'Mrc rigotveiisetiieiii 
j'niÎM^: |iiIiiriiN*, Gausi\«*k*ini'iit, nature-, iimsMtô, iinilr, ^ln% siilkaaiici*, 
ilivliti^, fi|i|io«hi<m, |iriorité rlptisii^riorHé, |iiihwaiu.r, quaiilfti's qualitt*, rvla- 
dou, perfniîiMi, limite, imloiiciidaiicc, (liï^iNisiiiou, balHlude, aflei'Uuii, priva 
l'on, |KieiS4^^<»if III , (IcsTeiKlaiico , |Kirlie et tout, mutilation, genre, r<iusRetc' , 
acridenl. 

ïx*s t-\|tn-s.siims ilfteriuiw'es ou cx|»lii|iiêes |Nir Bruno sont les suivaute» : 
»ab«fan^*, \MU\ Imntr, uiiilr, prim'i|ie, rauMî; êl4:nieut, maii<*re, quantiti-, 
ff|iBllu% iMiisMDce. acte, iierfoetioD, coiiiiai»sanre, Tol«inli*, relation, action et 
I a»»ifin, (luuner cl roaivolr (s|N»ulaui'ité et nVcptivitc; , |iossessioH, uio>'t*ii, 
{:Mtranicnl« Hu, (fiairariêté et opiiosition. Intention, conception, nom, ordre, 
|.rii«îti* et |MMaérioritê, siinultaïu'ité, ideutîté, diversité et diflK*renu), prv- 
|ir|fti^ icenri', es|NVe, înil«*|N*ndaiNv, dê|ien«lance mou\ement, limite, nccei^ 
fijii*, lieu, titinps, situatiou, eoui|iardi«in, cumprebeiuûou. autorite, foi, é^i- 

llflMV. 

* Appiiraiio enlis; Detu §eit mem; Intellertiu Meu idea: Àmor $eu animg 

^ Voy. «ur ti*t iv ou rt, Tr?i?(f.xa?im, SyMtème de la philos, platon.. Il, 
|t. fêt en ailem.)- 

• P. iU, iHl..lirr. 

• Voy. PhiloÊSphia prima, iive OxTOUXiiv. Frcf. (". 1730. Siti. 11. 
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opinion qui ne diffère guère de celle-ci, que le centre de 
l'univers est partout et sa cirtonférence nulle part. Dans 
ce niènie livre le Minimum^ tel qu'il apparaît aux sens, est 
distingué du Minimum entièrement simple ou absolii; ' 
l'indéfini est distingué de l'infini. ' Le lecteur est pré- 
muni contre la confusion du Minimum avec la limite, 
terminus.^ Partout où il se trouve une suite de degrés,, 
un développement , in omni génère graduato , il y a du 
Minimum, 

Le cercle occupe encore une place considérable dans 
le livre II. Le véritable cercle, dit l'auteur, n'est pas 
plus sensible que le point; il est impossible de rencon- 
trer dans le monde matériel un cercle complet, parfeit; 
et néanmoins ce sont les sens qui nous procurent la 
première notion du cercle. * Quoique le Minimum sfÂt 

» Quare hic simplicifer centram ^t, minimumqne per otnne 

» Totum »e fundons, verum, unum, somper in omni 

» Omneque compositum in minimum revocabitur ut sit: 

» Quandoquidem minimum natursB, quamlibet ampli 

» S<însibili8 cloudit vires, atque explicat alU*, etc. » (l. I, c. 4.J 

* Minimum ad sensum, — Minimum timpliciter teu Nctturœ, 1. ï, c. 9. 

* m Terminorum item atque pattium mutuù se consequenlium potentiani 
non è natura infinilam , sed ex instituto , vel casu , vel ctiam natura indefini- 
tain. Ad praxin quippe nostram adoo usque termini atque partes sunt indefi- 
DÎla!, etc.,» p. 94. 

* « Ast Minimum prima est , non est para terminus ulla — 
» At Minimum dici cuju:) nec pars datur una, 

» Quod nequo pars una est , » — p. 43. 

^ a Circulum verum non esse sensihiïem, » c. 2. — « Sen$itivœ extema^^ 
potentiœ est prima circulum apprehendere, » c. 3. 

¥ Définit cyclum tantum mens. Porro figura 

> Illius exterior tantummodo sensibusapta est, 

» Quantum aptanda venit; constans quapropter eoruro 

» Objectuni reputanda magis. Nam deinde perumbram 

» Pbantasiœ capere est, condensas perque tenebraa, » p. Sr~ ^ 

« Quapropter circus consistons partibus œquis 

» Omnino cunctis, paritercentroque rclatis, 

» Nulla est nalura, nulla est fubrcfactiiis arte, » — c. 4. ~ 
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on, il est infiniment varié dans ses manifestations, i La 
maUère est incapable de produire deux figures, deux 
lignes en tout égales ou semblables. < Tout ce qui est 
crééy tout ce qui vit, facta^ ne cesse de se mouvoir, de 
flotter, dechanger, de monter et de descendre. Tout sem- 
blecouler conune les ondes d'tm fleuve,et subir, comme 
la VDBtj Taltemative régulière du flux et du reflux. ^ 
Malgré cette mutabilité universelle, malgré ces transfor- 
matiûps, ces transmigrations, ces transsubstantiations, 
il y a perinanence et identité pour la subsiimce intelli- 
gente : ^ le caractère distinctif de Tàme, c'est l'unité, 



* € Quandoquidem nihil e«t sinceniin, ]>ar, limile, unum 

» Vel tibi vel reliquo tolo, vel parte profecto, etc., » p. 9i. 

* « Dm&B ftgmroM vê\ UneoM in materia omnino œqyaU» ott€ndêfre, vêl 6<« 
ré pé tera , eil impos$ibileyn c. 5. 

« Non manus aiit sensiis bii partes accipit ecquat. 
» NoD huminem invcniei bis pensum ponderis esse 
» Unios, pru^terquam craasa lance probatum, etc. • 

c . . . Quando neque partibus iisdem 

» Temporis instanti elapso consistet idipsum 

» Qood certis constat de finibu*. cuique perampJus 

» Terminus baud atomus prawcribitur, at quoque partes 

» Ejas continue fluzu efHuzuquc feruntur. 

» Non iisdem numeris gyrum pertingitur illis 

» Queis temel attactus fuerat, veluti nec eundem 

9 l4is répètes fontem quoque tu non anus et idem, 

» Lampadis ut flammam neque cernere quibis eandem; 

» Scilicet bfcc sensu fluitat velocior omni, 

> Et raptim rcsoluta volst spergenda per auras 

» In fumum conversa, licot consistere in uno 

» Credatur rultu, et interdum fixa manere, » p. M, 70. 

« Ergo ut oompostam substantia oorporis esse 

• Te facit in certis numerii spectabile, sane 
» Non unquam poteris bis dicier unus et idem. 
m Adde quod et velut in rébus non coroperit actu 

• Simpliciter minimum certo in génère csne, 

• Nonautem abstractim minimum l^ica atque Ifathcsiit 
aEdocet. id si sic, addo, Nequc maximum unquam, 
aSimpliciter quisquam poierit finire, nec allam 



) 
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rmdivisibîlité, et par suite rincorroptilHKté, privilège 
unique qu'elle Uent de rame des âmes, de Dieu même. * 
Aussi faut- il se garder, lorsqu'on juge des dioses de 
Dieu et de l'âme, d'en croire les sens et de suivre l'ha- 
bitude du corps. * 

Le chapitre le plus intéressant du livre III a pour 
but d'établir qu'une méthode saine et vraie est en étal 
de déduire toute la science d'un petit nombre de vé- 
rités évidentes, doclrinam veram ex paucis el Claris- 



»Sîmp]iciter mediam est «eque ad extrema relatom, 

• Nam nallum vere est, ai etemis non siei anam, » p. 70. 

« Ergo atomam (antum nalnram dixeria ease 

» Perpetuo, cuji» nuJIa, aut propria ana figura eat. 

» Ergo natura est animi divina reporta, 

» Quam non alteritas, non passio conficit alla, 

» Quœque ut sub fato est obnoiia, coinpoaitique 

» In partcni veniena, momento vix manet uno 

» Sorte affecta pari, numeri uno ordioe peratat. 



a Qnotquot enim fiunt, mutantur, lapsa mantque 

» Continué ad aliud atque aliud,non entiacredes. 

a Atqui naturam in specie meditando çerenni 

aUnam cui conformari, servareque temet 

a Coosiinilem debes, consortem te esse deorum 

a Comperies vitœ : et dices substantia nostra hœc, a p. 73. 

1 « Supreroa anima est anirous animorum, Deus, spiritus unus omnia replen:» 
totus, ordinator supra et extra omnem ordinem, idée super omnia magniQcaim— 
dus deorum vocibus et encomiis, nuUi deorum » mundorum , aniniorumve no- 
niinabilis, efiabilis, coroprensibilis, à propria tantum unica simplidssimaqut^ 
iulinitate (non comprensibilis inquam) sed exaequabilis,» p. 7i. 

* a Non minus hic faiso Bdei fundamine sensus 

a Imbuit insanos, primis sueludine ab annis, 
» Quam sanctus babet ille Dei sub voce professus. 
» Non minus hic gestit tamquam pro lumine adepto, 
n Quam pro sepositis graves agit ille tenebris. 

» 

a . . Tamquam magis alto lumine clarus, 

» Didicit infœlix lucemque oculosque negare; 

i> Crederc naturam pedibus sophiamquc subes^te; 

a De génère hoc hominum facile quisquam venitultrô 

n Doctrinœ indoctœ adstipulator credulus, ut cui 

» Natnrœ voces fociant miracula, rcc ampli 
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simis omnia cancludere.^ Au nombre des vérités de ce 
geure Bruno met celle-ci : « Toute graiïdeur sort du 
Minimum et se résout dans le Minimum^ ex Minimo 
creseit et in Minimum omnis magnitudo extenucUur. » ' 
Au livre IV, on remarque une description de la ma- 
nière dont la monade se développe et se multiplie, dont 
elle devient petit nombre, puis grand nombre, enfin 
oombre innombrable et immensité. ' Le rapport d'iden- 



» Cycli arcus umquam ad plaça ezeequanda propinquet. 
n Usque adeo absurdom quod mens conceperat ante 
ji lovalet, et sensui qui ex toto cessit in auros; 
» Ut manifesta neget queis convincatur et bisce 
9 Utatur mediis, qoibus ignorantia totam 
» Natur» lucem eztinguat, etc., « p. Oi. 
1 P. 97, sq. 

• P. 99, aq. 

* « Progriuio à Monade ad pauea, inde ad piturima , usqué ad innumera 
9t immensum , » c. I, p. 130, sq. 

« Et monadem in Tétrade, et Tetradem in monade extolit olim 

» Pyibagoras Samiuf J^tiœ tellurisalumnus, 

• Qui Monadem in Diadem, Diadem in Triadem, Triademque 

» In Tetradem docuit migrantem. Hanc denique finem 

«Emumerum rerum dixit momeniaquc babcre. 

» Nam per se primo est minimum, quo deinde ûuente 

» Piima Dias sequitur : quia linea recta duobus 

9 Finibufl incluta obliquo prior ordine gyro est. 



» Adde ut ipsa Menas, Diàs et Trias, et Tétras omne 

» Principium referuct. Monas est nempe omnibus id quod 

» Prœpositum est simplex, oui par primum, bine Diasadstat, 

A Hinc Trias est impar primum , sequiturque deinde 

» Compositum ex istis referens Tétras, etc. » 

Dans Tannotation (p. 133), on lit : « Universum Xenophani metaphysico 
imum, unicum, i:U>iolutum; Parmenidi ejusdem diseipulo à divinitate ad 
naturam, et à natura ad naturaiia descendenti, rursumque à naturalibus, 
per nàturam in divinam speculationem contendenti triplex de/lnitur, in 
effectu, typo, archetypo. Seu materialiter, formaliter, efficienter. Vel expti^ 
catifn, complieatim, summatim. Nempe in numéro, in ordine, in monade. 
Scitieet per iingula, per omnia, per solum. L'W primo modo est universum 
Subiistenter, secundo Comistenter, tertio Existenter. Primo item Mobiliter, 
eecundo Stat/iliter, tertio Immobiliter.n Est-il besoin de rapp<^ler la simiHlud j 
de ces « triplicités » avec la (héorie de Ficbte sur la thèse, rantitlièse cl la syn- 
thèse, et surtout avec la division de Hegel, en En-sol, Pour-soi, En et Ponr-soif 
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lité qui semble exister entre ces phases de la monade, 
entre ces évolutions du Minimum, est désigné par un 
terme deyenu célèbre depuis dans l'école de Schelling, 
le terme d'indifférence, indifferentia oppositoruM oa»- 
nium. ^ Cette harmonie fondamentale des choses se 
retrouve nécessairement en géométrie, où la Kgne, le 
triangle et le cercle se confondent aux yeux de qnicoB- 
que sait s'élever à la coïncidence des dimenàons, ecibh 
cidentia dim^ensionum, * c'est-à-dire à la vertu interne 
du point. Ces trois figures, savoir, la ligne droite, le 
triangle et le cercle, impliquent et expliquent tous les 
objets représentables; et pour les illustrer, Bruno 
nomme l'une Apollon, l'autre Minerve, la troisième 
Vénus, et donne à chacune un empire et une cour, 
atrium. ' Une série de définitions, ^ d'axiomes ^ et de 



1 Voy. ScHELLiifG, Neue Zeitschrift fUr gpekulatiw Phytik., T. I, P. II, p. 
30, sqq... Jndiffermxpunkt. — L'expression favorite de Bruno est colnddenoe, 
ccitncidenza. Ici même, de Minimo, p. 138, sq., il emploie de préférence œ 
dernier terme, et renvoie aux dialogues de la Causa^ où cette théorie est plus 
amplement exposée. 
* P. 132, sq. 
» G. i-5 : 

« Sunt très principiô arcbetypi quorum in facie omnit 
» Momenti norma est, mensurseque atquc figurœ. 
» Do primam Phœbo, quadratque secunda Minervse, 
» Tertiaque Veneris. Siquidcm projïriumquo sigilliim 
» Agncscunt harum in vultu et secrcta profundo. » 

Ces trois figures, ces trois divinités représentent en même temps les trois 
i(iées fondamentales, le bien, le vrai, le beau. Dans VOrcUio vaUiictoria, la 
place d'AiwlIon est prise par Junon. Voyez P. II, p. 8i6. 

^ Par exemple, la déflnition du Minimum : a Est Minimum cuiuspars mAlA 
est, prima quod est pars; » celle de Vatome : 

« Est atomus Minimum longum, iatum atque profundum 
t> Corporis, et potis est pars esse ac terminus ipsa. » 
^ Les axiomes sont récités |)ar douze pi^rsonnages , tels qu'Oreste, Pyladc, 
Aminte, tiennes, Périclés, Jason, Zoroastre. Voici quelques exemples : 

« Uni una est ratio, similis simili, SBquo coœquo, 

»> Opposite opposita, invcrso inversa, inquit Oreates, » p. iiS. 
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renies relatift au Minimum, termine le Kvre IV. 
I KTre V qui traite de la Mesure, (m rencontre 
tf interprétations allégoriques, plus de jeux d'es- 
lue dans les livres précédents. Lie dernier chapitre 
(Msacré h ce que Fauteur intitule récriture occulte, 
fta êcriptura, cette écriture intérieure que Fart de 
r prétend perfectionner. Digressions de tout genre, 
nions dans le champ de l'astronomie, qui est Tex- 
e développement du Minimum, allusions à la ré- 
6 morale des astres proposée dans le Spaccio, le 
entremêlé de pensées ingénieuses et de brillants 
\ d'érudition, mais aussi de chimères étranges et 
wirdes rapprochements: voilà ce qui abonde ici. 
-être un seul point mérite-t-il d'être cité ; c'est 
[ilification de l'idée que la ligne droite est le type 
vérité, veritatis archetypus, parce que la vérité 
oujours simple, simplex verilaSy falsitas vero 
tplex. ' 

marquons néanmoins, en finissant cette revue , 
iidance de Bruno à rendre applicables ces con- 

« Si pariter duo sunt reliquo tic, Ulia, tanta : 

• luter te pariter sic, talia, tanta, Pericles. » 

« In teriem certain quadcumquo proportio certa 

• Digent, ex binii noacuntur por Zoroaatrcm, » p. 149. 
« O (juanta est vcri et 6 recti quanta joteatat ! 

• rt nibiluRi iurgat citiui. nibil exoriatur 
»<^ui, ut nectAt proprio primordia fini. 

» Sic brevior tanto est gemina inter puucta litura. 

• Que proprior rectw accodit 

»... Sic et verum tanctumque bonumque 
» Partibua ^ cunctia metam conapirat in unam 

• Perpétué, lensuaque eat illiut uniuB unos. 

• Quapropter numeria diaperaum materiaque 

» Dixit Anaxinenea vanum nibilumque. Mcltaio 

» Parmeoidique placet tantum unuro dicere verum » 

Cl, p. tM.»| 
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templationes, à faire appel à rexpérience et à la pra- 
tique : excursiones ad praxim. Tels sont les passa* 
ges où il nous recommande un doute modéré/ où il 
nous exhorte à marcher en avant avec ordre et suite, 
d'un pas mesuré,^ où il nous engage à écarter les 
préjugés qui encombrent les abords de la science avant 
de songer à élever 1 édifice de la vérité, où il déter- 
mine les relations des sens avec l'entendement et ^ 
la raison,' où il établit que les sens ne peuvent nous .^ 
tromper tant que nous nous bornons à les interroger -*s 
sur les objets auxquels ils correspondent , ^ où il cberche^^ 

à faire voir que l'âme^ est le principe qui anime nm 

seulement la substance spirituelle, mais le cmps, eV^-^ 
qu'elle constitue en quelque sorte l'architecte mèm^^^e 



1 « Qui philosophari concupiscit, de omnibus principio duhitantri 
de altéra contradictioni» parte definiat quam altercantes avdierit, M i 
nibu» bene perspectis atque collatis, etc., » L. 1 , c. S. 

* a Quaproptcr gradibus certis atque o; dine certo 
Est opus :ac primum faisi fundamina prima 

» Tollantiir qutp naturai cxtinguere lucem 

nSiicrunt, et clarum rationis ruinpcrc cursum,» 1. 1, C. 4. 

« Vt autem ad veritatis receptionem melius ingénia disponantur^ a démo -^i- 
tione fandamentorum falsitati» est progrediendum , t> p. iO. 

* « Scnsus est moulus, in carirere tcnebrîiriini, i-cruin colores et superGd^ au, 
wluti per caiiaîllos et foramina, prospieiens. Ratio, taiiqiiam per feueslr-s^ui 
liiiiKMi n sol(^ dorivaiis el ad solom repennissiiiii , (picmadmodum in corp«L»rd 
luna' speriilalur. Intolleotus in apt^rto, et quasi ex alla s]>ecula undique ocix l<« 
sn|>er oinnein paticularitatem, turbani et eonfusioneni in univcrso, ctdistif><^ 
tione specienim, ipsum pra>riil(;entem solem si>ecul:itnr... Ratio se focile ia 
menton) altollcrot, nisi variortnn aflectinnn iu oa>ano (luctuaDS distrabcr^uf- 
quando natura connparatuni est, ut divcrsis anima.' facultatibiis ad totideni open 

et efîectus variis operatidnibus et aetibus accingatur et expcdiatur,» 1. 1, c. 1 

* « Non ullus est qui t'allat fallaturve sensiis, (piandoquidem semperde pro- 
pi'io objecte pro suo module, qui propria, vera el unira est roeusura, dywii- 
cat. Sensil>ilia vera suut, non juxla conimuneoi aliquam et iioiversaUnn meo- 
surani, sed juxla liomogencam, iKirticulairm, propriani, inulabile^ alque 
variabilom meusnrani,» I. Il , c. i. 
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du corps, spiritum architectum , * où il proclame enfin 
avec chaleur le caractère ineflhçable, le Irait le plus 
saUkuit de cette âme, son absolue simplicité, sa sub- 
stantialité indestructible, son immatérialité, et par con- 
séquent son immortalité. * 



B. 



Le volume qu'il nous reste encore à faire connaître, 
se compose de deux ouvrages ; mais il est permis de le 
désigner par un seul et même titre, de Maximo. ' Il 
était considéré au XVIl' siècle, dans le pays où il avait 
été publié, comme la production la plus importante de 
Bruno. On vit, en 1690, J.-J. Zimmermann, un des 
plus fougueux admirateurs du philosophe italien, ^ dé- 
dier un remarquable écrit, Scriptura Sancta Copemi-- 
cmu, au duc Rodolphe-Auguste de Brunswick, unique- 



■ L. 1 . c. 3. Ce Spiritui archUectug est ce que J.-B. van Helmoivt a depiiis 
afpelè Arckmu (voj. Areh, fab., \t, iO, il. Magn. cporM^ p. 150, 151). Ot 
opril «ital 5e n*|»aDJ du curur daiib k* l'orps eulior. L*àmo est le |H>itit central 
de b penoBoe. mpiativitas ergo esl expatuio cenlri^ t*t7(i est ronsistentia 
yfc T g, wMtn est coHtractw in etntrum , » \t. 13. Pur cette tbcorie, Bruno fui 
le pr^carvcur, JNUHïeuleiiieut îles Yan-UeluimiLs nais de Slahl, auteur de Pli}- 
foiàêw «le Vamimiimu, 

' Ce iraMt'r cuntii'nl |llllsieurspage^où Tiniuiortalite iiersonnelleestenseigiK'e 
4mh requit de Pbton ; mais il offre aussi plusieurs traces de la métempsychose, 
ûminngitut îles pytliagoriciens, |iar ex. 1. I, c. 3, 4. 

* «Af Monade, numéro et figura^» p. 1-145; nde Innumerabilibus , lui- 
■ mu o €i tm(igurabHi: jeu de VttiveriO et Mundis libri wto,» p. I *7-655. Va» 
volwMs eU «ledk*. comme k; |in*ee«lent. au duc Henri-Jules, et de lu^me rem- 
pli de Knvurei Mir bob, êckemata, cVl-sMlin* de dessins fantaMiqiies. 

* Vo>. P.l,p.i7(. 
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ment afin de décider ce prince à fidre râmprimer le ée 
Maximo, « ce livre si profond el à savant, » ingénieu 
» et si judicieux, si plein d'un feu subtil, A fidèle à 
» peindre la nature, et placé d'ailleurs sous le patronage 
» du duc Henri- Jules de Brunswick. » 

L'auteur de ces lignes connaissait le livre qu'il van» 
tait avec un entraînement si sincère, non point par 
lui-même , mais par les extraits et les éloges qu'en 
avait faits un disciple de Jacob Bœhme, Abrabam 
de Franckenberg, gentilhomme silésien, connu par un 
ouvrage intitulé l'OBil stellaire, Oculus sidereus. Huit 
ans plus tard, en 1696, pamt le Cosmotheoras de Hny- 
gens, description conjecturale, quelquefois paradoxale; 
de la [constitution physique des mondes et de leurs 
habitants, ' discussion plus souvent audademe que 
scientifique de questions qui seront toujours inacces- 
sibles à l'homme, mais que la main légère et discrète de 
Fontenelle a su, pour ainsi -dire, populariser dans ses 
gracieux Entretiens mr la pluralité des mondes.'^ Ce 
délassement d'un homme de génie, de celui que Newttm 
appelait summum Hugenium, a été considéré au XVllI* 
siècle, sous plusieurs rapports, comme un écho du livr^ 



1 Le titre de cet écrit rappelle celui d6 ta dernière production de M. A. dr 
llumboldt , chef-d'œuvre tout récent encore et déjà célèbre , le^ Cofinot. U 
Coifnothearoê est au Cosmoi ce que ralchimic est à la chimie» ce que les ooo- 
jei^tures de la poésie scientifique sont auprès des lumières d*un savoir wsA 
pix)rond que vaste, aussi net que profond, auprès de Timage vive et Ûdële de 
Tunivers môme. 

* Le grand nombre d'analogies qu'on aperçoit entre le de Jfoxfmoet YBd- 
toire comique des états et empires de la lune et du soleil, par Cyrano df 
Bergerac, ou le Monde dans la lune, de l'anglais Wilkins, deux écrits qui fiiresl 
utiles à Fontenelle, autorise à croire que Bruno a servi à ces deux romaocierF. 
dont l'un, le plus spirituel et le plus instruit, lui avait déjà beaucoup empnoitê 
pour le Pédant joué, Yoy. P. 1, p. 361, S(|. 
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deBrano, dont il a accru la renommée. * Plus d'une 
indoclion heureuse, plus d'un hardi tableau, déposé 
dans le de Maxime^ se retrouve dans le Cosmotkeoros; 
pios d'une singularité aussi, reprochée à Bruno, a été 
renouTelée par le physiden hollandais. 

Ce n'est donc pas sans fruit que l'historien de l'astro* 

Bomie ouYrtra le de Maximo. Il y verra un mélange de 

mythologie^ d'astronomie, familier aux poètes anciens, 

MM que cette espèce de théodicée fondée sur l'étude 

des corps célestes, l'astro-théologie. * Mais il constatera 

MM l'état de cette science dans l'intervalle qui s'étend 

de Copernic à Kepler et k Galilée, cet intervalle où règne 

lydKK-Brahé, l'homme que Bruno proclame nobilissi- 

Mm alque prmcipem astronamorum ilHus temptnis. Il 

même le Nolain soutenir que, plus de dix ans 

le naturaliste danois, il avait découvert que les 

^toiles fixes ont leur mouvement propre, et remarqué 

40e ks étoiles même de première grandeur ne sont pas 

toujours à la même distance les unes des autres. ' 

Le philosophe apprécie, dans le de Maximo j les soins 
^lUe l'auteur prend pour lier étroitement l'idée de la 
'onte-présence divine à celle de l'immensité de l'univers, 
^^animation de cet univers, lamarche réglée et en quel- 
H^ sorte intelligente des mondes, cette admirable 
économie met la présence de Dieu hors de doute. D'un 
^QUre c6té, la nature de la Divinité, telle que la raison 
^at forcée de h concevoir aussitôt qu'elle commence à 



* Gei bypoUltai B*éUik-ol pM UmU» étnii0èrcs Ji rintiquilé. Voy. Fabu- 
cir«» Mikhtkêe. ^iw., c. 10, § S-lt. 
« ViiT. r.l,p.tlO. 
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méditer, garantit le mouvement et la vie continuelle 
de l'univers. Si Dieu est éternel, si ses années et ses 
actes sont sans fin, les mondes sont innombraUes et 
l'univers est infini. ' 

La première section de l'ouvrage entier, le traité de 
Monade, Numéro et Figura, se distingue au surplus par 
un caractère spécial : c'est un commentaire de la doc- 
trine pythagoricienne. Elle se compose de onze chapi- 
tres, ^ dont le but commun est d'expliquer les secrets 
des nombres et des figures, ' et de décrire leur rôle 
dans la création. A mesure que l'un des dix nombres, 
l'une des dix catégories de cette table kabbalistique se 
présente, l'auteur rassemble et groupe, trop souvait 
avec violence, tout ce qui peut s'y rapporter, et même 
tout ce que lui suggère sa prodigue mémoire. Ainsi, à 
propos du nombre % il rappelle que l'homme a deux 
âmes, deux génies, l'un animal, l'autre intellectud;ài 
propos du nombre 3, il énumère une longue suite de 
triades, les trois perfections de Dieu, puissance, sagesse 
et amour; les trois grâces, les trois parques, les trois 



1 « Nam coram Deitate nihil sunt, si numehiri 

» Finita possunt tandem rationc, ncc uni 
» Illi ccnveniat numerum hune atlingcrc iantum, 
» Qui innumero numéro innumerorum nomina dicit. » 

{Ue Inn., p. 173.) 
* I ) O0 imaginibus et flguris et timulacris , Il ) de Virtute monadit et Hr- 
culi, 111) de Diode et diagono, IV ) de Triade et triangulo, V) de Tétrade et 
telragono^ etc. Comp. Mrursius , Denar. pythagor. 

' La figure n*est jamais séparée du nombre, du chiffre, figura quippe nu- 
menu sensibilis est. La nature, selon Bruno, donne à toutes choses leur forme, 
leur figure , et la connaissance de cette figure conduit ù la connaissance des 
qualités de l'objet. « IValura universa configurando distingtUt naturalilnu 
figuris virtutes, proprietates ^ iptaque omnium in eorum superficie nomna 
depingitf insculpit et intexit » ip. 10). Le nombre fait partie de cette pby- 
sitmomie. 



TRAVAUX. 281 

opéntions de rintelligence, les trois principes des py- 
ihagoriciens el des platoniciens, unité, vérité et bonté. 
A roccasion du nombre 4, du Quaternaire et de la 
Tétractys, il fait observer que chez tous les peuples 
rullivés ' le nom de Dieu se compose de quatre lettres,* 
et que les p)lbagoriciens avaient coutume de prêter 
serment sur la Tétraays. ' Le nombre 9 lui semble, le 
symbole de la sagesse , sapientiœ symboltm; et c'est 
poorquoi le poète invite les auteui-s à retarder la publi- 
cation de leur écrit : 

Noniimque prematur in annuin. 

Que ces citations suffisent pour montrer que Bnmo 
n*a pas suivi le conseil d'Horace dans la composition 
de Momadej et que rien n'est plus aventureux, plus 
arbitrûre que cet essai de représenter les forces et les 
formes de b nature et jusqu'au monde moral dans des 
laUeaax numériques et symboliques, sorte de pendant 



> « Cf M iiifif ommês quorum hodie eultiores iunt linguœ et qui ioH ïaqui 
i«twf«r. • p. 90. 

* «irbiiiali et Adonat chez les Uébivux, Tlicut chez les Eg)'pti4*Ds, Orsi 
rkei kr» Sfaites, Sire en Penu?, Thtm% et Deus en GnVe et à Rouie, Alb parmi 
Im Ataltfft. Gott |Hirmi U» Gcrinains, Dieu chez les FraiM;ais, Diiis rlH*z les 
E^oinMik, kito chez hs Italiens, » p. 6i. -^ à ■ - ^. . - ^ , 

' 9 Âiunt ho€ ideo ilds qui numeris omnia iignifkabant, rontuîtum fuisse, 
fpm'am fuatmmarius omiief numerorum comptent differentitu, qui primum 
I primumque imparem nnupleclilur : et quia in terminis quatuor nu- 
I p r ùçre ss ione denarimn espleat, h p. G3. La THradys p\lhap>riciennt' 
b/iiiv b pténitiMle du UKinde, tum eorporis, tum animi muiuiani ^ p. 01 >. 
Oiiewiaul rnuilë avait dija reçu loi unîmes attributions (p. ii). «A'an temere 
rrgo hieprimmm rum Pythagoricit hujuare areanum eonclwiemus : unitqtis 
» naturam a centra ad circumferetttiam remiyranlem, et ad cent rum a 
mfertntia migrantem^ dare temi>erieni com^Misitis, samtatem rorjtoril/us, 
t tirtutem, domibus tœtitiam, civitatibus§Micemt imperiis furtituttiHem, 
temporulihuM diutumitatem . muudo vitam . oiuuifius perfertionem. » C\'>l 
iiac FuDiU* e4 an Tind du (^uaternain* , (-«luime |artout, rerum runctaruht 
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des cadres de Tencyclopédie luUisle. Qae loi iiaporle 
d'être parfaitement compris? Il ne s'inquiète pas de 
Topinion générale, qu'il nomme le jugement des sots: 

Non curamus slultorum quid opinio;i 

il ne brigue point les éloges des hommes; il ne re- 
cherche que la vérité,^ le suffrage de la nature, et h 
protection de Dieu. 

Verî species 

Quaesîiay inventa et pateracta me efferat. 

Rt si nullus intelligat, ^ 

Si cum Natura sapio et sub Numine, 

Id vere plus quam satis est. 

Néanmoins, Bruno n'est pas insensible aux attaques 
et aux persécutions; le poème de Immenso et Inmme- 
rabilibus, seu de Vniverso et Mundis^^ en est un té- 
moignage non équivoque. Ce poème est rempli de traite 
d'ironie, décochés contre deux personnages qu*on a 
pu prendre pour des êtres collectifs : ils sont simple- 
ment désignés par les mots de prêtre et de grammai- 
rien,' presbyter, grammaticus. Mais tout nous porte à 
croire qu'il s'agit de deux individus, également con- 
nus, également méprisés ou détestés de Bruno et du 
duc Henri-Jules , devant qui Bruno les immole au 
ridicule. Le prêtre appartient au nouveau culte^cbré- 



1 « Jamais en rien d'un ignorant restiroe 

» Ne fît honneur ny gloire légitime. » 

Et. de là Bobtib. 
* « Ne cbcrchon<( honneur ny applauscmcnt des hommes , mais la vérité 
seule.» RABELAiSf Pantagr. X. 
' Cet ouvrage a huit livres. 
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ijan* m colle réformé, neotericus: ' c'est donc proba- 
blement le pesteur Boethius, qui avait excommnnié 
Bruno dans Féglise de Uelmstaedt. ^ Le gramoiairien 
rst une fois intitulé recteur, rectar : ' serai^ce l'into- 
lérant HoRhiann qui, pendant le séjour de Bruno à 
iietmstaedt, remplissait les fonctions de recteur de 
l'univerBité , et qui était en effet moins ignorant en 
(grammaire qu'en philosophie ? ^ 

Le terrain sur lequel la polémique s'établit dans le 
de Iwimenso est le domaine où elle s'était transportée 
dans Fouvrage det Infnilo^ Universo e Mondi,^ savon-, 
llnfinitudede l'univers. Le globe que nous habitons est 
une planète, et par conséquent il ne constitue pas à lui 
seul un monde. Toutes les planètes doivent être, comme 
b terre, couvertes de plantes et d'animaux divers, et 
habitées par des êtres doués, comme nous, de raison et 
de volonté. Le soleil autour duquel tourne la terre n'est 
pas Tunique soleil; il doit y en avoir une multitude, 
de même qu'il y a une foule de phnètes. L'ensemble 
qne forme cette masse incalculable d'étoiles et de corps 
céleslcs, compose l'univers inGni. Tout est donc rem- 
pG de nnfinité, et hors de cette infinité il n'est rien. 
Enfin, puisque l'univers existe, et puisqu'il est im- 



« p. tM. Bmo M donne fd P^Uièce dont II aocomptgne le titre de imk- 
tivrdMft il lettre qne nous avons bit coanittre (P. I, p. 174), rw^frmdiêtiwmM. 

* Voy r. I, p. 173.si|q. 

* L. IV, c. 10. dépendant, Hoffmann ayant été aussi théologien, le titre di* 
p rt tèff Ur pourrait lui convenir aussi bien qu*à son ami Boethius. A entendn* 
Inioo, rnn et fautre Tauraient attaqué à cause de ses opinions copemidctines. 
Le phikMopbe les sapfilie de ne pas compromettre k»ur dignité, en se mêlant 
ée dédder ce qn*ib n'entendent pas : « Satelier, fais tan métier, ne niior ultra 
rrrpidam^» lear dit -Il stoc plus de vérité qtwt do pnlh(*sM» (p. 399). 

' Voj. P. I, p. 175, sq. 

* Df méac que k* p<M*mr* de .ffoTimo se rap|>orl(> à IVvril itali«*n deV Ifi/I- 
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mense, Dieu y est présent, Dieu ne cesse de le péné- 
trer et de le soutenir, Dieu qui est l'être étemd et 
infini, l'être un et unique, Têtre des êtres. Si Dieu est 
un être illimité, son palais est sans bornes. ' 

Voilà l'ordre de pensées que Bruno se propose de 
mettre en lumière, et qu'il annonce dans Texorde. 
Afin de lui prêter plus d'intérêt, il le lie aux conûdéra- 
tions les plus élevées sur la destinée humaine. Cette 
destinée, dit-il, doit s'expliquer par la constitution 
de l'univers, non moins que par l'organisation de 
l'homme. 

« Tout être aspire, en vertu de sa constitution, au but deson 
existence. Plus la nature d*un être est noble, plus est ardente 
sa tendance vers le bien. 11 en est ainsi de l'homme. L'homme, 
à la vérité, est de tous les êtres le seul auquel soient proposés 
diiux objets diiïérents et même contraires, la perfection de l'es- 
prit et celle du corps. L'homme se trouve placé sur les limites du 
temps et de Téternité, entre un modèle accompli et des copies 



nito, le poème de Minimo a de nonil)reuses affinités avec les dialogues de la 
Causa, Principio ed Uno. Dans Tun , Dieu est considéré, pour ainsi dire, 
comme effet, conmie manifestation par rap|)ort à sa toute-présence ; dans Pau- 
tre, il est envisagé comme cause, comme principe, par rapport à son essence. 

* « Olympum 

» Non uilo adstrictum (ine, immcnseque capacem 

» Que noo sit numerus divinnin concclebrantum 

» Virtutem : tantuin dominum quia curia tanta 

» Addecet, et sulluni semper 9ur>er oinnia excclsnm, 

» Kt majeetatem immensam sine m^rgine templum, » p. 153. 

L*univcrs, voilà TOlymix', la cour, le trône, le temple de la Divinité. Puisque 
celle-ci rhabite, il ne faut pas s*étonncr du concert des astres, qui « célèbrent 
la }|;randeur divine;» ni de la beauté de la création, qui a resplendit de la 
majesté divine. » Cest parce que Dieu liabite le monde ((ue le philosophe croil 
pouvoir nommer la nature une divinité créée : 

« Atque ego, qui didici Naturam extollcre Numen 
j» IlaïK'que Deuni iu robus crcilendam et nomioltandam. » 

<L. V, c. 10. j 
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imparfiiites, entre la raison et les sens; il participe de ce dou- 
tdeétat, de Tune et de l'autre extrémité; il se tient debout» en 
quelque sorte» à Tborizon de la naturel Cependant il est cer- 
tain que la perfection spirituelle est sa véritable destination. 
Son esprit, en effet, cbose indivisible, indépendante» divine» 
16 montre le maître de la matière» et non son vassal ; il vit par 
luKméine» partout inattaquable'et entier» doué d'une force 
mqmisable» investi du pouvoir de contempler l'éternelle vé- 
rité, toujours agissant» et capable de dompter les objets exté- 
rieurs ainsi que lui-même. Le corps n'est-il pas l'opposé de 
Tesprit ? Fini, borné, soumis» dépendant, il n'est rien par lui- 
méine» il n'est qu'un moyen et un instrument... Or, quel est 
dans la vie le but propre à notre esprit? Il n^est évidemment ap- 
pelé qu'à saisir la vérité suprême par la raison, et à pratiquer 
le souverain bien par la volonté. Une preuve que telle est la 
vocation de l'honmie, c'est que sa raison et sa volonté sont 
insatiables» infatigables. Aussitôt que l'esprit aperçoit quelque 
lumière» quelque bien, il s'y porte avec vivacité, il y tourne 
ses désirs et ses investigations. Oui, l'instinct de la perfection 
nous est naturel et inné. Nous ne supportons pas ce qui est 
isolé, fortuit» partiel» flottant, incomplet; nous exigeons que 
tout soit complet, durable, universel» nécessaire. Nos sens 
mêmes ont» comme notre imagination» un domaine illimité; de 
quelque côté qu'ils se dirigent, ils se trouvent au centre et ne 
peuvent atteindre aucune circonférence. Le besoin que nous 
éprouvons d'une infinie perfection n'est pas une vaine rêverie, 
un caprice ou un luxe de la pensée ; c'est un besoin réel et per- 
manent» le plus noble et le plus légitime de nos besoins. La 
création tout entière» dans toute sa magnificence, s'empresse 
de le satisfaire Que si l'homme est destiné à connaître l'u- 
nivers» qu'il élève ses yeux et ses pensées vers le ciel qui l'en- 
vironne et les mondes qui volent au-dessus de lui. Voilà un 
tableau» un livre» un miroir où il peut contempler et lire les 

^ Comparez Pascal, Pensées : disproportion de rhomme, passim. 
II. 15 
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formes el les lois du bien suprême, le plan ei l'ordonnance 
d*un ensemble pariait. C'est là qu*il peutonîr une harmonie 
ineffable ; c'est par là qu'il peut monter au faite d*où l'on 
aperçoit toutes les générations, tous les âges du monde... 
Qu'on ne craigne pas que cette recherche, cette aoif de l'ini- 
mensité rende indifférent sur la vie* présente et les choses 
terrestres! Notre esprit a beau s'élever de plus en plus: 
tant qu'il reste uni au corps, la matière le tient enchaîné i 
l'état actuel. Non, que ce vain scrupule ne nous empêche pas 
d'admirer sans cesse la splendeur de la divinité, la dem^re 
superbe du Tout-Puissant ! Etudier l'ordre sublime des mondes 
et des êtres, qui se réunissent en chœur pour chanter la gran- 
deur de leur maître, telle est l'occupation la plus digne de 
notre intelligence. La conviction qu'il existe un tel maître, 
pour soutenir un tel ordre, réjouit l'âme du safge, et lui fait 
mépriser l'épouvantail des âmes vulgaires, la mort. »i 

La contemplation philosophique de la nature, con- 
duisant au mépris de la mort, est donc une étude morale, 
d'une haute utilité pratique : elle ne mérite donc pas le 
dédain des naturalistes étroitement attachés à Texpé- 
rience usuelle, à l'observation des détails. 

Deux obstacles s'opposent, selon Bruno, à la propa- 
gation de cette manière d'étudier la physique : la préfé- 
rence accordée aux sens ' et aux apparences sur l'en- 
tendement et sur la réalité, la primauté que l'esprit de 
secte a usurpée sur le goût désintéressé de la vérité. 
L'esprit de secte a pour racine l'intérêt, l'âpre et vil 
amour du lucre. « Quand on a osé faire de la science 
trafic et industrie, la sagesse et la justice ont quitté 
la terre. De tous les misérables les plus misérables 

1 o Anima sapiens non Hmet mortem, itnft interdttm iUam ultro appétit, 
itli ultro occurrit , » I , c. 1. 
* Vivant avant Pinvention du télescope el les expt'iiences de Galilée, Bnino 
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sonl ceux qui ne philosophent que pour gagner leur 
ptin. Goinmencez par vous enrichir, et livrez -tous 
eosoite aux méditations philosophiques: le phis riche 
est celui qui méprise la richesse. » * En engageant les 
philosophes en crédit et en place, les péripatéticiens, à 
jeter avec lui un regard ferme sur la vaste étendue de 
i'muvers,* sur tous ces corps qui nagent dans Tocéan 
aérien, il espère les arracher aux ténèbres de leur 
prison et leur apprendre à supporter sans douleur Té- 
cbt do soleil; il espère surtout leur faire prendre en 
pitié ce raisonnement qu'il taxe d'irréligion : « Nous 
ne voyons pas les autres mondes, les autres soleils, ils 
me aaorsûent donc exister. » « Vous invoquez la loi des 
sens; j'en appelle à la \(A delà nature qui ne peut diffé- 
rer des exigences de la raison; or, la raison veut que 
ToBavre de Dieu soit une œuvre infinie. » 

Bruno combat la philosophie exclusive de l'époque 
(elle lui semblait avoir Hiit son temps), moins opiniâtre- f ^^'^^ 
ment que l'illusion et les préjugés des sens. ' « Lors- 
que du haut d'une place élevée on regarde autour de 
soi, dit-il, on s'imagine que la terre est limitée à l'ho- 



drtaU nicuder oomoieuB fUt inteUtïCtuoI ce qui pour nous D*est qu^un phêno- 
mthut pbj«ii|Oc. 

* • S^ieniia aique juêtitia tum primwm terras dêiêren ineepit^ «M «x 
Êi^miamib^ jerftf quœêtum facere cvperunt,,, Miserorum omnium miêerri- 
■Mt, firf pro pane Imerando philoeaphantur. Primum ditari oporîei et phito' 
etpkmri poêteà. DitisMtmuê eêt qui divitiae eontemnit » (p. lU). Peut-on dire 
Hw rluqiieBuneiit qu« to MMirce île ki vériuble philosophie c»t dans r&roe . 
dMft to aolrfusfe du ou'ur et du oiniclère? 

« L. l.c. i, a. 

* Toaler<ji» l\i|)iiiion constante de Bruno esx que c*est k* ju^ment qui nou^ 
inmiiii-, «4 non |ias la [)cnvpti«iu sen&ihU*. 

m Non iilco viitu< incntitur. Nam, nibi quantum 
• PuHibilr eut ii'quis radiit monstraro. roiMirtat : 
m Dvfectus ratiunil orit. ■ p. Mt. 
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rizon. Mais quand on s'avance jusqn-à cette prétendue 
limite, on découvre une nouvelle étendue, on est 
obligé de reculer les bornes de la contrée; et on les 
reculerait toujours, si Ton était capable de toujours 
avancer. Les sens ne démentent donc pas, ils confirment 
les vues de la raison. Qu'on n'objecte point qu'en ce cas 
nous devrions voir certains globes autour des étoiles! 
Les étoiles sont trop éloignées de notre terre. Nous ne 
pouvons apercevoir les mondes situés entre une étmle 
et nos yeux, parce qu'ils sont trop petits pour ceux-ci.» 
A la suite de ce raisonnement, Bruno soutient que les 
étoiles sont au moins aussi éloignées les unes des autres 
que notre soleil est distant de l'une des étoiles les plus 
proches. « Il est, sans doute , des étoiles en apparence 
très-voisines de nous, telles que l'étoile polaire. Mais 
quand du château de Calais je contemple la ville qui porte 
ce nom, il me semble que la distance de l'orne des extré- 
mités d'une maison à l'autre extrémité est plus consi- 
dérable que la distance de l'une des extrémités de la côte 
anglaise, située en face, à l'autre extrémité. » ^ 

Le monde est donc immense, illimité; et par consé- 
quent, il est absurde de dire de telle ou telle créature 
qu'elle se trouve au milieu, au centre du monde, quod 
sil in medio vel centro mundi. * 

Le monde, étant animé, est dans un mouvement 
perpétuel : d'où vient ce mouvement ? De la pesanteur 
des corps, ou de leur légèreté ? Non, il a pour cause la 
présence permanente de l'âme du monde : 



* L.l,c. 4. 
» L. I, c. 5. 
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. . . Qiiîa vuU «inimae vis cuhct«i movorî» 
Corpornquc in proprium semper vcrsarier orbem. 
Hic etenim eSecius viue est» vitse quoque signum. 

Le mouvement est à la fois le signe et le résultat de la 
vie. 

Le monde étant inflni, il est déraisonnable d'admettre 
en dehors du monde un vide également inûni, ou un 
ciel où Dieu se serait en quelque sorte retiré après 
avoir créé le monde. ^ 

Qu'est-ce donc que le lieu, Tespace ? Quelque chose 
dlnmiobile, ou une superficie? Non, l'espace est une 
quantité physique continue, douée de trois dimensions, 
ca|)able de recevoir les grandeurs et les corps, existant 
naturellement avant et après tous les corps. ^ L'espace 
o*est ni une substance, ni une propriété, nec subslans 
nec accidens; il est avant, avec et après les choses qui 
occupent un lieu, anle locata , cum localis et post 
locata.^ 

C'est la démonstration de l'immensité de l'univei^s 
qui remplit le plus grand nombre de pages. Les preuves 
dont elle se compose sont très-inégales, quelques-unes 



» 1- l,r.r 

* • SfAliom ea quanlius ooniiuua, pbj«iai, triplid dimcnsioiH! oon&Uos, io 
^«a corvcMum magutluilo capiaiur, luilura ante omnia corpora et cilra omnia 
cnrpon eollsi^l(*nf, imliflervnler omnia recipit*ns, cilra actionis pas8iouis4|ue 
onaditMio», imniiKcibile , imiMïiiotrabile (idcnim |ieiRMratur, ctgus |»aru*5 a 
l-artihi» dlstenlion*<i liuot, vel discootiiiua*), non formabilc, illocabile, et ei- 
in omnb corfioRi couipreliendenA, et im'ompruhensiliililer intu» omnia con- 
iJftrM, que loci munus aciuale liabenle, loiato nihil polest esse vqualitu, a 
qÊO me cofcilatkHie quklem dimcnsiones loi-atonim conxinim enint separa- 
biltt» (l.l,c.8). 

• « ... Cum eadem Ht materia^ eaâ«mpot$mtia, idem tpaiium, idem e/Mens, 
«far ubi^me poterne Dene, » 1. 1, c. 9. Celle di*tinilion w rapproche le (itas de 
odie de Newton et de Cbrke , qui considi^rent Teiipace comme un attribat de 
bdi^ioile. 
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puissantes, la plupart faibles ou obscures. « On ne peut 
distinguer un espace d'un autre, ni dire en deçà ou au 
delà. ^ Partout nos sens sont dépassés et débordés. S'il 
existe une puissance étemelle, elle agit sans interrup- 
tion. L'être étant le bien, le non-^tre étant le mal, il 
suit que, s'il n'y a d'autre monde que le nôtre, te bien 
est fini et isolé, le mal au contraire infini et répandu 
partout. Dieu étant l'essence la plus simple, le pouvoir 
et l'être se confondent chez lui; par conséquent, puis- 
qu'il a pu faire un monde infini, il en a fait un. » 

L'opinion contraire, d'après laquelle l'univers esi 
fini, quod mundus vulgo creditur pnitus\ semble telle- 
ment en opposition avec la nature de Dieu, que Bruno 
n'hésite pas à l'attribuer au diable, et à l'appeler une 
doctrine impure, intpurum dogina^ une doctrine parti- 
culière au matérialisme. Ceux qui ont foi à la réalité de 
l'esprit ne sauraient admettre, en fait de cosmologie, 
(|ue la croyance à l'infinité du monde. Si Dieu est un 
être absolument piu'fait, si l'âme humaine est destinée 
a vi\TC éternellement, il faut que runivci'S soit infini; 
il le faudrait même alors que nous n'aurions que le 
désir de survivre à l'existence actuelle.* Notre imagi- 
nation aspire sans cesse à l'infini , in infinitum lendit 
imaginatio noslra.^ D'où nous vient cette tendance ? 
De l'auteur des choses qui, sans doute, l'a donnée 
à l'univers aussi bien qu'à notre àme. 



• « indistinctio spatii a spatio, itidifferentia inciusi et exclusif m c. 9. 

- « Cupiditas no$tra in œtemum eaistendi , » I. 1, c. 13. 

3 « De quantitate continua^ de nujtieris, dcpoUutin actica qucp est in ele- 
mento; de potentia receptiva, quœ est in spatio; de polentia forihniHi, qua- 
est in inatf.ria. » 
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La même thèse esl soutenue dans le second livre, 
également composé de treize chapitres; mais elle y con- 
duit à un résultat un peu diflérent, bien que non moins 
b¥orable aux vues de l'auteur, résultat qui rappelle les 
ooodusions célèbres de Kant, obtenues par la Critique 
ée la ratfon pure : c S'il n'est pas possible de prouver 
8MI8 réplique l'immensité de l'univers, il est du moins 
impossible de faire voir clairement que l'univers n'est 
pM infini. U est même beaucoup plus probable que 
l'univers est infini. » Un précepte de méthode est tiré 
de cet aperçu intéressant : « Si le philosophe ne doit 
pM croire ce qui ne saurait être prouvé avec évidence, 
il ne doit pas non plus rejeter aveuglément ce qui ne 
peut être établi par des raisons certaines. » ^ 

Dans les livres 111 et IV, Bruno envisage encore 
les mêmes problèmes sous des aspects divers, qui 
oot perdu pour nous le prix qu'ils devaient avoir au 
XVI* siècle. Nous n'avons plus à détrôner Aristote et 
Ptolémée ; nous n'entendons plus l'Ecole répondre à 
ses adversaires, non par de sérieux arguments, mais 
par des exclamations que Bruno s'est plu à recueillir 
pour Tamusement de la postérité. « Comment toi, tu 
oses t'élever contre Aristote? contre tant d'hommes? 
contre de tels hommes? Pour nous, nous aimons mieux 
nous tromper à leur suite que d'avoir raison avec toi. i» '^ 



* • CtpMIoêQfhù «a C9tâmda non sunt qnm nêqmennt êvidentimi probari , 
iim mon tmntn mnt nfrokanda 91M» cêrta non pouutU ineuêori ratione , » 
L lU, c t. 

> • Tmm contra AriêMêUmf contra tantoê ? aéverwuê taiêif Malo atim iUiê 
mrmn pâorn int§iii$$rê têcum, » I Ul, c 3. Voy. P. I» p. Ul. C*tf»l une |ian>- 
die da nul de Cfcéroo : • Jfa/o cum Platonê trrart q^am cum aUiâ rtctt tenn 



232 JOKDANO BRUNO. 

Quelques points nouveaux, exposés avec un luxe 
éblouissant de métaphores et d'inductions, n'étsdent pas 
moins propres à scandaliser les partisans de l'andenne 
cosmologie. * Tels sont les suivants : « La terre tourne 
tous les ans autour du soleil, ainsi que les autres pla- 
nètes. La terre n'est pas d'une rotondité parfaite.^ La 
lune a des taches; ces taches indiquent le continent, et 
les parties lumineuses, la mer. Dans le soleil il doity avoir 
des êtres vivants dont la nature nous est inconnue, 
mais qui en toute hypothèse sont supérieurs aux habi- 
tants delà terre. » ' 

Nous avons déjà vu que Bruno accorde à Tbonmie 
un principe spirituel, qu'il considère comme l'architecte 
du corps, spiritum architectum; * ajoutons qu'il at- 
tribue à la terre un principe analogue, un esprit vital, 
spiritum vitalem, c'est^-dire un principe de mouve- 
ment , principium moins. Ce dernier principe est le 
sujet du livre V, où l'auteur cherche à établir que tout 
ce qui vit se meut, et que tout ce qui est en mouvement 
est animé : cr Toute chose vit, les corps célestes sont 
des êtres animés, animalia; les objets qui couvrent 
la surface de la terre ou que cette surface enveloppe, 



1 Au 1. III, c. 7, Bruno se moque nit>me de la grande année du inonde des 
platoniciens. Au eh. 10, il n'hésite pas h biàmcr Copernic d^avoir « imaginé une 
liuili^mc étoile, tanqiMtn unum omnium stellarum a centra œquidistanHum 
ronceptaculum^ liypolhése contraire à rimnicnsité de l'univers. » « Copernic a 
été mathématicien plutôt que philosophe et physicien , » p. 343. 

« « Tellurem non servare regrilarem illam aphœricitatem , » I. IV, c. 17. 

' « NutriH ea animantia oportet ut ignem, et aliam omnino eue vitœ eorum 
rationem atque no$trœ , » p. 379. Huygens, qui est moins réservé, pnisquMl va 
jusqu'à déterminer la figure, les mœurs, les sciences, les arts des habitants des 
planètes, Huygens décide contre Bruno que le soleil est inhabitable. 

* De Mon.f c. i. Bruno définit cet esprit « un véhicule qui établit la commu- 
nication entre Tàme et le corfts, vehiculum inter animam atque corpus. » 
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M»! tous, à un certain degré, et selon leur sphère, 
doués de sensibilité ; la pierre elle-même sent à sa façon, 
quoique l'homme ne puisse définir cette manière de 
sentir. » * 

Ce qui, dans le livre VI, a dû choquer les contem- 
porains, c'est la théorie des comètes. « LiCs comètes sont 
des espèces de terres ou de globes, des planètes qui 
tooment autour du soleil. » ^ Au livre VU se trouve 
le passage si souvent allégué contre l'orthodoxie de 
Bruno : « Quelques-uns ne font descendre d'Adam que 
les Juiis, et donnent pour origine aux autres nations le 
oouple créé deux jours avant Adam. »' De cet endroit, 
oà Bruno ne fait pourtant que l'oflBce de rapporteur, 
sans approuver ni improuver , ^ on a conclu qu'il pro- 
fesBah, avec Peyrerius, l'opinion des Préadamites. ^ 
Les louanges qu'il donne non-seulement à Cusa, le 
précurseur de Copernic, * mais à ManzoUi, connu sous 



* « JVoii tft {erêdê) lapis Hne amma et tins {in êuo génère) $en$u, qui utrum 
lâkior an infeHeior rit noetro, definiri nequit.» Cf. Summa, p. 496-499. Cc*s 

eemina que réTèle rétinoelle qui jaillit do ciilloo, ont été n>- 
I diiift réoolc de Scbelling par une belle image : la divinité dort dans 
lipicrf«t€onBieelleréTedans ranimai. Du reste, Cyrano de Bergerac a Yancc, 
éMS le Voffage de la /une, des opinions analogues sur le sentiment des oié- 
lan, riBstinct des pbntes et la raison des brutes. 

r * Ob foiC les comètes si rarement, « quia eorum cireului non venit ad eam 
i noetrorum et eoliê ôppaeitionem, ut tpecularem reddat lucem, niM 
» eeiiieet ita devenit utrumque astrum, ut spUndor ille excitatue 
in cpryar» oêtri kabeal ad oculoe naetros reflejrioftem , » p. 56i. 

* • if mida m êoioê Judttoe ad Adamum reftrunt, tanquam ab eo per gênera^ 
I âeeeendenteê, et reliquoê gentee referunt ad duoê alioê qui hiduo anie 

r.» 1. VU,c. 18. 
» Toj. P.i. p. 130, sq. 

* Tojr. i.-fl. UBSi5ici, de Zorooitre, pracf. — Rbchb?ibbb6, Append. rri- 
parHtm ma Hkr. «ymtel., P. Il, c. 3. § 7. 

* Cm, dit Bmno, a soutenu Topinion de Copernic à voii basse, ntpp mu Utre 
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le nom de Palingenius, ^ pour avoir enseigné ayant loi 
rinflnité du monde, lui ont été ausâ imputées à crime. 
Plusieurs critiques lui ont même reproché avec acrimo- 
nie ces mots, peu graves à la vérité, qui terminent l'épi- 
logue du huitième et dernier livre , 

Peramarunt me quoque Nymphae.' 

< Voy. p. I,p. 233. p. U, p. 77. 
« Voy. p. n,p. 11. 
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LIVRE III. 



IDÉES DE BRUNO. 



Après avoir décrit et examiné les œuvres de Bruno, 
il nous reste à recueillir ses principales idées. C'est en 
polie pour préparer le lecteur au résumé systématique 
des opinions, que nous avons donné tant d'extension à 
Tanalyse bibliographique et littéraire qui remplit le livre 
précédent. 

Afin de procéder avec plus d'ordre, on peut distribuer 
en deux classes les résultats de cette analyse, c'est-à- 
dire les doctrines particulières à Bruno. On réunira, 
d'un côté, les pensées qui concernent l'organisation de 
b science; de l'autre, on rassemblera celles qui regar- 
dent les matières de la science. Quoique Bruno réduise 
en définitive à une seule et même unité le savoir et 
l'être, la connaissance et la totalité des objets connais- 
.sables, il a pourtant coutume d'opposer la science hu- 
maine à l'univers, immense ensemble de choses qui 
embrasse la divinité, le monde et l'homme. 

Ainsi, nous exposerons successivement le système de 
h science, et le tableau général des èures, tels que l'un 
et l'antre se déroulent dans les écrits de Bruno. 
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A. Système de la Science. 



Aimer la science et la sagesse, chercher la vérité et 
pratiquer le bien , adorer Dieu et contempler ses œu- 
vres, voilà l'essence de la philosophie. * Selon les cir- 
constances, Bruno relève particulièrement tel ou tel 
trait de cette vaste déflnition : tantôt le besoin de savoir, 
tantôt le désir de la perfection morale, d'autres fois le 
sentiment de Tunion avec la divinité , plus souvent en- 
core le bonheur de pénétrer les mystères de la nature, 
et de s'élever aux conceptions universelles qui les expli- 
quent. Mais il laisse toujours subsister, dans ces diverses 
acceptions, plusieurs caractères communs et essentiels. 
En premier lieu, le fait de Tamour.* Le philosophe 
chérit tout ce qui est aimable, tout ce qui est bon, vnû 
et beau, tout ce qui est divin.' S'attacher à ce qui est 
divin, à ce qui est éternel, n'est-ce pas connaître déjà 
et même posséder le sublime objet des hautes affections, 
la sagesse et la vérité, Sophie? * 

De là, un autre signe qui distingue la philosophie vé- 
ritable : une constante application à la vie active. La 
science, loin de n'être qu'une étude abstraite, qu'une 



* « Cognoscere — significat velle vel amare; — appulsum rei, » p. 437. 

* « Amorf omnium affecluumf studiorum , et effectuum parens , — dœmon 
magnus, » p. 557, sq. , p. 283. Cfr. P. II, p. 121. 

» P. 55 i, sqq. 

* Opp, ital I. p. 283. Lat, p. 582, Sq. 
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oiseuse et stérile spéculation, est une carrière pratique 
H réelle, c'est la mise en œuvre des idées divines , 
raccomplissement d'une volonté pure et sainte. La phi- 
losophie est un amour passionné, héroïque, de la 
perfection suprême.* 

Une troisième particularité, intimement unie aux 
deux précédentes, c'est que le philosophe, à la fois mé- 
ditatif et agissant, est artiste.* L'esprit humain, et, à 
plus forte raison, l'esprit philosophique, est doué de la 
bcollé de combiner et de produire; il est susceptible de 
sentir tout ce qu'il y a de beau et d'admirable dans la 
création; il est capable de le comprendre et de l'imiter; 
en se plaçant sous l'influence de l'artiste du monde, 
sous l'inspiration des muses, l'homme est en état de re- 
construire scientifiquement l'univers. Les sens et la 
mémoire fournissent d'amples matériaux à l'imagina- 
lion el à la raison : que la verve poétique, que la flamme 
dérobée au ciel par Prométhée, ^ vienne apimer les 
tniTaux de la science, et le sage ressemblera au créa- 
teur même. Ne séparons jamais le culte de la sagesse, 
b science, du culte réfléchi du beau, des lettres et des 
arts; comprenons la littérature et la philosophie sous le 
terme général d'art, terme qui signifie la reproduction 
savante de la nature. ^ 



« Toyei Gli iroici fturori^ pasfdm. Cf. P. U, p. 12i, sq. C*est le m^im- bal 
i|utf S|iiAmM prof«ui«* au pliiloso|>tie , on disant : Perfice tê ip$um, perfke et 



* • imfÊuU Dêui per naturam in rationêtn. Ratio attoUittirper naturam in 
Omm. Ilmif etf amar, tfflciens claritoi, hix; natura est amabile, ohjectum' 
ipàM et ardor; ratio etf amans, subjectum quod a natura accenditur et a Dto 

f [de Minim.^ 1. I). « PMtosophi sunt qiiodammodo pictorei at'^ 
,.. JVon êH philoeopkuê, niêi çvi ftngit et pingit, » p. 529. 

* P. US, Si» : « Primut poeta eH^enthusioMmui; » p. &5i. Cf. P. I, p. lU, sq. 
» mÙÊMémlm., p. M.dêVmbr. iéear., p. 3i6, sq«|. p. &M,!tq. U liaison f troiu> 
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Cette opposition entre l'art et la nature se concilie 
aisément avec un autre emploi du mot philosophie^ non 
moins habituel à Bruno. De même que la plupart des 
bons écrivains de son époque, le Nolain entend par 
cette expression l'étude de la nature. ' Philosopher, 
selon lui, c'est s'appliquer à la découverte des pro- 
priétés et des lois du monde physique , à la connais- 
sance des corps organisés et inorganiques, terrestres et 
célestes. Le philosophe, dans cette acception spédale, 
c'est le naturaliste, en prenant ce dernier mot dsms sa si- 
gnification la plus étendue. Toutefois, Bruno se plaît à 
accompagner le mot philosophe^ alors même qu'il y 
attache ce sens étroit, de l'épithète de naturel, il (Uosofo 
naturale. Qu'est-ce qui lui conseille cette restriction, 
cette addition? Plusieurs motifs. Et d'abord il lui répu- 
gne de renfermer la philosophie dans l'observation des 
qualités de la matière, dans la science des formes et des 
forces de la nature sensible. L'objet de la philosophie 
est plus vaste, elle a un but plus noble: elle doit saisir' 
et signaler les traces que l'intelligence souveraine a mar- 
quées dans l'empire des sens, elle doit prouver la pré- 
sence de Dieu au sein de la nature, elle doit démontrer 
l'origine divine de l'univers. La philosophie naturelle 
n'est donc pas seulement l'histoire de la nature, c'est 
l'histoire des œuvres de Dieu, operum Dei historia* 



de la philosophie et des lettres est ud caractère distinctif de la Ren.iissaiioe. 
qui se rencontre chez Mélanchton comme chez Telesio, mais surtout parmi les 
philos4)phes italiens. Melch. Adam a intitulé sc*s Vies des humanistes allemands 
Vitœ phiiotophorum, 

< II, p. 280. C'est dans cette acception exclusive que le moi phHasophie se 
piviid eucxire dans ctfrlaines contn'cs de TEurope, par exemple en Angleterre. 

» l*. 31-38. Orat. valedict,, § IV. Un auteur espagnol du XW siècle, qui a 
eu rhtmneur d'être traduit deux Tois en allemand, et mèmcd'al)ord par I^essing, 
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De plus, la nature matérielle n'est pas toute la na- 
ture. A côté de ce que les sens perçoivent, il se trouve 
tout ce qu'ils ne sauraient percevoir : le monde de l'in- 
leUigeoce et de la volonté, le monde invisible. Le phi- 
ioeophe qui a la mission de méditer toutes les œuvres de 
Dien, le livre entier de la création, se fait non-seulement 
physicien et physiologiste , mais psychologue et logi- 
den, et surtout moraliste. Aussi Bruno distingue-t-il le 
philosophe naturel du dialecticien, dialecticus, il logico, 
et du moraliste, ethicus^ il filosofo morale. * 

Enfin, ces expressions de philosophie naturelle et de 
pkitosophie morale donnent lieu à quelques autres re- 
maftiaes. L'une d'elles, c'est que Bruno, malgré sa foi 
nwe k l'unité du savoir de l'homme, désire qu'on ne 
mêle pas les dilTérentes sortes de sciences, mais qu'on 
divise les travaux de l'intelligence suivant les directions 
fondamentales de notre constitution, et les manifesta- 
tions générales des objets.* 

Une seconde observation consiste à rappeler que 



^•"0 eât écrit oet mots : « La$ Alemanê», grande memoHa, y poeo 
I» ( p. 1ft5 ), Juan Uuarte a ré; andu dans son Examen de in^ 
\ pmrm Uu teieneioM ( 1594 ) une foule de pensées qui ont de nombreux 
\ avrc celles de Bruno. A propos de la pbilosoptiie naturelle, le m6de- 
dl Mfarrab dit : « No$ostro$ los phil<y$ophos naturales , ponemos nueUro 
m t mé i o «t êoker kl discvmo t okdrm qui Diob bizo, bl ma qub ckio bi. 
■ciiM» : para contewtpiar y fa6er, de que manera quiso q%ie sucedieeêen lai 
«wst, y parque raton » (p. 60) «... El error de lo$ philoêophae naluralee^ eeia 
m MO tonriéerar que el hombre fue hecho à la eemejança de Dios ; yquepar^ 
Iktpa ée ta ditina proridencia^ y que tiene potenHae para conocer todeu très 
\ del iiempo, memoria para lo passado^ eeniidoe para lo présente, 
on y entendimiento para lo qtte etta por x^enir » (p. 108). 
« Opp, itat., I. p. igi. Il, p. 415. Lat , p. i7. Philotophu» realii, oppose» à 
kgieme. Quelquefois le dialecticu* est ilislinguê du logirue : en ce cas, dialec^ 
ticka ea sjooojme de platonicien, et lo($icien Test d'aristoti'licieu. 

* S m a t ma terminorum metaphys., passim. Huarte dit aussi, p. 140 : « Nin~ 
pÊÊem taaa kaie mayor dano à la $ab4duria del hombre^ que meslar lae erieth- 
rime.» 
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Bruno reconnaît à la philosophie le droit et la puissance 
de produire une théologie rationnelle et une monde 
naturelle. La nature et le cœur de Thomme révèlent 
une divinité et une loi universelle de justice absolue. La 
raison est en état de démontrer l'existence de cette divi- 
nité, ses attributs et son influence continuelle sur Tuni- 
vers; elle est également capable de découvrir les fimde- 
mcnts et les conséquences de l'idée de devoir, insépa- 
rable de l'idée de la destinée humaine. Le spectade dn 
monde et celui de l'histoire instruisent la raison,^ 
l'excitent à réfléchir sur ces graves problèmes.* Ces 
réflexions sont une preuve de la force, de la compé- 
tence de la raison ; leur réalité est ce qui décide Bruno 
à distinguer, plus nettement qu'on ne le faisait de son 
temps , la philosophie ou science naturelle, de la théo- 
logie positive ou science surnaturelle. 

Ce troisième point mérite de nous arrêter davantage. 
Quels sont les rapports de la philosophie et de la théo- 
logie? Ce sont deux sciences distinctes, mais non désu- 
nies ; séparées, mais non pas opposées ; elles se touchent, 
mais elles ne dépendent pas Tune de l'autre. Elles 
ont la même origine et la môme fm, puisque c'est 
Uieu qui nous les a données pour nous conduire à la 
perfection divine. Point de controverses entre le philo- 
sophe et le théologien ! La guerre leur serait également 
fatale.^ Rejeter les lumières naturelles, fermer les yeux 
(lu corps et ceux de l'esprit, ce serait se rendre coupable 



* Ces fiensécs qu*0D rencontre à chaque iiage , mais particulièremçnt dans 
la Sttmma^ étaient alors une nouveauté téméraire (Voy. P. I, p. 70, 160, 17i). 

• Opp. /or, p. 317. Ital.hp, 173, 863, i70-i8i, sqq. U, p. 7, «7. nAmMzia.» 
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dIograUtude envers une divinité toujours bienfaisante. 
Les dons de la foi ne peuvent nuire aux ressouirces de la 
raison, parce que la vérité ne saurait être contraire à la 
vérité, ni la lumière combattre la lumière. * La pensée 
d'an Dieu qui ne peut tromper ni être trompé, qui n'est 
point jaloux, qui est souverainement bon, qui est la vé- 
rité même, la bonté même,* voilà le terrain où la philo- 
sophie et la théologie doivent se rencontrer. Quant à 
leor développement, elles suivent des règles et une 
marche différente. La philosophie obéit a la raison et 
cherche Tévidence; la théologie, guidée par la foi, s'as- 
servit en silence à la révélation. La philosophie doute, 
examine, démontre et veut comprendre. La théologie 
s'incline devant l'autorité de la Parole, la philosophie 
devant l'autorité de la raison, autorité qui vient aussi 
de Dieu, puisque Uieu est l'auteur de la nature.' Ck)mme 
b religion révélée, la philosophie part de principes in- 
dubitables, évidenLs par eux-mêmes et qui communi- 
quent une entière certitude aux opérations de la science. 
Il y a plus: la philosoithie, bien qu'elle -se détermine 
d'après le sentiment propre et une claire perception du 
vrai, * ne néglige pas d'interroger les traditions reli- 
gieuses. Par cela seul qu'il recherche l'infmi dans toutes 



* • Vtritoê veHUiti non eoniradicii , et honitoi banitati non contrapo- 
Mif«r, et ttrhum Dei, quod effunditur per articulas naturœ, çimp illius ma^ 
MM «if et ingtrumentum, non opponitur verbo JM, quarumque ex alia parte 
mI pfimeipio proreniat, » p. i95. 

* ■ Hmun non decipere née deeipi, item non e$$e invidumy $ed iumme 6oiium, 
qeâm tmm tpiam veritatem et bonitatem,» p. 491. Cf. p. i7A. 

* ■ Veus est auttor naturtr, sensus et oculorum et ejus veritatis et ei-iden- 
tim fH^ Cff in ipsis et serumlum ipsa, » p. itt.'i. 

* • Mttgionê $ pntprio lume, » i»|»|K)S4* h « Fede e lume superiore^ » Il , p. 
901, 113. 

II. IG 
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les productions finies , le philosophe étudie les litres 
siicrés et' se fait initier aux mythes, aux prières, an 
poèmes que la piété a inspirés à différentes épo- 
ques. ' 11 n'oublie pas que toutes ces sources d'in^ 
truction et d'édiGcation sont offertes à re^yrit ha- 
niain. Mais il n'en profite qu'à la condition d'en soa- 
mettre les résultats à l'examen de la raison^ sans pré- 
tendre pour cela citer l'Etemel lui-même deyant son 
tribunal.'' C'est qu'il envisage les cultes et les dogmes 
par leur côté naturel et humain, d'un point de vue plu- 
losophique, abandonnant à la théologie le côté surhu- 
main et miraculeux. La vérité est une, sans doute, 
puisque Dieu est un et l'unité même; mais ne peut-dle 
pas être considérée de deux façons différentes, lesquelles 
répondent à un double besoin? Que la théologie laisse 
régner la philosophie dans les limites du monde, de la 
nature et des sciences naturelles, et qu'elle se contente 
de l'empire exercé par la foi et la grâce divine, en de- 
hors de l'ordre actuel et au delà de la vie présente.' 

Le philosophe et le théologien se ressemblent en ce 
(lu'ils aiment, l'un et l'autre, avec tendresse et dévoû- 
ment les hommes, leurs frères, et en ce qu'ils suivent 
constamment la voie de la sagesse.^ Pai' ces deux qua- 

ï II, p. 9, 25i. 0pp. lat.f p. 175 : testinionia; p. 106, theologi. 

- « Ipsius nomen , actioneni , providentiam , prœscientiam , voluntatem et 
naturam non debemut propriis rationibus et inffcnio metiri ; tetnerarie enim 
nec extra btasphemiam et nostrœ aninxf prœjxtdicium, ea qnœ sunt supra ra- 
tionem ad rationit examen revocantur , quasi nostro alHgantes tribunali 
causas wternitatiSj» p. 4y3. 

' P. 280. Nous avons montré (P. II, p. 19, sqq.) que Bruno pousse quelquefois 
plus loin le désir de ("onserver à la science toutes ses ljl)êrlés et son entière 
unité. Il est plus modéré, moins exigeant, quand il parle latin, que dansstn* 
écrits italiens. 

* I^ philanthropia ou humanitas est considérée par Bruno comme but de 
la philosophie, aussi bien que la sapientia. Voy. P. 1, p. 100. 
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lités, ils tendent au même but, la plus grande ressem- 
btence possible avec la divinité. ^ Mais, comme la reli- 
gion est une carrière plus pratique que spéculative, le 
théologien recherche avec moins d'ardeur que le philo- 
sophe, d'abord Tunité de la science humaine, puis la 
vérité pure et absolue. C'est en eflet à ces deux dentiers 
signes que l'on reconnaît plus particulièrement le phi- 
losophe. Philosopher, c'est poursuivre, à travers toutes 
les études et toutes le$ occupations, un principe uni- 
versel dont tout dérive, qui explique et résume tout; 
c'est poursuivre la vérité arec un zèle si désintéressé, 
qu'on sacrifie avec joie tout intérêt étranger a son in- 
altérable essence, tout avantage personnel, et jusqu'à 
b gloire. 

En définissant ça et là la philosophie, la recherche des 
raisons et des causes, la démonstration de Tintelligence 
saiMnëmc ou du principe souverain, la croyance à l'être 
des êtres, la vue de l'unité éternelle et universelle, le 
cnlte de b vérité et de la bonté infinies, Bruno ne con- 
tredit pas la définition indiquée pnVédennnent.^En quoi 
b connaissance des raisons et des causes diflere-t-elle 
de b science? En quoi la démonstration de ta raison su- 
prême et de la cause première diflère-t-elle de la pos- 
session de la vérité .^ La croyance à Télre des êtres ne 
rondnit-elle pas a la contemplation de ses œuvres, à 
Tétude assidue de la nature? La vue de l'unité absolue 
est-elle autre chose (|ue la vue idéale de l'univers? S<' 
Mumettre à la nature, n'est-ce pas se conformer a la 



* dfp. tat„ p. 437. ital., p. tOft : n rrligione, pieià — lêfff nalurah. » 

* V(ni*i ri-titf>Mift, p. i36. 
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raison qui , dans l'homme, est la voix de la nature? Le 
culte de la vérité et de la bonté infinies, c'est évidem- 
ment l'adoration intellectuelle de Dieu , la pratique ac- 
tive du bien, la sagesse et la perfection humaine. 

De tout ceci il résulte que, dansTopinion de Bru- 
no, la philosophie, quoique distincte de la théologie, 
embrasse l'universalité des choses^ leurs principes et 
leurs fins, l'unité de leur origine et celle de leur but, 
l'unité de l'infini ou celle de l'univers. 11 s'ensiût 
encore que le philosophe , bien qu'il se propose spé- 
cialement l'étude de la nature et matérielle et spiri- 
tuelle, s'attache néanmoins aussi à retrouveik* dans cette 
double nature les traces et les influences d'un ordre 
surnaturel, et consacre ses efforts les plus énergiques à 
ennoblir le caractère et la volonté des hommes, à per- 
fectionner l'existence terrestre. Concevoir et montrer 
l'invisible unité dans la multiplicité des faits palpables 
ou intelligibles, faire voir et aimer tout ensemble les 
liens qui unissent le fini à l'infini,^ comme la forme est 
unie au fond, voilà la tache du vi*ai sage, de celui qui est 
à la fois moraliste et métaphysicien, artiste et savant, 
l>enseur et ami des hommes. 

» Op/}. Ua\. I. p. i75, sqq. II, p. 340, sqq. 
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Telle la définition, telle la division. L'une fixe Tori- 
gine, Tobj^t, le but; Fautre détermine retendue et la 
compréhension. La philosophie, la science naturelle, 
combien dléléments la constituent, selon Bruno? quelles 
sont les relations qui existent entre ces divers éléments? 
quelles sont enfin les parties intégrantes de la connais- 
sance humaine? 

On rencontre dans les œuvres de Bruno plus d*une 
tentative iK)ur diviser et organiser l'ensemble du savoir 
philosophique; on va voir qu'elles sont parfaitement 
conciliables, étant empreintes du même esprit. On peut 
dire que Bruno admet trois divisions principales de la 
science, trois sortes d'encyclopédies. I^a première con- 
siste a classer les vérités que les sens et l'entendement 
nous procurent, selon les trois ordres d'ôlres. Dieu, le 
monde et Thomme. lia seconde rapporte ces mêmes 
vérités aux facult('*s et aux moyens aux(]uels nous en 
sommes redevables. La troisième est une espèce de fu- 
sion «les deux premièn?s, une refonte des classifications 
«|uionteu cours, soit dans Tantiquité, soit au moyen-age. 

L'être s«î manifeste sous trois formes, à trois degrés. 
La science de l'être a , par conséquent, trois parties : la 
.science de Dieu, celle de l'univers, celle de l'homme. 
Aflec'tionnant les expressions |K)éti(]ues, surtout lors- 
(|u'elles contribuent à établir Vharmonie, ou de la re- 
ligion avec la philosophie,* ou des divers systèmes 

* « C'f MOT» Propketarmm loqmir et meitêphoriee, v p. (HO. 
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philosophiques entre eux, Brunadit quelque part que 
le sage contemple la divinité tour à tour en elltHnème, 
dans le monde et dans Thumanité. La divinité, en dehors 
de l'humanité et du monde, et en quelque sorte enfer- 
mée dans son propre sein , dans sa lumière inaccessible , 
Bruno la désigne par le terme que le môsaïsme et la 
kabbale emploient pour dénommer la sagesse divine : 
Chocmah, nn^n- La divinité agissant dans le monde, 
c'est Minerve, IlaXXàc; la divinité dirigeant Thonime, 
c'est la sagesse, iSexpia.^ 

Qu'est-ce que cette triade, sinon la distinction eAtre- 
vue dès l'origine par le genre humain, la distinction 
primitive entre la personne humaine et tout ce qui n'est 
pas elle, entre le moi et le non-moi, entre l'homme et ce 
qui lui est soit inférieur, soit supérieur, ce qui est soitdi* 
vin, soit purement physique? Bruno indique plus d'une 
fois' cette antithèse fondamentale, mais il n'en fait point 
la base de son encyclopédie. 11 préfère s'appuyer sur la 
diversité, non moins évidente et spontanée, des facultés 
de l'âme ou des fonctions de rinlelligence. 

Quand il se fonde sur les facultés de l'âme, il signale 
trois branches de connaissances. L'une tient à la vo- 
lonté, l'autre à l'entendement, la troisième à un ordre 
de faits qu'il comprend tantôt sous le terme de sensibi- 
lité, tantôt sous celui de mémoire. Lorsqu'il analyse les 
fonctions de l'intelligence pour y rattacher les diflë- 

> Voyez VOraîio valedictoria el le Summa term. met,, passim. Une Mrt 
N trinilé, » dit Bruno, préside 2\i\ arls pratiques; mais Pallas, Vulcaia et Mars 
sont à leur tour soumis à Jupiter, tummo rerum arehitecto (p. 553). Voj. P. H, 
p SU. 

« «t yosmet ipsi, — interna; re$, — ejcterna; res materiales, rei immaie- 
riales; humana, inferiora, superiora ; mens circa seipsam, circa Deum, cir» 
mundum ; mens per n «ptarn, per aliud ; inieUigibilia, seruibilia^ etc. ■ 
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raoles provinces ^ de la science, il dislingue ordinaire- 
meol rinlelUgence active de Tinlelligence passive, ou 
llolelligence proprement dite et la mémoire.* 

La dassîQcatioD par volonté, entendement et sens, 
conduit Bruno aux calégories suivantes : ' 

(éthique^ 
^^ ^ économique, 

^ \polUiqu€. 

iphyêiquê, 
maUiématiques^ 
méfaphytique, 

L grammaire. 
Sens ou acieiices oiiganiques| rhétorique et poésie, 
{^logique. 

La division en intelligence et mémoire donne nais- 
sance au système que voici : 

£atei)domcnl passif i 

ou > histoire. 

mémoire ) 

Entendement actif \ 

ou I spéculaiion. 

intcllif^ence j 

Par histoire, Bruno entend ici la connaissance des 



I • Caâa proviheia de la$ seieneioM, n dit Huarte. 

* Bmoo admet tro» facallés pour sa division dos sionces : la mciDoire, Tiitia- 
RÎBstSiNi et la raison. Hiiarte avait ret*i»niman(Jv la nH^nie ola.^itii*a(i()n dans m m 
I rp. ISi, M|q.). Bmno distint^ie bien rima((inali<»n , imaginativa vi 
fie b niëoioire et de la niison , mais il la considèrt* cumme iiiu^ 
i subonlonni^e à Tune et k l'autre, 
s Opp. laf.. p- tîÈ, sqq. «70, sq. ito, sq. SOi, 513. Ci*tte cbssiacation rap- 
pelle celle de Locke. Les sciences ur^aniques de Bruno corresiiomlent à la 
iéaiiolk|tte du philosophe anglaii; les sciences spcculalives. âi sa physique; k*i 
sciencea iDnralL*s, a sa pratique. 1^ sômiotiquc, science d4*8 siKa;*s, sdencu tUs 
wnfemt de ooaualtre les ot^^is et de commuuiquer cette coonaissaDcc, a plu- 
ftiew» impporis avec le lallisme de Bruno. 



2ÏS JORDANO BRUNO. 

phénomènes et des faits qui tombent sous les sens, qui 
s'emparent de l'imagination, qui remplissent la mé- 
moire et occupent finalement la pensée.^ Par spécula- 
tion, il entend la recherche des causes et des idées, la 
formation des raisonnements qui amènent les grandes 
découvertes, ou bien l'intuition directe et simple de la 
vérité absolue.^ 

A celte division s'en rattachent quelques autres qui 
découlent du même principe, et dont les plus impor- 
tantes sont celles-ci : 

( connaissance particulière ,• 

( sciences à posteriori ou expérimenUdes. 

», » j . ( connaissance universelle ,* 
Entendement J . , . . .• ii«- 

( sciences a pnort , pures ou rattoanelles. 

i intérieure ou extérieure,' 
homme ou monde,* 
naturelle ou positive .^ 

j sur les mots," 
Spéculation < sur les choses ,* 
(^ sur les idées J*^ 

Les notions d'instrument et de fin , de moyen et de 



' Vliistoria, \iispo1yhistorica dcBrunu (p. 32, 35, *6i) , c'esl-à-dire f mp 
ffiynunUtr, fiunt vel fada sunt , tous les genres de pbénoinèiies el- dYvéne- 
inciils, sont opposés à ce (pic l'école ]»lnlonicieiuie appelle les idées, qua swl 
el mauentf scieutia; opposition quieorres|)ond en nu^nietenipsà Tanlithèse aris- 
loléliriennc*;nfre le fait (ler/iiorf, tô Ôri) el la cause on raison (le cur/rà ^i^t)- 

^ (( Ratio, qua infertur et conchtditur; inteUa^tas^ qui simptiei qv/odam 
intuilu recipit; mens, qua* simpUci intuila omnifi comprehemlit, » p. 438; sq> 

•"* a Cognitio sensitiva^ — particularis. » o Teoria esperimentale. » 

^ « Cotjnitio inteïïectiva, utnversalis. » « Teoria razionale^ contemplativa.» 

5 « Cognitio exterior, cognitio interior. » 

'^ « Homo , médium substantinrum ; » « cœterœ mbslantiœ , omnia , utd- 
versum. » 

■^ « Xalurali», — positiva. » 

* I-,e lullisnie est une siM'Culalîtjn de ce genre. 

> Celte partie s'appelle plus souveul philosophie naturelle. Voy. p. Ul-38. 

>o Tel esl Tohjet de la métaphysique. 
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btti, donnent lien à une division à laquelle Bruno semble 
iltadier plus d'importance qu'aux classifications pré- 
oédeotes : ' . 

SdeDces instrumentales («[rT^'"'' _ . 
ouorganHpies (fo^^^^T '^ 

# 

Sciences principales ( physique^ maihémaiiqueret métaphysique, 
ou réelles ( éthique, économique fl politique. 

Dans ces diiïérents tableaux, on voit Bruno essayer 
de fondre la classification usitée au moyen-âge, le Jn- 
rtiim et le Quadriviumy^ avec les divisions consacrées 
par les philosophes anciens. On le sait, ceux-ci défini- 
rent d'abord la philosophie, la science des choses di- 
rmes et humaines , puis ils la divisèrent en physique , 
éthique et dialectique. Plus tard, après rétsiblisscment 
du stoïcisme, ils réunirent les sciences encycliques aux 
sciences philosophiques, et admirent autant de bran- 
ches de savoir qu'il y a de muses. Mais ces neuf par- 
ties, ils les rangeaient sous trois chefs, dans l'ordre sui- 
vant : I. Grammaire et rhétori([ue, études iustrnmen- 
laies et préparatoires ; — 11. Géométrie, arithmétique, 
astrologie et musique, sciences moyennes; — 111. Logi- 
que, physique, éthique, hautes sciences. C'est là ce que 
Plutarque entendait par les trois genres de connais- 
sances/ et c'est cette division que le célèbre pynhonien 



* Vvit^ dtfs mrieiictis organique» <*>t le discours, intérieur ou cxti*rieur, 
aroféo, dit Brum», vel menîalis, vel vwalit, vel scripta (p. i:U). 

* Oa atlrilMiu »*tU.* <li\i>ion au\ iiyllupirk'k'ns; elle h* ronconln* du moins 
tket Pbiloa {de Congreun) , rlT/rtzi-s •. r.liil. IX, :i77 ). Ce soûl C^^^iodorc el 
liirt. Cafielù qui loul tranMui>e aux «Tuks du nM»)t'ii-àge. 

* BhiiorfciQe, malbéuialique et philoso|ihiquc. Sympoê, IX, c. t4. 
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Sextus Empiricus i a accréditée, au moyen de s<hi volu- 
mineux traité contre les savants, Adufirsus MathelMr 
ticos^ espèce d'encyclopédie négative, où l'ioTentaîre 
du savoir hellénique n'est dressé que pour convaincre 
l'esprit humain de l'impossibilité de rien connaître. 

C'est peut-être pour s'accommoder aux usages de 
l'Ecole que Bruno adopte le nombre de sciences dé- 
terminé par le Trivium et le Qnadrwium^ c'est-à^lire 
sept. Mais, en même temps, il multiplie les subdivi- 
sions, et remplace, par des études plus importantes, 
quelques-uns des arts qui avaient constitué au moyen- 
âge le cercle des professions libérales: Le Triiobm 
se compose de la grammaire, de la rhétorique eCde 
la dialectique. Bruno range sous la dénomination de 
sciences instrumentales la grammaire, la rhétorique 
unie à la poésie, et la logique. Le Qwidrmam conqurend . 
l'arithmétique, la géométrie, la musique, l'astronomie. 
Bruno distingue aussi quatre sciences principales, mais 
qu'elles sont bien autrement riches et élevées que les^ 
maigres disciplines du Quadrivium! Ce sont les mathé- 
matiques, la physique, l'éthique et la métaphysique. 
Qu'on fasse attention ensuite au nombre des arts que 
Bruno y rattache : • 

arithmélique, musique, 
i géométrie, 
-, „ . .. 1 astronomie, 

MaU.é.uatK,ues - p^,,p,„i^, ,t peinture. 

f physiognomonie, 
'^ astrologie. 



» Voyez P. Il, p. 110. 

s Voyez Or^lio mledictoria, el p. t7, 271, iW, iiO. 
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Il IVUd/ 1 llVf 

agriculture. 
I morale, 
' économique, 
\ politique, 
1 droit, tu abilraelo^ 
Ethique / droit naturel, 
i droit des gens, 
f droit civil. 
' droit ecclésiastique, 
\ droit divin. 

La métaphysique n'est point susceptible de partage, 
w sentinient de Bruno; elle est la tète du corps dont 
las antres sciences sont les membres inférieurs. Elle 
fiMmne la base et le centre des connaissances philoso- 
phiques, parce qu'elle s'occuikî exclusivement des prin- 
cipes et des causes, des causes des êtres d'abord, puis 
des principes du savoir, enfin de l'essence pnreet univer- 
selle qui fait le fond des êtres et la vie du savoir, c'est-à- 
dire des idées, frfets, substantHs srparatis et absolutis. 

Cest par ce désir de subordonner toutes les directions 
de la recherche scientifique à l'investigation de l'être 
des êtres, k la métaphysique, que Bnmo se distingue 
des philosophes et des savants de son siècle. ' La 
Bcienre lui apparaît tantôt comme un coq)s vivant, 
dont tous les membres sont solidement unis entre 
rax ; tantôt comme un édifice dont chaque portion est 
indispensable à la durée, à la beauté du tout. Cet édifice, 
il l'appelle le temple de la sagesse, lequel repose sur sept 
it>lonnes, ' c'est-à-dire sur les sept études principales 

> p. 3I-3S. 

* « BiêCê eoittmniê têitttm Sapicntia tniifleavit tibi tlomttm ittiêt kotHinêê,» 
Ormt. Mlirf.. §Vm. 
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qu'on vient d'indiquer. Pour mettre en plus grande 
évidence celte harmonie , cette unité , il importe de 
dire comment Bruno concevait la nature et laliaiscm des 
parties dont il constituait l'ensemble du savoir humain. 
Trois genres de travaux préparent l'homme à la re- 
cherche de la vérité et commencent cette recherche 
même, en lui fournissant les instruments, organa, né- 
cessairesàla connaissance du vrai et à la pratiquedu bien. 
Ce sont la grammaire, qui embrasse la théorie de la fo^ 
mation des mots et de leur réunion en discours; l'ensô- 
gnement des humanités, de l'histoire et de la critique 
littéraire; la philologie, dans ses diverses acceptions. La 
grammaire nous révèle spécialement la nature propre 
des signes de la pensée et de tout ce qui est du ressort 
du langage. La rhétorique et la poésie nous font con- 
naître les ressources de ce même langage dans le com- 
merce des hommes; elles nous apprennent à persuader 
et à déconseiller, à louer ou à blâmer, à accuser ou à 
défendre, et surtout à gouverner les âmes en domptant 
leurs passions, en dirigeant leurs sentiments et leurs 
mœurs, en les enchanlant, en les touchant, en les ef- 
frayant. La rhétorique et la poésie sont donc aussi 
(les voies excellentes pour connaître la pensée et ses 
vicissitudes. Mais celles-ci sont plus particulièrement 
l'objet de la logique.* Dans un sens étendu, la gram- 
maire, la rhélori(iue, la poésie elle-même sont des par- 
ties de la logique,^ parce qu'elles étudient la pensée sous 

^ w Ratio se ipsam investigans, » p. 563, 

* Loyica, unii^ersalitcr ilicta^ opposé a loyica proprie dicta, p. 440. Bruuo 
u'oublie pas que Xàyoç sigiiilie à la i'ois ratio el oratio, |>cnséo el parole, mt- 
5(im. La parole |)ar excolleuco, c'est pour lui le verbe être, et la pensée i^r 
excelleDGC, ou robjt^t de la i)eus(!'e, est Ticlée de Téln*, la nolion de substance. 
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b forme de discours et qu'elles construisent la route par 
laquelle Tesprit humain arrive à la connaissance des 
choses et à la contemplation des idées. Dans une signi- 
Ticalion spéciale, la logique est l'analyse des facultés au 
moyen desquelles nous jugeons, raisonnons et pensons, 
Tanalyse de l'entendement, puissance qui préside à la 
conception, à renonciation, h l'argumentation, qui règle 
b définition, la division, les divers degrés de la médita- 
tioo, rinduction comme la déduction, l'acte pai' lequel 
les détails sont ramenés à l'unité, comme celui qui dé- 
gage du sein d'un principe une série variée de consé- 
quences directes ou indirectes.' 

Armé de la logique, cultivé par les exercices moins 
ahslraits de la poésie, de la rhétorique et de la gram- 
maire, l'esprit se tourne vers les objets que la pensée 
veut s'assimiler ou pénétrer : il s'adonne à la physique, 
auix mathématiques, a l'éthiciue, et, après les avoir ap- 
profondies, il s'approche du sanctuaire de la science où 
réside b métaphysic{ue. 

La physi(]ue considère les choses matérielles sous le 
rapport de la matière ; ^ les mathématiques envisagent 
aussi les choses matérielles, mais en faisant abstraction 
de b matière; réthi<iue s'occupe d'objets à la fois niaté- 
riek et immatériels; la métaphysique, enfin, ne traite* 
que d'objets immatériels. Toutefois, comme l'ess^aice 
véritable de la science consiste toujours, non pas dans 

* « tntfllertvi humani operationes, — nmcipere, enuntiarey argumentari, 
— eo nee p tuM, definiUo, diviâio^ — renpere^ unire, comparare, — componere, 
éiriéert, rogitare, — in ferre, conthulere, — diseur rerr^ inlueri, — roijitaiw, 
fofuMffo. imfntio^—appreheMio, rogitulio^ timplex visas, » p;i-;siiii, stirtoui 
|i. Sm. 99S. «37, fi9i. 

> •• Physira eonsiderat de rébus materialibits^ concernendo materiam ; ma- 
lAnnafirii, de rébus materialibus, ahstnihetido n wnteria,»» p. i(ir 
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la connaissance des détails et des diflërences, ni da par- 
ticnlier, mais dans celle des règles générales et des ori- 
gines, et de l'universel, la physique, les mathématiques 
et l'éthique ont une partie qui les rapproche intimemeDt 
de la métaphysique, une partie spéculative et ration- 
nelle, c'est-à-Klire la théorie même des principes et des 
causes. Ainsi, la physique ne s'enquiert pas seulement 
des formes et des éléments des substances corporelles, 
de celles qui composent et entourent Thomme, mais 
elle recherche leurs causes et leurs principes, leur âme, 
pour ainsi dire. * Les mathématiques ne s'occupent 
pas uniquement de la grandeur, du poids, du mouve- 
ment et de la valeur extensive des corps, mais elles 
ramènent ces déterminations diverses à une grandeur 
commune, à une force génératrice, c'est-à-dire à Tn- 
nîté, mère des nombres, et au point, père des figures.' 
L'éthique ne se propose pas tant l'étude des devoirs in- 
dividuels et des relations sociales, que celle de la justice 
en soi et du droit universel et naturel. Ce sont les dispo- 
sitions éternelles de la justice qu'elle applique, soit à la 
conduite des individus, soit aux rapports de parenté et 
d'alliance , soit a l'ordre intérieur et extérieur des cités 
et des nations , soit aux relations des hommes avec les 
hommes, avec ce qui leur est supérieur, la divinité; 
avec ce qui leur est inférieur, les animaux.* 

> i( Subjectum scientiœ naturalis débet esse œtemum, immulabile^n etc.. 
p. SKsqq.CoinparozIadénnilion donnée par Nuwlon : « Phtiosophiœ naturalis 
id ]}r(pcipuum <tfficium et finis est, ut ex phœtwmenis sine fictis hypothesibus 
argmimus, et ab effcctihiis ratiocinatione progrediamur ad causscu^ doneeai 
ipsam demum caussam primam qua sine dubio mechanica non est, pertwnio- 
mus» {Princip. philos., p. 372). 

« P. Ï77, s<|. 581, 507, Si\. 

^ « OrdoJHstitiœ ; — jus, simpliciter, ad se ipsttm, in abstracio; — justitia 
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La liaison de ces trois sciences, soit entre elles, soit 
aTBC la métaphysique, est donc évidente . Toutes les trois 
reposent sur un fondement éternel et universel, ou ten- 
dent k une fin commune, qui n'est autre chose que l'être 
eu soi, l'être primitif et nécessaire, à la fois divin et 
naturel, l'être des êtres. 

Aussi, est-ce l'idée de l'être qui sert de principe à 
une dernière classification encyclopédique de Bruno. 
Celle-ci ne compte pas sept parties, mais neuf; et ce 
nombre, choisi peut-être en l'honneur des neuf filles de 
Mnémosyne, ou à cause des neuf filles de la Monade,' 
est le même que celui des lettres qui composent l'alpha- 
brt lulfisle. Cet alphabet, on s'en souvient,' doit en eflet 
représenter, par neuf lettres, les formes générales, les 
catégories de l'être. Voici celte nouvelle gradation des 
existences, qui n'a peut-être de remarquable qu'une di- 
vision successivement appliriuée à chaque ordre, la di- 
vision en substance ou essence, en attributs ou proprié- 
tés, en relations ou opérations : ^ 



■p jMtiiia inoderativay diipotidva^ dislributiva, communieativa ; ~ 
I» fiM regulamur in nobistnet ipns, et ordinamur ad omnia, tum te- 
MM extema, tum tecundum interna; — jus nntunile, quod est omnium 
> jMnf Hrra nos natura constitutorum , vel'-'Saltem omnis animnntium 
piaie est, ut se eorpusque suum tueantur; jus gentium, commuw 
hominibus; civile, commune loti uni reipublir<f, ad propriutn 
p e i m iipn tmm ; poUticum, quo reminihlicam et conrives administramus ; aco- 
mom-icHm , qua nostros nobis samjuine et habitatione ronjiturtos, dômes- 
tirut moderamur ; divinum, commune ilUs quibus est revelatum, ad ultimum 
pmem cf pirimum ef/tcientem qui est supra nos. » Voy. aussi p. 455. 

> Opp. it H, |>. 1H7, :MW. Il lie siMiitilf iKis (iiii* Driino ait voulu iuiiliT Danlo. 
9«i iTaJI aMioiift lUfuf scieiiC4*fi,en oin^îtlfi-ation (h*s ntnif cii*ux du ftystoino astro- 
KMhiqiitf de Ptokini'e Voyez Convito, (ratt. II, li. Cf. (V|H.*uiluiit Unt'Mo. Il, 
!!• : • fioTi spere. m 

• Vojoz P. n. |i. I8i, sq. 

* • Subêtantia vel essentia, tribuenda vet proprietates, relatûmes vsl opê- 
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I. La Divinité, | théologie. 

II. Le inonde intermédiaire, dieux, dé-| ^^^j^,^ 

inons, anges, etc. ) ^ ^ 

III. Les sphères Imbitées par les ôtres in-"! . . 

termédiaires, ou le ciel ) o^a^ 

IV. L'homme, son ftme et son corps | éthique. 

V. Lesêlrcsquiontphisquedelascnsi-'l . . 

bilité el moins que de rinlelligence * ) ^^' 

VI. Les êtres qui ne font que sentir, vé-^ botanique, 

geler, exister» ) minéralogie. 

VII. L'être générai qui constitue la vie^ , 

physique » j ^ lysique. 

VIII. Les éléments et les instinments de | physique, 

celte vie pliysique ^ j matliématiques. 

IX. Les instruments et les puissances de'j physique, 
la vie naturelle , intellectuelle et > logique, 
morale" ) étliique. 

Partie de la dUînilé considérée en elle-même, cette 
classification aboutit a la divinité considérée dans ses 
œuvres; partie de Tidée pure, elle revient à l'idée, mais 
à travers les vestiges et au milieu des ombres du monde 
corporel. Là se trouve l'unité de l'univers, et c'est Lî 
aussi que la philosophie doit chercher les fondemenl^^ 
de l'unité de la science. 

En eflet, de même (juc Bruno ne reconnaît qu'un seul 
être, parfait en Dieu, moins parfait dans les intelligences 
inférieures , plus imparfait encore dans l'homme , de 



1 « inter homitiem vel intellectivum et sensitivumy id e»t imaginativvm,» 
p. 269. 

* « Sensatttm, végétale, elementale et instrumentale, » ibid. 

' w Elementale^ tanquam ttips et fundamentum vegetativi, » ibid. 
^ n Elementativum , quod complectilur instrumentativum naturale,pod 
omnia lustrât, tangit et pénétrât,» p. 270. 

* « Instrumentativum nalurale et morale ; physicum, logicum, mett^y»' 
cum, '. p. i7l. 
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lo8 en phis imparfait dans les existences qui succèdent 
l'existence humaine sur l'échelle de la création ; de 
lème il n'admet en définitive qu'une seule intelligence 
l une seule connaissance. Cette intelligence diffère en 
egrés, mais non en nature; cette connaissance a des 
iodes très-variés, mais son essence consiste partout à 
lisir ce qui est ou à en être saisi. ^ Partout où il y a de 
I vie, il y a de Tintelligence, il y a de la connaissance, 
r, il y a de la vie partout, parce qu'il y a partout quel- 
ne chose, partout de l'être. Les ordres inférieurs de 
i nature ne se comprennent pas eux-mêmes, il est vrai, 
lais ils n'en ont pas moins un sens, un langage, une sorte 
'esprit. LfCs ordres supérieurs, où l'âme arrive à la con- 
cience de soi, se comprennent eux-mêmes aussi bienque 
38 êtres inférieurs. L'homme en particulier, parce qu'il 
ocnpe le milieu dans la hiérarchie des substances, me- 
Iteiii substantiarum^ est capable de contempler toutes 
es phases de la vie : ' il voit Dieu au-dessus de lui, il voit 
n-dessous de lui les traces de l'action divine. Ces traces, 
pu attestent et garantissent l'ordre immuable de l'uni- 
rers, constituent l'intelligence de l'univers, l'âme du 
Dcmde. Les recueillir et les rapporter à l'être qu'elles 
lécèlent, telle est la fonction la plus noble de l'es- 
irit humain. A mesure que cet esprit se livre à un tel 
ravail, il découvre que les copies répandues dans la 
lalnre ne diflerent point des idées écloses en lui-même; 
I parvient à connaître l'identité de l'esprit de la nature 
« de l'esprit humain, qui sont l'un et l'autre des reflets 
le l'esprit divin. Une fois en possession de cette vue 

« r. tis. 

* « A p f nk efuit*a potentia, » p. i37. 

II. 17 
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suprême, il ne tarde plus à prodamer l'iinité de la pen- 
sée et de l'être. 

Nous avons déjà montré, en examinant le lidlisoie, 
' que c'est le dessein d'enseigner cette unité qui avait fait 
de Bruno ijin disciple de LuUe. Le Grand Art devait o^ 
frir le tableau général d'une conception qui embraaie 
tout, et dont les ramifications systématiques exprimenit, 
dans les différentes sphères, les diverses formes de l'ê- 
tre. Il devait en même temps apprendre à la pensée à 
représeQterenquelquesorte,parune écriture intérieurs, 
ce que la nature a écrit en caractères extérieurs. L'art 
de disposer ainsi intérieurement des choses extérieures, 
mais réfléchies en nous , semblait à Bruno identique à 
l'art de la nature, à l'activité du principe créateur de 
l'univers, au mouvement du principe universel, prin- 
cipe qui pense dans l'homme, et qui se manifeste d'une 
autre manière dans les autres genres d'êtres. 

Nous rappelons ces idées, afin de faire entrevoir com- 
ment Bruno a pu arriver à regarder la logique, dans 
sa signification la plus vaste, universaliler cUcta^ ' comme 
identique à la métaphysique. La logique ne s'occupe 
que de la pensée et du langage,' il est vrai, eUe ne &il 
que tracer le chemin de la science ; ^ mais la pensée 
n'est-elle pas soumise aux mêmes règles que les objets 

1 Celte logique universelle est encore appelée la science des instruments^ 
organiea, c'est-à-dire celle sans laquelle nul travail (rintelligence n*est possi- 
hie ; elle commande à la grammaire, à la rhétorique, à la poésie, mais elle esl 
aussi Palliée indispensable de la physique , des mathématiques et de rétbiqoe. 
On voit combien la logique de Bruno ressemble à celle de Hegel. Cf. H. Werke, 
t. XV, p. 217. 

* Dans la logique, aussi bien que dans rélhique, Bruno traite de la psycho- 
logie : la logique étudie les facultés de Tâme, Téthique recherche les moyens» do 
la gouverner. 

* u Ad otnnium methodorum principia viam tternens et habens^ » p. iiO. 
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de h fioenee, les êtres extérieurs, matérieb et imina- 
tériek? M'est-elle pas le développement interne du 
principe dont la nature est le développement externe? 
La peuée saisit-elle, en dehors d'elle, autre chose que 
oa qu'elle saisit en elle-même? Chaque fois qu'elle 
sort de la qphère des idées pures, que renoontre-t-elle, 
a i n oD des signes et des simulacres? Penser et con- 
oevcHT^x'est donc connaître et savoir. Posséder les prin- 
cipes qoi président au jeu de l'intelligence, c'est donc 
posséder les principes qui gouvernent le monde, et c'est 
dans b possession des principes que consiste la science. ^ 
Telles sont les opinicms de Bruno sur le système de la 
î. Elles sont loin de s'accorder en tout avec 
i qui ont prévalu au siècle suivant. Elles ont néan- 
plusieurs analogies avec les conceptions de Ba- 
con et de Descartes. Bruno ne sépare pas, aussi nette- 
nem que l'a fait Bacon, les connaissances philosophi- 
(pies proprement dites, et les études préliminaires ou 
auxiliaires que la philosophie suppose ou exige. Bruno 
nlnsiste pas avec l'énergie de Bacon sur l'observation 
et nnduction, il les subordonne aux facultés spécula- 
tiws^ mais il ouvre dans son encyclopédie une large 
place aujL sciences expérimentales. Bruno n'établit pas 
b science aussi fermement que Descartes Ta fait, au fond 
(le b conscience humaine, dans le mot; il ne fait pas dé- 
pendre de la science de Tsime toutes les autres sciences. 
Cependant, lui qui traite avec tant de mépris le globe 
r|ue nous habitons, * il n'en use pas de mome avec 



• Opp. ital, h p- »U iu|. Il, |>/29Q«^ 2K3. 
' \n%. P. I. ii.tll. 
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rhmnine. Il le place au-dessus des mondes an mifieQ 
desquels notre terre est comme perdue , il le proclame 
le yéritable créateur de la science, puisque c'est dans 
l'homme qu'il en met le point d'appui.* La terre n'est 
pas le centre de l'univers,* mais Thomme est le centre de 
la science; il en est l'origine et le but : l'origine, parce 
qu'il en a le besoin et l'instinct; le but, parce que tout 
ce qu'il apprend peut et doit tourner à son perfection- 
nement, ad animi seu homims mterioris perfectUmm 
conducunt.^ Bnmo veut que la science réflédiisse dais 
un ensemble homogène l'unité de l'univers, mais il ne 
veut pas plus que Descartes confondre en réalité l'au- 
teur de la science avec les objets de la science. Une der 
nière ressemblance avec le philosophe finançais, plutAr 
qu'avec Bacon, c'est qu'il juge impossible toute science 
qui prétendrait s'établir indépendamment de l'idée d'on 
être souverainement parfsût et absolument nécessaire/ 



* Parex., p. 868, 32i. 

* Voy. p. I, p. 237, sqq. « Un milieu entre rien et tout, » dit Pascal. 

* P. 4i0. Bruno distingue partout entre cognoscere et res cognita ou c 
eibilis, qnoiquMl considère toute connaissance certaine comme une union entre 
Tètre qui connaît et Tètre qui est connu. 

^ « La philosophie, dit Descartes, est un arbre dont les racines sont la Aie- 
taphysique, le tronc est la physique, les branches sont les autres scieDces,<iiù 
se réduisent à trois principales : la médecine, la mécanique et la morale.» 
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On a de tout temps cherché à définir la philosophie 
ei à distinguer les éléments de la science. Mais cet 
eCBort de Tesprit scientifique et systématique, de l'esprit 
philosophique , n'est-il pas une vaine curiosité, le sté- 
rile résultat de Tétonnement ou de l'admiration?* De 
quel droit nous meltons-nous à classer nos idées, à les 
réduire en corps de doctrines, à les ramener à un prin- 
cipe unique, à un fait primitif, à un être absolu? Sommes- 
nous fondés à nous élever au-dessus des connaissances 
vulgaires? La prétention à Tordre, à Tenchainement, à 
l'harmonie, à cette unité que les anciens appelaient 
le cosmos j^ a été quelquefois déclarée excessive. 11 
faut donc examiner si nous défendons une chimère, 
lorsque nous soutenons nos opinions; si nous com- 
battons des chimères, quand nous attaquons les opi- 
nions de nos adversaires. 11 faut nous demander si nos re- 
présentations, conformes à la réalité, sont l'image même 
de la vérité? si nos raisonnements et nos inductions sont 
conformes aux lois invariables de l'intelligence? Com- 
ment sommes-nous arrivés à la notion de philosophie, 
a la* notion de science? Sommes-nous en état de savoir 
quelque chose? Que savons-nous? A quel caractère 

• Telle eti Torigiiie de la philosophie, selon Aristote {Méiaphy$, Il , i;, 
d feloD PtotoD [Thééiiie). Leur opinion est ans»! celle de Bruno; n/*anui«Mus, 
Il eurioêilà, Vammirazione de celui-ci, cette « curiosité se changeant en adiiii- 
ntioo, ■ doQt |»arle Pascal , se confond aTcc un œrtain appeiitu* eo^noicendi 

p. Mi), ou «ocore avec cette disposition géïK^ralc qu*U appelle, comme PkHin, 
r««ioini {Eraici fnrori, passim). 

* Voj. riiisluire de œ mot dans le Coimos de M. de Huuiliokit, 1. 1, noti* t7 
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reconnaissons-nous la vérité? Si la vérité existe pour 
nous, quels sont nos moyens de la connaître? 

Ces problèmes si graves de la certitude de la con- 
naissance, de la légitimité de la science, de rautorilé 
de la philosophie, ces questions fondamentales de la 
critique et de la méthode, Bruno les a touchés plus 
d'une fois.^ Quoiqu'il n'ait point composé un traité 
spécial de la méthode, il dit expressément qu'il bot 
examiner les instruments et les pouvoirs de la science, 
modum sciendU avant de se mettre en quête de b 
vérité, qucerere sdentiam.^ Les passages abondent où 
il indique les procédés à employer pour découvrir ou 
pour transmettre la vérité; où il caractérise les signes 
par lesquels se manifestent et la vérité et Terreur; où il 
décrit le doute, la foi, la science; où il énumère et 
analyse les puissances auxquelles nous devons la certi- 
tude et l'évidence; où il fixe l'origine de nos idées et 
la portée de nos facultés. 

En rassemblant, en coordonnant ces passages, on 
arrive à cette conclusion, que Bruno ne condamne 
absolument aucune des voies où la philosophie s'était 
engagée avant lui. Les sens, l'entendement, la raison 
pure, lui semblent également nécessaires ou précieux. 
Le doute, en certaines occurrences, lui panût aussi 
opportun que la foi; et lorsqu'on ne peut parveinr 
à l'évidence, but suprême de la philosophie, il est 

1 Voyez particulièrement la Cabala del cav. pegas. 

* P. 4M). La méthode, ars organica^ est pour Bruno l'art qui précède tous ks 
arts, puisquMl fabrique leurs instruments, artium fabricat insimmentwn 
Cp. 327). « Universarum methodorum communia principian (p. 717). Quanta 
Texpressiou de modus sciendii on la retrouve chez Campanella. «3fetaphy' 
sicus, dit-il, inveitigabit etiam modum $cie:idi, quo pacio fiât in anima hn 
mana» {de Libr. propr.^ p. 53). 
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b forme de discours et qu'elles construisent la roule par 
laquelle Tesprit humain arrive à la connaissance des 
choses et à la contemplation des idées. Dans une signi- 
fication spéciale, la logique est l'analyse des facultés au 
moyen desquelles nous jugeons, raisonnons et pensons, 
Tanalyse de Tentendement, puissance qui préside à la 
rancepUon, à renonciation, à TargunienUition, qui règle 
b définition, la division, les' divers degrés de la médita- 
Kîon, l'induction comme la déduction, l'acte par lequel 
les détails sont ramenés à l'unité, comme celui qui dé- 
(pge du sein d'un principe une série variée de consé- 
quences directes ou indirectes. ' 

Armé de la logique, cultivé par les exercices moins 
abstraits de la poésie, de la rhétorique et de la gram- 
maire, l'esprit se tourne vers les objets que la pensée 
veut s'assimiler ou pénétrer : il s'adonne à la physique, 
aux mathématiques, à l'éthique, et, après les avoir ap- 
|irofondies, il s'approche du sanctuaire de la science où 
réside la métaphysique. 

La physique considère les choses matérielles sous le 
rap|M>rt de la matière ; * les mathémati(|ues envisagent 
aussi les choses matérielles, mais en faisant abstraction 
de b matière; réthi<|ue s'occupe d'objets à la fois maté- 
riels et immatériels; la métaphysique, enfui, ne traite 
que d'objets immatériels. Toutefois, comme l'essence 
véritable de la science consiste toujours, non pas dans 

* • Imleflertus hitmani ùperaliones, — concipere, emintiare^ aryumenlarû 
— roiir#pf ui. defkniîio, divisio, — recipere^ unire, comparare^ — componere, 
Hridere, ettgitare, — in ferre, ronchulere, — disnirrere, intueri, — cogitatw, 
\ttqminlio, imfntio,—apprehenMio, cogiiatio^ siinplex visas, » p:i.<siiii, siirloul 
1. S&5, ans. C37. r>9i. 

* M Physira nmsiderat de rébus materialibus^ coucernetido materinm ; riifi- 
CArfiMifint, de rébus walerinlibus, ahstrnhendo a walerin,» |». (io. 
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entendre de la même oreille les deux parties, le (XNur 
et le contre, le oui et le non, dllercantes audireMi 
faut donc avant d'entendre, avant de décider, se mettre 
dans cet état de circonspection et de scrupule* (pi 
s'appelle le doute : principio dubilans. Comment sortff 
ensuite du doute? En y donnant toute son attentioD,' 
en pénétrant les motifs et les raisons, rationes bm 
perspicere, en examinant, en comparant, conferrt 
Dans cette comparaison, dans cet examen quelle r^ 
suivra-t-on? La tradition? La renommée ? Le ccNisente- 
ment de la multitude ? L'ancienneté ? Le prestige des 
titres et l'éclat extérieur, en un mot, l'autorité?^ Non, 
mille fois non. On ne prendra d'autre guide que l'évi- 
dence, la lumière de la vérité et de la raison, la valeor 
réelle et interne d'une opinion, vigor doctrinŒj valeor 
qui s'atteste par un double caractère, savoir : Facoord 
avec soi-même, constans sibi^ et la conformité avec h 
nature des choses, constans rébus. ^ C'est après avoir 
tout pesé, tout compris,^ qu'on se détermitaera, que 
Ton jugera. 

Arrêtons-nous un instant à ce qu'on a nommé le 
scepticisme de Bruno. On voit dès l'abord qu'il n'a 



tercanles audierit, n a De singulis dubitare et controversas raiiones cMàift 
non inutile, etc. » (p. 135» sq.)/ 

1 « J>uh%tamu$ in tebim, quoad liberius atque sincerius cau»am agere liceat » 
(Voy. P. I,p. 93). 

s P. 11, 555, 666, 716, 7S7, 753. Hobbes dcûoit ledoule : Séries toîaopimo- 
altemarum (de Hom„ c. 8). 

3 P. 504. 

^ « ^on ex auditu, fama, multitudinef longœvitatet titulis et ornatu » {àe 
Minim. I, c. 2). 

* ibid, " Rationis lumen, veritas. » 

« « Vdire, intendere, — disputare — essor buono inquisitore § giudict- 
(Cabala dele. p.) « Perquirere, discutere, decernere, depurare, prohare.» 
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lien de commuD avec le scepticisme systématique, ou le 
pyrrhonisme: Bruno ne doute ni de la possibilité, ni de 
b réalité de la vérité, il ne se méOe point de res[Nrit 
bimiain : il doute des opinions actuellement reçues, il se 
méfie dessystèmesdominants. S'ilsuspend son jugement, 
il ne l'abdique pas; s'il confronte ensemble les solu- 
ikH» contraires, s'il suit les controverses des écoles, s'il 
les met dans une suspicion préalable, c'est afin de 
s'instruire, et non pour tout déclarer faux et illusoire. 
Son doute est hypothétique et provisoire, non catégo- 
rique et déûnitif : c'est, comme il s'exprime^ une sorte 
d^miérim. 11 y voit un remède contre la maladie qui a 
nom préjugé. Ane barrière contre le despotisme qui a 
nom autorité, un service rendu à ceux qui aiment natu- 
rellement b lumière et le progrès. Il ne conseille pas le 
doute pour décourager les esprits, mais pour les forcer 
a ne se contenter que de l'évidence. Conune Ramus et 
SoDcbez,* comme plus tard et avec plus de profondeur 
Deacartes,* Bruno en appelle de la scolastique à la 
raison, à b pensée, an doute, ralio, cogilaliOj dubir 



• Cert ta tyraiBie de l*Eonle qai porte Ramns à tpcraf iMr, à donter et à 
peaier : « Capi egomet mecum sic gogitarb : Item ? qtiid vetat paulisper 
f«rfKTt;;i«y, et omi$$a Ariêtoielù aueiaritate quœrete %'erane et pnpria dia- 
heiieef mt Ariêtoteliê doetrina , cU*. » Ctssi surtout à m*!^ ftiiiatiques auditeurs 
de Tcjakimc que Sanchez cherchait à déroontri'r t|uo pUis on pi^nse , plus on 
doale, fwo muigU co«ito, magis dultito {de IS'olfiii et prim. êrient., praef.). 

* Di«carte« part du Ciitde h pcnfU^H du douti*, duMfo, cooito, pour aflir- 
■cr le tail de l*eiisleiice personnelle , premier éoieil dn pYrrhonisme. Ou 
loit que les phikisutilK*» tW b Renaisranci' a\-aicnt agité cette question t%-ant 
DeKUte», et que cehii-ci u*eut, p«s filus que saint Augustin, besoin dVni- 
pnmîer tm Sosie de Rtante son cooito, ergo eum. 

«Si tcrgum cicatricfxiuin . nihil hocHimili r«t similiut. 

» Sed quum rociTO, cquidcm ccrto idem sum qui semper fui. w 
Ccit J.-B. Vico qui a biSM* écha|»per ce |iara(h»x«* [de Antiq. Italor iapient , 
r.l.S«'. 
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talio . Le doute, entre ses mains, est one arme, un moyen 
et non un but : il veut douter, non pas pour doutôr, 
mais pour réveiller les dogmatiques de leur léthargie.* 
Ceux qui ne doutent que pour douter lui isemUent 
inconséquents et absurdes. « Comment peut-ôn avoir 
pour principe de présenter la science comme une chose 
impossible, et en même temps passer sa vie à la cher- 
cher?' De quel droit attribuë-t-on à la nature des choses 
ce qu'il faut mettre sur le compte de notre paresse, de 
nos passions, de nos illusions? Supposé qu'on ne puisse 
rien savoir, à quel titre affirme-t-on ensuite que h 
raison est naturellement pervertie et essentiellemeiit 
incapaUe de parvenir à la vérité? Si quelque chose est 
impossible, ce n'est pas la science, c'est le pyrrhonisrae. 
L'âme, en effet, ne saurait ressembler à une borne, 
à une ânesse,^ qui se tiendrait immobile entre deux 
routes, sans pouvoir se résoudre à avancer ni à reculer, 
sans jamais passer ni à gauche, ni à droite. Ce qui firit 
naître le doute, la contradiction, abonde, il est vrai; mais 
une science solide ne rencontre aucune opposition in- 
conciliable. La diversité des opinions, inévitable à cause 
du libre développement des individus,^ est fondée sur 
une harmonie secrète, çt suppose une unité suprême où 



I « Suppanamus, /Inyamut,» p. ttt. Voy. P. I, p. 97. 

< ifpp. ital,, I, p. 135. H, p. i7i, 285. — De Minim, I, c. 1. 

3 « Pyrrho, celuy qui bastit de Tignoranco une si plaisante science, » Mon- 
taigne, EtsaySj 1. H, c. 89. 

^ U, p. i7i. « Un* arina, ehe ita fitta tra due vie, dal mMZO di qwUi mai 
si partey non possendoti resolvere per quale de le due più totto dêbba mmoven 
ipasH.n Campanelia mel k la place de PûDesse une pierre {Metaphyê. I, p. 30). 
Spinosa com|)are le pyrrhonien mëuii% non pas à un animal, mais à un aulo 
mate. Voyez de Emendat. intellect., tnid. fr. T. H, p. 391. 

^ aPro capadtate einjulorum . pro captu uniuseujusqne » m p ii8, 160. 
498, 500, 508. 
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toales les variétés vont se confondre et s'effacer. ' Le fait 
dererreor est réel aussi, mais Terreur n'a rien de positif, 
elle n'est que l'ombre de la vérité:* la vérité, l'infini 
seul est durable et absolu. Le désordre dés pensées, le 
mélange de connaissance et d'ignorance, autre source 
dlncertitude, peut être évité; car, il suffit pour cela de 
s'avancer avec ordre, pas à pas,* toujours appuyé sur 
résidence. Le doute ne saurait se glisser là où toutes 
les pensées, claires et distinctes, s'enchaînent étroite- 
ment; la où il y a connexion intime, parfaite uni >n entre 
l'esprit qui voit et l'objet qui est contemplé;^ à où il 
n'y a point d'intermédiaire, point d'interstice entre 
ces deux termes, mais où il existe uti rapport propre 
et interne, un rapport direct.* Le nyrrhonisme est un 
lissn de subtilités qui valent la pierre philosophale et la 
qoadrature du cercle : il faut en tenir compte, mais il ne 
bot pas perdre son temps à guerroyer avec lui. 11 peut 
plaire à quelques personnes, comme il y a certaines 
herbes qne certains palais trouvent agréables; il ne 
peot' convenir à ceux qui sont sérieusement avides de 



science» * 



Par cette manière d'apprécier le doute et le scepti- 
cisme, Bruno est donc à la fois le précurseur de 
Descartes et de Spinosa. 11 ne pousse [>as l'uu aussi 
loin qne fait Descartes, pas même aussi loin que Cam- 



■ >• Si tmp iitiMti mum prineipium^» p. 506. 

* « EUâmd non $H rtritas, e$t iamen a veritate ei ad vtritaiemy » p. 907. 

* M (Mlnt, » gradibui eertiê. » 

* M HrfÊCÎÊ eonjungitmr et unitur^ MfifM $uo $ên$ibiii, inieilêeîui mo tfit- 
MN§tkiH,mp,^U. 

' « jr«lliif mediuê îeêiiê, » ibid. 

* • Ftr m, 9§çundum je, in m, m ibid. 

' II, p. «9. fSt. 0pp. lat, p. tM, 7ftl. 
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panella conseille de le faire/ 11 réfute Taulre à peu près 
dans les mêmes termes que Spinosa .* Et cependant^ il faut 
convenir que son dogmatisme présente une nuance de 
doute étrangère à la méthode et au système de Spinosa. 
Les sens, dit Bruno, ne nous trompent pas, à b 
vérité ; mais ils ne nous font connaître que des aj^ 
renées et des phénomènes. Dans le monde phyâque 
tout change et passe, tout est vanité. Dans la sphère 
de l'intelligence, où nous parvenons bien à résoudre 
les contradictions de la physique et de la logique, et 
où nous arrivons même à la vue de l'unité inflnie, 
réussissons^nous à comprendre comment Têtre peut 
devenir toutes choses, comment quelque chose peut 
être tout? Nous avons accès auprès de la vérité , 
qualche accesso à la verità^ nous savons que TinGiû 
est la véritable réalité; mais nul de nous n'ose dire qu'il 
comprend ou même qu'il connaît Dieu.' Nous sommes 
doués d'une faculté merveilleuse, celle qui nous niel 
en état de voir par intervalles, d'un regard entièrement 
simple et direct, tout ce qui existe, et le tout sous la 
forme pure d'une unité absolue; faculté qui semble 



* a Meiaphysicus qui communem cunclis »cienHis philoât^phiam iraeiat, 
nihil prœsupponitj ted omnia dubitando perquirit ; nec enim prcBSupponet te 
este vetuti tibimet ipti apparett fiec dicet te ette vivum^ aut tuorf utim , ted 
dubitabit; nec eorum quœ dicuniur aliquid abtque probatione affèrit, nec 
uomina ipta putahit dicere quod dicunt , ted invettigabit utrum homo diri 
debeat, et cœlum cœlum , et Deut Deut , et tubttantia tubttantia » [de Libr. 
prop.f p. 53). Utrum, tel est aussi, selon Bruno, le point de départ dié la phi- 
losophie» p. 275, sq. Comp. P. I, p. 119. 

* Voyez Pcxposition lumineuse et attachante du spinosisme, que nous devons 
à M. Saisset. t. I, p. XXIX, sqq. 

* II, 387. (c Divinitat — non comprehentibilit ett ; — ted fartasse attingi- 
bilitj » p. 493. « Eminentittima inattingibilit ratio, » p. 568. La raison en est 
«pie la manière dont Dieu connaît est infiniment supérieure à la foçon de con- 
naître de rhommc (p. 506), laquelle parfois est vanitati similis (p. 699). 



TRAVAUX. -269 

égaler notre intelligence à rintelligence divine.' Néan- 
moins Tétre infini est si parfait et si vaste, que nous ne 
pouvons nons flatter de l'enfermer dans une notion, 
pas plus que dans un mot. Nos expressions, nos con- 
ceptions sont toujours le résultat de similitudes, d'ana- 
logies et de comparaisons ; ^ mais l'être des êtres est in- 
comparable et sans analogues, il est unique. L'ètreabsolu 
de sa nature est surnaturel ; l'homme est incapable de 
firandiir complètement les limites de ce monde.' A 
cet égard nous sommes condamnés à une <:ertaine 
ignorance. Cependant, lorsque la connaissance est 
oMigée de s'arrêter, la foi et l'amour ne s'éteignent 
pas avec elle : ils sont, au contraire, le complément de 
b science.^ 

Ainsi , de même qu'au début Bruno place la foi à 
cAté du doute,* il met à la fin la foi auprès de la 
science. Il recommande une double ignorance : celle 



> D WMODe. p. 438, sq., cette fîM^nlté mên$, voO«, et lui donne toutes ks 
qvftUtés que le* platoniciens ont coutume de lui attribuer. 

• P. 199. H» MiH., p. 71. 0pp. Ual. 1, 163. « In dûcorto, » II, p. 335. 

* Les dialogues de Ut Cau$a ont pour but de pn>uver que la science doit si* 
dmosrrire dans les bornes du « naturel, » et abandonner à la foi le « sum:i- 
tiirel. êopra naiurale» (I» p. S3i). 

* Voj^ez la Sumifio, s. v., auetoriias^ cognitio, evidentia, /l<fef , etc. Spinosa 
al bien autrement do{niiatique. A Tinvcrsu* de Montaigne, qui dis:ul : « Je donm* 
eeUedodriiie, non pour bonne, mais pour mienne , » le pbiloso|>he hollandais (Hrri- 
%aita A. Burgh : «Je sais que J*ai trouve une pbilojiophic qui, si oUo n^est |)as la 
MdBeure, est pourtant b vraie, fi non optimam, tamen veram philomphiam me 
imKtmiêMêeioji Et toutefois Spinosa lui-in<>uie n'est pas toujours convaincu qu'on 
peut connaître tous les attributs de la divinité. Il croit que la p<nisêe et IV^ 
leodne ninstituent Tessence de la substance [Epist., 60. £/Aic., Il, prop. 3'»; 
T, prop. 30) : mais il établit cette persuasion sur ce seul fondement , qut* 
riaîiï hninaine ne contient» et n'indique |kis, fum invoivit^ d'autre attribut 

.{Epiai. €). Lonqu*il a^-ance qu*entre ta |>ens4>e de Dieu et la fteiiMN* dt* rhoninio 
Il n*j a pus plus de ressemblance qu'entre le Chien, consttrllatlon ivlesti*. et l». 
fMen. animal aboyant, il tombe dans une ronlmdiction nian{rf*sie. comuH* r:i 
anatrè iagênleinement M. Saiss(*t [OEw. de Sp. I, p. 67\ 

• Opp. Ual. Il, p. 33, Ri. 334. 
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tifie h ftfttstt et h conansaBce. La 
frircc;, en eftl, d'adoKttre telle perCedioo, telle le- 
blion de Tc^prit sqprjme; nab de ce qaH noasesl 
ifDpwfiiUe de ne fos h oooœToir, et de ne pas Vm- 
tribiMT â cet esprit, soit-a que noos Tajoiis perçoe 
r-birement, des yeax do OMrps oa de rame, et qw uam 
b cannaissions réeUemeiU? Voila h question qaeBnmo 
semble quelquefois écarta*, coauue supérieure à Tea- 
lendeoient humain. Il Tondrait afifirmer sans résenre, 
rnals il hésite, il ajourne, sans aller toutefois jusqu'à 
intiffdire à la raison les dernières régions du possible. Le 
douU* sur ce sublime problème ne s'élève en lui que mo- 
mentanément, et finit toujours par céder de vaut cette iné- 
branlable conviction, que l'àme n'est pas une table rase,' 
mais qn 'elle a reçu eii naissant les semences de$ premiers 
f»rincifif5S, semina primorum prindpiorum rationi con- 
nala. {m sont ces principes que la vie développe, que 
Texpérienre féconde et que la spéculation mûrit : l'une 

^ '< MimtiHerê l' uno abito contrario e apprender V aliro. » 11, p. 271. Opp. 
Int., p. M)», M|. 

* C'eut n; qiMî Dnino iioinine, avec Cusa, rignorance du savant, doeta igno- 
rnntia, ajMtria erudita, p. TiO,!, m|. Comp. P. I, p. 3C3. 

' u {'m* <'li(iiiil>r(! vide, ilanza purgata, » II, p. 329, sq. L*àme n^csl pas un 
\nM*, lin hihlriiiiiuiit; c/cmI un artiHte, un ouvrier : elle est douée d'un «impcio 
nniuimlr^ iut^rno ntimolo, itmato Mpin'to. » 
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acrate cm germes dma», Vautre les réchauffe : super 
amma enm pMt JuppUer germima, et mtper ammes 
pkmîw aritur bemgnuê ApoUo.^ 

Le doQle que QruBO recommaBde au (Ailosopbe 
u'esl qu'une ionne de ee qu'il appelle la foi philoso- 
• Cetie sorte de foi se distingue de la foi reli- 
, en ce qu'elle a pour fondement le sens propre, 
kabet certUudmem. ex proprio seneu^ et non pas un 
ans étranger, ex oHeno sensu.* La foi religieuse lui est 
supérieure, mais non eontraire, supra, mm contra. La 
foi pUlosophique est une adhésion instinctive et immé- 
diale à la vérité et k l'évidence. Elle est l'état naturel d'un 
tee raisonnable.' Elle est la source et le point de dé^ 
partdé toute connaissance, puisque toute connaissance 
résulte du besoin de croire vrai ce qui est, du besoin de 
croire. Elle est le prinâpe de la science, parce qu'elle 
en cause que nous nous appuyons de prime-abord 
certains termes connus et manifestes par eux- 
et au moyen desquels nous parvenons à con- 
et à comprendre le reste. * Elle est le ressort qui 
se caebe au fond du curieux fait de l'attention,^ fait qui 
s'annonce particulièrement dans nos tentatives de met- 
Ire fin au doute. 
Si l'on sort du doute à l'aide d'une recherche métho- 



* p. Mt. 

* p. 4f l. RM. — « Fidêi, tperiei cognitiùnU.^principium amniê eognitUh- 
fftff. • « Stmtm» f^giulaiior, verv^iM naîurale 1 1 Atimantim judfcium, n 

* • Qtti ratiocinatur »eu diêeurrit, diêcurrendo rognoêcH et per vieiÊtitU" 
Mmm miéimit, p. ftOt. 

* • Em ttrwâmê qtd mnt per m noti, ei per qwi aiia eognoêcuntur. % 

* P. MA, tq. A cet égani, Bruno naiBUent b maxime : « Niei credideritii. 
tmm imtelU§HU. » 
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dique de l'évidence/ il importe de déterminer la mar- 
che que cette recherche doit suivre. 

Remarquons premièrement que Bruno distingue avec 
soin Tordre de la connaissance de Tordre de la généra- 
tion,* et que, dans Tordre même de la connaissance, il 
ne confond pas la route qu'on prend potir s'instfoire 
soi-même et pour découvrir, avec celle qu'on choi«t 
pour instraire les autres et pour enseigner.' 

Lorsqu'il s^agit d'enseigner, Bruno consdlle de 
mettre en œu\Te divers procédés, selon les (fiverses 
circonstances qu'amènent soit la maUère de Tensa- 
gnement, soit la capacité de Tauditoii*e. 11 veut que Ton 
définisse, que Ton divise, que Ton démontre tour à tour 
et qu'on imite tantôt Pythagore, tantôt Platon, tantôt 
Aristote.* 

Parmi les cas où il est question de chercher la vérité, 
Bruno, en distingue deux principaux : ou Ton désire 
parvenir de la variété à l'unité et du multiple au simple; 
ou bien Ton désire descendre du simple au multiple et 
de l'unité à la variété. 11 est aisé de passer du genre à 
l'espèce et de l'espèce à l'individu, ou de l'universel an 
particulier. Il est plus difficile de s'élever d'un* grand 
nombre d'objets particuliers à une notion générale, à 
une idée universelle : aussi Bruno prescrit-il les règles 
suivantes pour ce genre d'opération. 



* « Est ordo atqite séries eorum quœ intelliguntf sicutin numeris,» p. 505. 
Ordo, serieSt camparatio, progressus. 

* « Quomodo res cognoscuntur, secundum nos. » « Quamodo res fhmi, te- 
cundum naturam. » — « Ordo quo res cognoscuntur ; — quo res fiuni et fae4œ 
funi,» p. 506. Cf. p.ii. 

* nOrdoinqiiisitivuset inv^ntiv^ts.» nOrdo doctrinœ,judicativu$,a iliit). 
^ P. 506. 
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I. Qu'on parte toujours de ce qu'on connaît le mieux, 
de ce qu'on tient le plus près de soi et en quelque sorte 
sons b main ; i 

II. Qu'on enibrasse d'un coup d'œil général, quoique 
confus encore, l'ensemble des objets; * 

III. Qu'on essaie ensuite de passer en revue tous les 
détails, de les distinguer et de les distribuer; ' 

IV. Qu'on compare et qu'on classe enfin ce qu'on a 
distribué et distingué. ^ 

La comparaison est un acte si important, que Bruno 
la soumet à un examen spécial. La comparaison philo- 
sophique n'est pas la comparaison grammaticale. Celle-ci 
suppose un positif et un superlatif; celle-là ne suppose 



* • Ex motioribui et gMrorimioHbui seu promptiorihus nobiâ ,» p. 37, 699, 500. 
iHi fe MNiviirnl que Dt^^rtf*; (hrlamil le moi plus roiiiiu et plus certain, no- 
twr me tertior, que les aiitn^ «ibiels de la soieiH.*e. • 

' «^ eonfttMo ad dittinrtinn,n «On considère toute la maison ou tout 
rhoBBie, avant d en pass4>r en n^vue les imrties ou les membres. » 
' • Diêtimg%tere, distribuerez intégra discur$u. » 

* ■ Cwmparatio, respertuM nu'nd rem, a partibm ad tota, vtrifteatio, » p. i69, 
itl.5li. 053, sqq. Sans vouloir nuMireees maximes en parallèle avec h» quatn» 
rvtdes th* I>e5cartes, il est |M>rniis de fain.* renianpuT entre elles plusieurs a nalo- 
leir*. La première K'isle de I)es4^arles wncerne le doute et ri'vidence que Bruno 
rvcnannandi* avant d etal>lir les princiiN-s de sa méthode. Quant à la st^ondr 
wgle de Descartes , qui est ainsi connue : « l)ivi>«*r cliacuiM* des diflleultt*^ 
lar jVvamineniis en autant de parcelles qu*il se iMuirrait et qu^il S4'rait re<piis 
I«iar le» ini*nx resowlre,» elle semldf être CiUitenue dans la troisiènM* de Brum», 
qai regarde en }cêm*rjl le> prinVites de Tanalyse. 1^ tnn.sièmc n^gledeOeM.'arti's 
«-orresfMind a b foisà la première et à la quatrième maxime de Bnmo : « i^nduin* 
|iar itnin* nK-s |M-ns«'*i*s, eu comnienvaut par les objets lis plus simples et les 
l*ln<» alsi*4 a connaltn*, |iour monter fMni a immi. comme par de|{n*s, juMpies à la 
manafctftance d<*s plus com|N»st*s, et sup|N>s:int même de Tonlre entre ceux qui 
lie se pn-eêdeni point iiaturt'llemi*nt l(>s uns lf*s autres. » La quatrième nVb* 
i!** Dnu'arte^ s*ai*c(»nle avti' la tnusièuK* de Bruno : « Fain* iiarlout dis dt*- 
mimbreaiimt» si entiers et des revues si gfiièrales, «pie je fusse assun* de ut* 
rit-n «uneitn*,» ce que Bruno exprime |Mr intetjrtt di»rur»u. Pour ce qui tou 
rhe b ««"owle maxime iU* Brii%>, elli» est jusiitice |»ar b si'ience coiuiik' |iar K* 
«4fn« e«Huiuun: elle eut tfllement natun*ile. qui* lK*s4.'artes u a ikis cru di^vnir 
t-n bin* nnementfon s|M'-«iale. Vut. liisr. de la yrêth., V. II. 

II. t8 
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jamais qu'un superlatif, c'est-à-dire une espèce ou on 
genre supérieur. La comparaison philosophique 8'ap- 
plique à des rapports soit d'égalité, soit d'inégalité, à 
tous les genres d'analogies et de proportions. * EUeestou 
relative, ou absolue. Relative, elle parcourt une édidle 
dont le caractère distinctif consiste en ce que le même 
- terme peut être alternativement inférieur ou supérieur.' 
Absolue, elle n'aque deux termes, tousdeux invariables, 
rinfiniment petit et l'inûniment grand, le mnimum et le 
tnaximum. Une même loi régit ces cas divers : c'est qull 
n'est permis de comparer que ce qui appartient au mètoe 
genre et présente les mêmes attributs.' 

C'est au moyen de cette série de revues, de. dénom- 
brements, de comparaisoiis et de classements que b 
science « conduit par ordre les pensées et monte peu à 
])eu, comme par degrés , » ^ aux connaissances les plus 
< ompliquées et les plus hautes, jusqu'à la connaissance 
de l'absolu.^ Celte marche ascendante et progressive, 
qui mène sûrement du composé au simple, et de la mul- 
tiplicité à l'unité,*^ fait supposer dans Tesprit humain 



1 « Respectus paritatit vel imparitatis. » mCollatio omnium ad omma, " 
p. 599, sq. 

* « In scala et ordine aliquo sunt média, quœ minora sunt êuperioribui. 
majora inferioribut.n Celle éclielle a longueur, largeur el profondeur, p. 649, 
651, 661, sqq. 

^ « EjuMdem generis et ejusdem susceptiva prœdirati , quod secundum gra- 
dws uni, gecundum altos aiteri attribnatur, •» p. 492. 

^ Expressions de Descaries ({ui (>orres|)ondenl aux mots dont Bruno s*est 
servi : ordine, grcutatim^ promolione, progressu ascendere a sensilnlilmt a*i 
intelligibilia, a multitudiiw ad unitatem pervenire, p. 524, sq., 637. 

** Le point de départ de Bruno, c'est « ce (pie nous connaissons le mieux, »> 
li's objets familiers à nos sens el à notre consciencii; le txîrme, c'eàit Pahsolu. 
c'est le .UojrtwiMmet le Minimum, donl riioinmeesl également éloigne. Entr- 
ct"i deux exlréinilés, la science tour à lour monte et descend, diTompos*»!-: 
résume, emploie ranalysi? cl la syulliése, rinductiou el la dédu(*tion. 

« 1». 506, sip|. 
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plusieurs sortes de bcullés, en quelque sorte propor- 
liomiées k rexécutîon des actes snccessife de la mé- 
ihode scientifique. De méoie que les opérations par 
lesquelles nous procédons régulièrement à la recherche 
de la vérité semblent subordonnées les unes aux autres, 
ou plutôt appuyées les unes sur les autres, de même les 
fonctions et les puissances de Tentendement forment 
entre elles une hiérarchie sévère et solidement orga- 
nisée. Depuis rexercice des cinq sens, depuis ractivit^'r 
de la conscience personnelle jusqu'à l'intuition entière- 
ment simple de Tintelligence, dont le résultat est b 
connaissance de l'unité inûnie, toutes les phases de Tin* 
vestigation philoso[4iique s'enciiainent sympathi^iue- 
ment et s*engendrent, fiour ainsi dire, mutuellement. 
De sorte que tout en distinguant àitt^renîs #J<;gr«fs et 
difllérentes aptitudes. Ton est oUi^sé de nyfu^ier UmU^ 
les voies de la connaMonc^ à une seule {ar.ulté «Je ijim- 
naître , c*est-à-din:* â cette int^.'lli;:erK;e qui ei4 uim? l't 
simple, qui dans rtK»f mue e«4 b rarîne et b ^tw^ut * «Je b 
vie spirituelle, et qui {irrsî'Je m^oe au jeu de^ ^^rv^îi^i^ An 
c*orps. H n\aqu*une fatuité uniquf- «Je « (mmtVtéi^ nmuîi^' 
il n'y a pour la ^-ience qu'un «<rul «A^jet ««'-ritat^, %» v«^r 
Tunité du tout. \ oii.î ceffendaitt V^ r/y^le^ \0nîi^\\KêU% ' 
d*après lesquels cette brult^ vrd«^tfif^ppe«4 ^'d\t\Àu\%H' 



amê rtHfiii mamtnwlmtmrmM. • t- X;» 

* Mod9,tpfria.fr9émg. p^^iêmmê v ^>» ^t >V; wr. 'i' '/M.«y1 l^o* 



276 JOUDANO BUUNO. 

En premier lieu, la sensibilité. Elle est double, exté- 
rieure et intérieure.* La sensibilité extérieure a cfes 
organes distincts, qui sont au nombre de cinq, et qui 
nous avertissent diversemeni: de ce qui se passe hors de 
nous, c'est-à-dire de la nature et des propriétés de h 
matière. La vue et Touïe sont plus nobles * que l'odo- 
rat, le goût et le toucher. Le toucher est néanmoins le 
sens le plus étendu. ' 

La sensibilité intérieure qui a pour organes les nerfe 
et le cerveau, rendez-vous des nerfs,^ nous fait connai- 
tre ce qui se passe dans notre corps, et aide la sensibilité 
extérieure à transmettre à l'âme les rapports des cinq 
sens. Elle aboutit à une puissance qui sert d'intermé- 
diaire entre la sensibilité et les forces plus particulière- 
ment intellectuelles; cette puissance, c'est celle qui se 
manifeste par le sens commun et par la conscience. '^ 

Le sens commun est ce qui en nous reçoit, discerne 
et compare les témoignages des sens, le témoignage 
d'un sens rapproché de celui d'un autre sens. La con- 
s<ience est ce qui en nous distinguo notre âme des im- 
pressions qu'elle éprouve et des opérations qu'elle 
exécute, ce qui sépare le dedans du dehors ; ^ elle n'est 
pas seulement le sentiment de notre .être, ^ elle est cette 



* p. 438, 503. Bruno distingue (p. ôGS) entre sensation et perception. 

* « Principia disciplincBy » p. 472. 
' « Tangere in génère, » p. 555. 

* P. 513. 

^ Ordinairenienl«en.tM« romwMWf*, plus rarement ronsctenrta. 

« « Interiora et extenora, » p. 430, « l'esprit et la matière, Tàroe et U* 
forps M 

■^ « ^^ens rirca se ipsam, » p. i39. Ouflipiefois consciontia est synonjuioile 
fi>ïJe/i/iVi, comme dans liîs thèses vM)utenues à Paris. 
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lumière conslaote et nette qui accompagne et éclaire 
tous les états et tous les actes de l'intelligence. > 

La conscience, le sens commun, est la base de l'ima- 
gination.^ Celle-ci recueille les perceptions et les images. 
ou pour les conserver entières et pures, ou pour les 
combiner et les transformer de manière à produire des 
cDOceptions nouvelles. 

A côté de l'imagination se trouve la mémoire, ^ qui 
retient et rap|M^tle les impressions venues du dehors, 
les notîoas empruntées d'autrui,'ou les conceptions for- 
mées à la suite des impressions et des notions acquises. 

Au travers de ces modes de coiuiaissance, et particu- 
lièrement de la mémoire, perce le développement d'une 
(acuité plus puissante encore, de la faculté de ivllécliir et 
de |ienser.* Les emploi^ nombreux de la i)ens<*e portent 
une foule de noms,^ mais ils peuvent se réduire à un 
acte général, le jugement ou la détermination d'un ra|H 
port, d'une ressemblance ou d'une dissoniblance. Lors- 
qu'on [Kisse, en jugeant, de l'universel au particulier, 
l'on déduit; quand on passe du particulier à l'universel, 

» I, p. 131. \ov. p. 1, p. 93. 

s ithogiftadra, phanttuia^ \t. 56i, Mpi. n Phantasia perficH loca atque »eihh 
imtagihum, imayiuutiva perfirit imagine» cum rationibut suit, a \». tO*J. mfujut 
^ ct*mpotkere et diiidere tpacies nenaibiles, ut facere Centaurum^ Chimaruin . 
SirtHtm et montein uureum et hit similia,» |». 438. 

' m Memoria t/ua est potentia retentiva seu coMervativa earum tpcciennu 
màOÂ tenêUM interioreê vel exteriore» upprehendentnt , »* \t. 438. 

* Potentia cogitativOt dianwa, ratio, intellertut. Cf. p. 037. 

* Ui»rurrere,abstrahere, mvitu>rare»anjuere,judicare, ratiocittari, in ferre, 
nimtludere. u i)e gpecie tensibiii apprehendit atiquid itaeitsibite: — fx his , 
qu» MenMtà Munt apprehensa et re tenta, atiquid utterius in$eit9ibile tea supra 
mmstu infert et conctudit, ut ex iHirlicularibuM iufert univerzale, et es qui- 
ktiêdam anteredeutibu% qutrdam coiaequeutia ; — qutr ratio disturrfudo et 
mrgtawUHtando, ratiociuaudo et decurrendo roriri/>il, intclleitiu ipâe timpliti 
^uodam intuitu nripit et hahet, Mirut iii aura vst pretiuin tuuttorum niiiiifi.<- 
mm, moMeta in muttit indivi'luis dispersa in uno exrettentius, prrtiosius et 
perftctiuê impticata est, seu contenta.» Ixti cuMatiuii^ urdiiiaiii'biic Ut .M.*icUi'i- 



278 JORDANO BRUNO. 

on induit. l>ans le premier cas, on change une pièce 
d'or en monnaie ; dans le second , on échange la mon- 
naie contre une pièce d'or. * 

Enfin, l'intelligence^ est capable d'embrasser tous 
les rapports en un rapport unique, et universel, et de 
comprendre tout ce qui est dans une intuition absolu- 
ment simple, dans une idée exempte de mélange, de 
différence, de multiplicité et d'opposition, pure de tout 
élément corporel, relatif, contingent et imparfait, de 
tout ce que les formes de l'espace et du temps, les êtres 
créés et leurs images, les souvenirs et les abstractions 
contiennent de varié et de contraire. 

Cette haute intelligence, cette lumière sublime, point 
culminant du développement intellectuel , n'est pas 
l'apanage de tous les esprits. Le nombre de ceux qdi 
ont le privilège d'y atteindre est peu considérable : E 
questisonrari! 



Inimaiiie sont le mouvcmenl, le temps, le raisonnement, motus, tempus, dis- 
cursuSj ou bien abstractio, contractio, numcnis, mensura (p. 596, s<i.). 

' C/est par rinduclion rpron s'enrichit, ditescit (p. 737). 

^ Mens, Mente, parfois InteUetto, mais alors dislinclion entre VinteUetlo 
superiore et Vintelletto infcriore (II, p. 361). La Mente n'est jamais synonyme 
«le Pensiero, et à cet égard Bruno dillere essentiellement de Vico i Voy Opert 
(li J.'B Viro, t. II, p. 78; 111, il6 ; IV, 19H; V, \):\). « Mens superior inteller- 
tu et omni rognitionc , qnœ simplici intnitu absquc ntio discursii prœ- 
cedente tri concomitante, vel numéro vel distractione, omnia comprehendit 
et proportionatnr speculo tum viro tum pleno , quod idem est lux , spécu- 
lum et omnes figtirœ, quas sine distractione videat, et sine temporali seu ti- 
cissitudinali successione, sicut si caput totusesset oculus, et undiquc visas uno 
actu videret superiora, itiferiora, antcriora et posteriora, et cum sit indivi- 
duum, inferiora et e.rteriora. sicut et mens divina une actu simplicissimo i/« 
se contemplatnr omnia simul, sine successione, id est absque differentia prœ- 
teriti, prœsentis et futuri; omnia quippe illi sunt prœsentia, et nihil cognoscit 
per peregrinam^sedper propriam speciem omnia» (p. 138, sq.,5%). QueUpiefois 
lîrnno nomme cette faculté ingenium, ingegno, et par ce mol il n'entend iK)ini. 
comme Hobl)es, par exem|)Ie, rimaginalion. [Sanum ingenium^ id est bonam 
phantasiam, IIobbfs, IHcm. philos , c. 9 : c\sl Cv^ que Locke traduit par fancy 
ou wit , eu l'opposiinl un juegmcnt.) 
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ciy quos ardensi evexit ad aethera virtus! < 

â les ap[>elle hommes de génie,? parce que la na- 
vire crée en eux, spontanément et d*un trait, ce que les 
autres s'efforcent de comprendre ou de produire au 
moyen d'un long et constant labeur.. 

Le génie a reçu de l'esprit souverain* la grâce de con- 
cevoir soudainement les idées qui ont rempli cet esprit 
lorsqu'il a enfanté l'univers, et qui le dirigent encore 
pendant qu'il conserve le monde. Les idées, les no- 
tions sous lesquelles le génie comprend tout, en quoi 
consistent-elles, sinon dans les formes pures du \Tai, 
da bien et du beau? sinon dans les exemplaires incor- 
mptibles de la nature? sinon dans les types accomplis 
des perfections que nous voyons étendues et disper- 
sées dans les individus et dans les choses changeantes, 
comme dans les espèces et dans les genres? sinon dans 
les modèles sur les^piels la nature attache ses regards 
cC ne cesse de travailler? Le génie humain est admis à 
contempler ces unités invisibles dans le sein de l'unité 
suprême, dans ce monde intelligible que la divinité ha- 
bile ou qui réside dans la divinité.^ Le génie occupe 



> IL p. 171. 3117. Opp. tat.. 11. 55». 

> Of^. IctI.. |i. 3i7, M|i|. In fii tiaiura (jiynii, pariuril. <• Vii regutalioris 
iPiMM et illnMirioris ingtidi obtutus, » p. 15. 

* m A mtenie prima, ab intelleciu primo , lucia Ainphitritf,» |». 319, 553. 
m JM^imitmê in mobû insidenâ, lux in arce animi nostri iiaidfi», » p. 13. 

^ «Mmm, ad qnarum esemplnr universa, qnœ MunI gênera gfnerumque 
iparte, prodtietentHr^ in primi orifirig mente prttfxiitere, mosque sub HHb 
flMf imitiridua pro eorum inrorrupiihiliiate sfHTiem prœferenlia integram , 
mmi in fwetvanti materia Mucressione et disirihutione gundam conlimianlitt 
tfimf mulHpticalat ortlinihm quibuMdtnn emeryere in lurem, » |>. 555. v .I/mm- 
émêë^rtmuB qui eêt (ont idearum, in quo dirilnr eue l)eu$, vel qui dicitur 
mm in Jlio, • uii|>un<* au « Mundu* ideaiui , per illum et Mub ilto dicitur esm 
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« le rocher élevé et la haute tour de la spécuhtkm, 
d'où il monte aux astres pour aller s'asseoir parmi les 
dieux. »* 

Comment le génie même entre-t-il en jouissance, en 
possession des idées? C'est l'unité étemelle, c'est la lu- 
mière parfaite, qui seule peut lui procurer ces intuitions 
ineffables : c'est Dieu qui, en vertu de sa fécondité in- 
finie,* ne cesse de l'éclairer et de l'illuminer. Les vues 
du génie sont des rayons émanés du foyer de la lumière 
divine. ^ Cependant Tintelligence humaine n'est pas 
inerte et oisive pour ce qui concerne ces dons extra- 
ordinaires; elle ne les reçoit pas dans l'inaction, elle; 
aspire avec vivacité, avec joie, tendit et nititur. * Elle 
est poussée par un besoin inné vers ce qui est substan- 
tiel et immuable, parfait et universel; elle y est irrési^ 
tiblement attirée , et elle y parvient à force d'attenUon, 
d'application, d'abstraction, de contemplation, de puri- 
fication.^ Grâce à l'influence de l'esprit primitif et à nos 



factuSy» p. 556. Voyez surtout de Umbhs idearum, |>. 316-;<26, qui semblent 
un c'ouiuieutaire du Timée et de b République, cl plus encore des Ennéada. 

* a L'alta roccaed eminente iorre de la contemptazione;» — nnumtarc 
f/U astri, ester paria li dei^ » II, p. (Oi. Opp, lat., p. 569 , 579, sqq. 

* n Fctcunditate tua,» p. :M9, 491. 

' « llluttralur, illumifiatur^ » p. iTO, m^ « Seconda il lume interno chi in 
me ha irradiato ed irradia il divino sole intelleltuale, » II, p. 110. LMniagcdc 
la lumière, /ux, lumen, empruntée particulièrement auv iiéo-plaiouici(*n<, 
«xiaafiî , £Ji>a/<|i5 ; Celle du soleil, si chère à Dante et sa nation, etc., ces inu- 
^es sont familières, non-seulement ii Bruno, (jui les emploie à chaciue instant, 
mais aux autres philosoi)hes du \W siècle. Pour l'alriiius, la métaphysiquf 
tout entière est une théorie de la lumière, Pan awjia; [mut CauipancUa , la 
lumière, partout répandue, toujours iuimobile, est Dieu même, aubiquetota 
imnwbilitf denique Deus est» {de Univ., p. 533. Cfr. de Sensu rer., c. 8.- 
LVcole aristotélicienne de Bologne elle-même compare la création à 1 emiî^ioJi 
de.s rayons solaires, et fait tout naître et se développer per lucem. 

* « yitaris iyitur in ipsum idem oportet, tel in id qnod identitâtis habet 
rationem, ut permanentes et persévérantes hahcas, p. :ti9. 

• * V. oil, sq. « Remis non pariter atquc velis. » p. 561. 
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elibrts assidus, nous arrivons à nous translbnner dans 
les objets, à transformer les objets en nous, à pénétrer 
[bus la région des idées, dont les objets ne sont que les 
ombres, à nous plonger dans la source des idées, à nous 
liDÎr à celui qui est Tidée des idées, Tunité des unités, 
rèCre des êtres. S'identifier à l'identité absolue, c'est 
vivre de la vie divine, et voilà |)ourqnoi l'existence vé- 
ritable ne dillere point de la science et de la sagesse. ' Le 
libre essor de l'àme , l'énergique déploiement de ses 
ailes incorruptibles , ^ l'amour passionné du divin, telle 
est la voie la plus sûre pour atteindre aux réalités éter- 
nelles et à la vérité idéale.^ 

Ce sont la les degrés que parcourt la science, ce sont 
la les pouvoii*s dont elle dispose |>our siUisfaire notre 
désir de connaître. Mais il ne sullit pas de savoir que 
Tesprit humain est muni d'instruments propres a la re- 
i-herche du vrai : il inifiorte de savoir ({uelque chose de 
[ibis. Quand sonan^s-nous certains d'avoir bien em- 
ployé ces moyens divers? quand nous est-il permis de 
loiis fier au témoignage de nos facultés ? A i|uel signe 
"econnaissons-nous que le résultat de nos études est lé- 
gitime, c'est-à-dire conforme à Tordre établi par Tin- 
elligenc^ première daas la nature, dans rentcndemenl 
lumain e( d;ms le monde des idc'es? En un mot, où se 



' ■ llluminando, vivificatulo, uniemto, » p. àiti. 
> F. 16(, 55(. 3C1. 

* Olieraici fitrori, pussiiii. Sur l<* ra|>|KM't de l;i liiiuiriv iiitclliriibloaNtr \v^ 
nii d< renlIiiHisiaMiiv, \ny.f |»are\., I, |>. iU. Il, p. tU, 3;5, :t5t, s«|'|. 
ffp. lai., p. &i9, S4|. LVtioii divine l'sl ruii>e de l'aiiioiir niiuiiu» de la |h'iis4-«', 
I rfdtn.* nt'baiiflt* le nmr (Mi éclairant la raiMUi, II, Util). Aimer et \oir, ailiiii- 
iT 1*1 OHit|iri'iiilri\ ne font 1111*1111. tl^'la n >uUe déjà do lu luauièrc dont Uriiiio 
d«*tiiii b bciciki! cl la |iltili/A4>|diio. 
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trouve la marque et la règle de la vérilé, son invanabie 
critérium? 



IV 



Le critérium de la vérité œnsiste, selon Bruno, àm 
l'évidence.* L'évidence n'est autre chose que le carac- 
tère, le jour sous lequel les objets révèlent à notre esprit 
leur véritable nature ; c'est la lumière qu'ils font 
rayonner autour d'eux, et qui force nos yeux à les 
prendre pour ce qu'ils sont. L'évidence, c'est la con- 
science de ce qui est, la science, la perception nette et 
distincte de l'être. Il y a évidence chaque fois qu'un 
objet nous devient tellement clair, tellement transpa- 
rent, que nous croyons avoir pénétré jusqu'à ses pro- 
fondeurs les plus intimes.^ H y a évidence toutes les 
fois qu'il nous est impossible de douter de l'identité de 
la forme et du fond, de l'accord qui existe entre la nia- 
nifestation d'une chose et son essence. Dès que nous 
sommes convaincus que la chose est ce qu'elle parait 
otre, nous déclarons qu'elle est évidente, et nous jouis- 
sons d'une certitude absolue.^ Aussitôt que nous sommes 
parvenus à discerner, d'une manière aussi nette que 



» Voyez p. 470, sq(i. 493, s(|q. 51 i, s<iq. Opp. lat., \k t4i, 158, 160, 161, 191 
a 10, 2:^ i.u Veritas exprcssa, teritatis majestas, reiveritas, rei lux et tvmeti, 
rci falgor et sptetidor, rei natura vel ratio» » 

* « Per 5C, secundum se et in w, » p. 515. 

** « Conjuiigitur et unitur^n p. 516. 
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constante, l'apparenee et la réalité, l'accident et la sub- 
slanœ, nous ikmis ccMiiûdérons comme parvenus à l'éyi- 
<leiM:e. 

L'évidence, envisagée relativement à l'état où elle 
met notre esprit, ne saurait avoir plusieurs formes ni 
plusieurs eflets. Elle est une comme la lumière,^ et 
l'impression qu'elle produit est toujours entièrement 
simple : c'est un acquiescement si complet, qu'il con- 
stitue une sorte d'union. Quand elle n'exclut pas abso- 
lument le doute et l'irrésolution, elle ne mérite pas le 
nom d'évidence , elle n'est que vraisemblance et pro- 
babilité.* Le caractère permanient de l'évidence, e'est 
d'èlre irrésistible. Notre intelligence et notre volonté 
ont beau tenter de lui faire obstacle : elle les surmonte, 
elle les contraint à la reconnaître, elle les réduit en 
quelque sorte k l'obéissance. Je ne saurais nier la 
réalité de la matière, quand je soufTre de l'empire de 
la chair;' ni la réalité de l'esprit, quand il m'ordonne 
de m'exposer à des périls inévitables.* Ce que je sens, 
pense ou fais malgré moi, est réel et certain. Ce que la 
nature ou la raison produit en moi à mon insu, ou 
ecmtre mon gré, existe évidemment. Partout où ma 
volonté, ma personnalité succombe; partout où, après 
avoir tenté de commander ou après avoir négligé de 
l'essayer, force lui est d'avouer un vainqueur et un 
maître,^ la vérité s'est fait entendre et je vois briller 

» p. 505. 

* p. 525, 7îi, sq. 

' GH eroici /wron, passim. 

* C^estsiir quoi Bruno insiste parliculièreuient (levant rauililoire de Pari^. 

* « fonvincor, » p. 12. « Vincat tandem sj)enmen veritatis, majestas verœ 
lurif, n p. 8. « Claritas nostrœ rationi sese intrudit^ » p. 58 i. « Per sese res ipsa 
innnwttj p. 637. « Te cogit nécessitas. — Ita volente Jove^ » p. 55i. 
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révidence.* La nécessité, soit physique^ soit intellec- 
tuelle ou morale, voilà l'inséparable compagne de l'é?!- 
dence.* L'assentiment instinctif, l'assentiment réfléchi, 
mais surtout l'assentiment involontaire, tel est le ré- 
sultat de l'évidence, quant à l'esprit humain. 

\ l'égard des objets de la connaissance , on peut 
cependant admettre deux sortes d'évidence , Tune sen- 
sible, l'autre intellectuelle. Les sens et la raison sonl, 
en elTet, deux mondes distincts, et donnent naissance à 
deux genres différents de certitudes. On peut avoir 
l'une, sans avoir l'autre; pour avoir soit Tune, soit 
l'autre, il faut être pourvu des organes qui la procurent. 
L'aveugle demanderait vainement « l'évidence des cou- 
leurs; »' ou l'idiot « l'évidence de la philosophie 
naturelle. » v Vous seriez un demi-dieu, mais vous 
manqueriez ou de sens ou d'intelligence, renoncez à 
chercher l'évidence. » De là une conséquence impor- 
tante : celui qui n'a que l'évidence matérielle n'est pas 
autorisé à décider des problèmes où l'évidence spiri- 
luelle est nécessaire. 

Si l'évidence est une et simple dans le fond, comme 
la conscience, peut-il y avoir discorde et guerre entre 
révidence physique et l'évidence métaphysique? Lors- 
que les sens sont ou semblent être contraires à Tin- 
telligence, à qui s'en rapporter? Qui nous trompe? 
L'illusion vient-elle des sens ou de l'intelligence, ou 
peut-être des deux côtés? 

' a Cotjor, coactuscommotussum.» u Forzatoda ta veritày ta qualpergliaffetti 
uaturuli si fa udire^ I, p. 10». « La forza di regolato sentimento , » I , p. 131. 
« Dove è forza, non è rayione,» |). 1 ii. « VerUas animum refiicat,» p. 16, 5iJi. 

* P. iOC, S(i.,490, 312. 

•* 1, [). 25 i. « Evidenza di colori, » — « Evidenza d'inlelletto , i-lc « — 
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A celle queslion fondamentale, Bruno fait deux ré- 
ponses. Tune pour ainsi dire théoIo{:^îque, l'autre exclu- 
ûvement philosophique. 

Si Dieu existe, il est l'auteur des sens et de Tintelli- 
lience a la fois;* mais Dieu saurait-il exister sans être 
Absolument sincère et véridique, sans être la voracité 
mtoe? jNi en nous révélant le monde matériel par les 
sens, ni en nous révélant le monde spirituel par Tin- 
lelligence, Dieu ne peut nous induire en erreur, Av 
même qu'il ne peut se tromper lui-même. Telle est la 
solution tirée de l'idée de la perfection divine, et re- 
produite depuis par Descartes.' 

Si nous écoutons l'expérience, nous devons con- 
venir ifae la perception sensible non-seulement n'esi 
pas toujours d'accord avec les données induhiUibles dr 
b raison, mais qu'elle semble se contredire olle-méme. 
Cependant, mieux suivie, cette même oxpérionc^e nous 
apprend que les sens, alors même (pi'ils paniisscmt si* 
démentir ou combattre la raison, ne rendent pas un 
faux lémoi^snage , mais remplissent simplement leur 
destination. S'il est de la nature des sens de nous infor- 
mer, non de ce qui dure et persiste, mais de re qui 
change et varie, comment ]ieut-on en attendre la von- 
Dais&ance des princi|ies et des causes, la connaisssuin* 



■• in ciero Memi/i^o, vW.u 0>|>*'n<l:iiit lltuinTt' |»titivai( m- (i^^mt <!•• I:t \ii»' |iltx 
«K|ui*, ^rj«t: :i lu |M*ii*-lnitiiMi ili* mhi p'iiii* fijtrruo t/uot/itf luwiup orhain» 
itttmrmt, ndeo int^rtiOvnÏHit aritmittf, t'W. ;• .'iiil,57( l:fiii i inl. )li;* m 
•4ir|a«M* k*<» M.*ii«. t*l la liiiiiii-n* l-*» oiiilir*** ntfiontt hnuru nriun uwUm» ' 

* #Jjpp Ifit.^ |i. «70, M|i|., |i C.i». M| . ;i|.% 

* ihanturâtle la Mtlhnh, (riirt i\ . Itii-it <( l'in" iI<-iim.i, .rnii- n i|,- 1 1- ^'i-in. 
iiiaiii|bc iJi* rt^u.'Ui* on aiimii l<>n <ii- r^|>{.«'l>-i ■4\'i li.if-uii. mitfiêittiru' 

.\vr. Organ. I, aph. IKI 6:i 
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(le rétre un et identique? Si les sens sont diargésde 
nous faire connaître l'apparence, pourquoi leur deman- 
der la science de la réalité? Les sens sont des instni- 
ments : or, un instrument peut être bien ou mal employé. 
Les sens ne s'emploient pas eux-mêmes ; la puissanœ 
qui en fait usage, c'est l'entendement. Lorsque l'en- 
tendement exige des sens autre chose que des percep- 
tions sensibles, c'est-à-dire contingentes et variables, 
lorsqu'il en exige au delà de ce qu'ils sont tenus de hri 
fournir, lorsqu'enfin il manque, en appréciant les dépo- 
sitions des sens, de réflexion, d'instruction, de patience, 
de jugement, il court risque de se tromper, mm il 
aurait doublement tort d'imputer son erreur aux sens.* 
C'est à nos préoccupations, à nos préjugés qu'il font 
nous en prendre, chaque fois que nous sommes tentés 
d'accuser nos organes physiques. Les sens ne disant 
jamais que ce qu'ils peuvent dire,* et la raison ne 
devant pas les interroger sur ce qu'ils ne peuvent saisir, 
la contradiction entre les sens et la raison se tronve 
n'être qu'une vaine objection du pyrrhonisme. C'est 
une contradiction apparente, qu'il est aisé de résoudre. 
Quand les yeux du corps nous assurent que le soleil 
marche et que la terre demeure immobile, ils déposent 
de ce qu'ils voient ; ils ont raison dans leur sphère.' 
Quand, au contraire, les yeux de l'esprit affirment que 
< 'est la terre qui tourne autour du soleil, ils déposent à 



' p. i9, 58, 438, sqq., 511, 596. 714, 731. De Min., I. II, c. 4. 

* « De proprio ohjecto pro suo moduto, — juxta homogeneam, partiruln- 
rem, propriam^ mntàhUem atque voriabilem metisuram, n ibid. II, p. 17, 18. 

^ C'est par im'»Ui|)liorc (pie Bruno dit une fois, on parlant du soleil : « Hunr 
intellectus non errtms stare tloret : sensus autem fallax tiiadet twm-m,- 
p.- «91. 
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leur tour de ce qu'ils savent ; dans leur sphère aussi 
ik ODt raison. Loin de se contredire en ce cas, le corps 
Ptl*esprit s'accordent, l'un en déterminant l'apparence, 
Tantre en déterniinant la réalité. L'apparence est vraie, 
b réalité est vraie aussi ; et de mètne que la vérité ne 
«aurait être opposée à la vérité, l'évidence matérielle 
ne pe«l être opposée à l'évidence intellectuelle. Pourvu 
i|0*oo rapproche l'une de l'autre dans le silence des 
paasions, à l'abri de l'océan où celles-d nous jettent pour 
BOOft perdre,* on explique toutes les deux et on les 
noQcilie. 

Ceux qui contestent la certitude sensible sont donc 
pgarés par une prévention manifeste ; mais ceux-là ik* 
le sont pas moins, qui soutiennent qu'il n'y a d'autro 
p¥Îdence que l'évidence matérielle. Cette dernière 
erreur est même plus grande, plus funeste. En effet, 
dans une acception plus élevée, la certitude véritable* 
a sa source, non dans les sens, mais dans l'intelligence; 
rar la véritable certitude est celle qui a pour fondement 
b connaissance des idées pures et universelles, la vue 
deTêtre infini et étemel, la science de l'unité suprême 
et l'amour de la sagesse parfaite.* Or, sil est iiulubitabli* 
que les sens ne peuvent nous abuser, il est tout aussi in- 
contestable qu'ils ne peuvent nous procurer la vérité im- 
muable et al)solue. Les choses particulières, c'est-sWIin* 
la face do Protée,' sont le domaine ih^ sens, tandis (\\w 



■ • %'anonim afftriuHm in oceano fltêrtuam » {de Min., I. I, i*. i . 

• • SensHS ni om/ia ^n rarrere tfnehrnrum renim rulmfâ H »uperfiriev< 
rtihiti per ranrWIoi et foramina protpiriena^ rir. n 'tU Min. I \, v t i'Ar. I 
n. r. 3. Opp. lui., |i. 66i Vo>. I». 11. p. ilG. 

^ m Proiei ruIluM. •> »('irr^a ptM-Hht,». \i. Ml. ffpp. Uni.. (. p ÎVt. 
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on induit. l>ans le premier cas, on change une pièce 
d'or en monnaie ; dans le second , on échange la mon- 
naie contre une pièce d'or. * 

Enfin, l'intelligence^ est capable d'embrasser tous 
les rapports en un rapport unique et universel, et de 
comprendre tout ce qui est dans une intuition absolu- 
ment simple, dans une idée exempte de mélange, de 
différence, de multiplicité et d'opposition, pure de tout 
élément corporel, relatif, contingent et imparfait, de 
tout ce que les formes de l'espace et du temps, les êtres 
créés et leurs images, les souvenirs et les abstractioBS 
contiennent de varié et de contraire. 

Cette haute intelligence, cette lumière sublime, point 
culminant du développement intellectuel , n'est pas 
l'apanage de tous les esprits. Le nombre de ceux qdi 
ont le privilège d'y atteindre est peu considérable : E 
queslisonrari! 



Iiiimaine sont le mouvement, le temps, le raisonnement, motus, tenqmt, dis- 
curtus^ on bien abstractio, contraciio, numerus, mensura (p. 596, sq.). 

' C/est par Tinduction qu'on s'enrichit, ditescit (p. 737). 

^ Mens, Mente, parfois Intelletto, mais alors distinction outre Vintelletto 
superiore et Vintelletto inferiore (II, p. 301). La Mente n'est jamais synonyme 
d«' Pensiero, et à cet égard Bruno diffère essentiellement de Vico (Voy Opw* 
</i J.-B Vico, t. II, p. 78; III, 216; IV, 198; V, 93). << Mens superior intellee- 
tu et omni cognitionc , quœ simplici intuitu absque ullo discursu pré- 
cédente vel concomitante, vel numéro vel distractiotu», omnia comprehendU 
et proportionatur speculo tum vivo tum pleno , quod idem est lux , tpecu- 
ium et omnes figurœ, quas sine distractione videat, et sine temporali ten vi- 
cissitudinali successione, sicut si caput totus esset ocuh^s, et undique visia uno 
actu videret superiora, inferiorà, anteriora et posteriora, et cum sit indivi- 
duum, inferiora et ejrteriora, sicut et mens divina uno actu simplicissimo îw 
se contemplatur omnia simul, sine successione, id est absque diffèrentiaprit- 
teriti, prœsentis et futuri; omnia quippe illi sunt prœsentia, et nihil cognoscit 
per peregrinam, sedperpropriam speciem omnia» (p. 438, sq., 596). Quelquefois 
Bruno nomme cette faculté ingenium, ingegno, et par ce mot il n'entend iioiol, 
comme HoblK'S, par exem|)le, Timagination. [Sanum ingenium, id est bonam 
phantasiam, Uobbes, Elem. philos , c. 9 : ccA ce que Locke traduit par fancu 
ou wit , en l'op|)Osant au juegnient.) 
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Tauci, quus ardens evexit ad a^thera virtus! ' 

On les ap{>elle hommes de génie,i parce que la na- 
lore crée en enx, spontanément et d'un trait, ce que les 
autres s'efforcent de comprendre ou de produire au 
moyen d'un long et constant labeur.. 

Le génie a reçu de l'esprit souverain * la grâce de con- 
cevoir soudainement les idées qui ont rempli cet esprit 
lorsqu'il a enfanté l'univers, et qui le dirigent encore 
pendant qu*il conserve le monde. Les idées, les no- 
tions sous lesquelles le génie comprend tout, en quoi 
consistent-elles, sinon dans les formes pures du \Tai, 
du bien et du beau? sinon dans les exemplaires incor- 
ruptibles de b nature? sinon dans les types accomplis 
fies perfections que nous voyons étendues et disper- 
sées dans les individus et dans les choses changeantes, 
i-omme dans les espèces et dans les genres? sinon dans 
les modèles sur lesquels la nature attache ses regards 
et ne cesse de travailler? Le génie humain est admis à 
i-ontempler ces unités invisibles dans le sein de Tunitt^ 
suprême, dans ce monde intelligible que la divinité ha- 
bite ou qui réside dans la divinité.* Le génie occupe 



I 11. p. tri. 3117. Opp. lut., p. 551. 

-* CJjpip. lai., |i. 3i7, S4|i|. In eit uatura ijiijnit, parturit. « Vit regulatiorii 
t'nmu et illMêtriorit intjtuii ttbtatus, » p. 15. 

* m A mente prima, ab intellectu primo, htcis Amphitrite,» p. 319. 555. 
• tPMnitat in noltis iiuidenê, lux in arce animi noêtri insidens, » p. 13. 

* mideaê, ad gnantm ejretuplar universa, qutp sunt gênera generamque 
aperiem, pradmetenlur, in primi orifirig mente prœfxittere, moxque Mub illiê 
amt indêridaa pro eorum incorruptihilitate s/ter iem prœferentia integram , 
amt in fttrtuanti materia sarretsione et distribtttione gundam ronlinnnnliii 
fîffitr muitiplicata, anfinihus quihuMdam em^rg^re in lurcm, » p. 555. <« Mhh~ 
dmâ Mupremuê qui est font idenrum, in quo diritnr eue ihus, vel qui dicitur 
taie in Deo , ■ up|H>s4* au « Mumlus ideatui , per iHum et sub illo dicitur esm 
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« le rocher élevé et la haute tour de la spéculation» 
d'où il monte aux astres pour aller s'asseoir parmi les 
dieux. ** 

Comment le génie même entre-t-il en jouissance, en 
possession des idées? C'est l'unité étemelle, c'est la lu- 
mière parfaite, qui seule peut lui procurer ces intuitions 
ineffables : c'est Dieu qui, en vertu de sa fécondité in- 
finie,* ne cesse de l'éclairer et de l'illuminer. Les vues 
du génie sont des rayons émanés du foyer de la lumière 
divine. ^ Cependant l'intelligence humaine n'est pas 
inerte et oisive pour ce qui concerne ces dons extra- 
ordinaires; elle ne les reçoit pas dans l'inaction, elle y 
aspire avec vivacité, avec joie, lendit et nitilur. * EUe 
est poussée par un besoin inné vers ce qui est substan- 
tiel et immuable, parfait et universel j elle y est irrësis: 
tiblement attirée , et elle y parvient à force d'attention, 
d'application, d'abstraction, de contemplation, de puri- 
fication.' Grâce à l'influence de l'esprit primitif et à nos 



fitctuSyn p. 556. Voyez surtoiil de Vmbris Idearum, \\. 316-U26, qui semblenl 
un cumDientâiro du Timée et de la République, et plus encore des Ennéadi*. 

* n Valta roccaed eminente torre de la contempla zione ; » — amantara 
(jli astrif esser paria li dei, » II, p. 40i. 0pp. lat., p. 569 , 579, «jq. 

* « Fœcundilate sua,» p. :M9, 491. 

3 « lllustratur, illumiiialur^ » p. 476, sq. « Secondo il lume interno chê in 
me ha irradiato ed irradia il divino sole intcllettaale, » II, p. 110. L'image (le 
la lumière, /ux, lumen, emprunlée parliculièrenient aux néo-plaioniciens 
ixÀa/Afi; , IXXx/jL^ii ; eelle du soleil, si chère à Danle el sa nation, etc., ces inia- 
jçes sont familières, non-seulement à Bruno, <pii les emploie à chaque iostanU 
mais aux autres philosophes du XVÏ« siècle. Pour Tatrilius, la mèlaphysiquc 
tout entière est une théorie de la lumière, Pan awjia; |Hiur Canipanella, la 
lumière, partout répandue, toujours immobile, esl Dieu même, vubiquetota 
immobilist denique Deus est» (de Univ., j). 53i. Cfr. de Sensu rer., c. 8. 
LV.cole aristott'licienne de Bologne elle-même compare la création à Téiuissiou 
des rayons solaires, el fait tout naître el se développer per lucem. 

* uNitaris itjitur in ipsum idem oportet, vel in id quod identitâtiê habtl 
rationem, ut permanentes et persévérantes haheas, p. HI9. 

» * P. 321, sq. aUemis non pariter atquc vclis, » p. 561. 
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eflbrts assidus, nous arrivons à nous translbnner dans 
les objets, a transformer les objets en nous, à pénétrer 
dans la région des idées, dont les objets ne sont que les 
ombres, à nous plonger dans la souree des idées, à nous 
unir à celui qui est Tidée des idées, l'unité des unités, 
Tètre des êtres. S'identifier à l'identité absolue, c'est 
vivre de la vie divine, et voilà |)ourquoi l'existence vé- 
ritable ne diilère point de la science et de la s;igesse. ' Le 
libre essor de l'ànie , l'énergique déploiement de ses 
ailes incorruptibles , ^ l'amour passionné du divin, telle 
est la voie la plus sûre pour atteindre aux réalités éter- 
nelles et à la vérité idéale.^ 

Ce sont la les degrés que parcourt la science, ce sont 
ià les pouvoirs dont elle dis|>ose |>our siitisfaire noti'e 
désir de cronnaitre. Mais il ne suflit pas de savoir que 
Tesprit humain est muni d'instruments propres à la re- 
c*herche du vrai : il importe de savoir (|uel(|ue chose de 
plus. Quand sonHn«'s-nous certains d'avoir bien em- 
|iloyé ces moyens divei*s? ipiand lums est-il permis de 
nous fier au témoignage; de nos facultés? A quel signe 
reconnaissons-nous que le résultat de nos études est k'^ 
gitime, c'est-à-dire conforme à Tordre établi par Tin- 
lelligence premi{fre daas la nature, dans reiiteuilement 
humain e( diuis le monde des idi^es? En un mot, où se 



' m ilItimimtHdo, viHflcanilo, unieMln. » \t. M». 

* P. 16(, S&(. ÔCt. 

• un emici futur i, |iusmiii. Sur If r;i(i|M»ii df la liiiiiiiix- iiil»lli;;il»l»'.i\«H- Ir- 
Irai de reolhiNKiuMiK*. \(»y., |i;ir t*\. , 1, |». ±\ï. II, |i. tl(, 3;.'», :!5I, m|.| 
'J^. Int., p Si9« M|. l/actioii iliviiu>f>l ('uii«i.* di; rniii'Hir onniiu' ih* l:i {hmim c, 
H r*'l«v nn-haiffli* I.T'iur ni cclainint b niiMUi, II, 3H«J. AiiuiTct \oir, a«liiii 
r\'r «•! c-iMii|iri*iiilr«>, ne Tuiit «lu'iiii. <l:la n >ulli' ilcja ilc la iiMuietv dont Hriiiit» 
a ct'tini La M'iciRX* cl L |MiiM>.<M»|)liie. 
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trouve la marque et la règle de la vérité, son invariable 
critérium? 



IV 



Le critérium de la vérité coasiste, selon Bruno, dans 
l'évidence.* L'évidence n'est autre chose que le carac- 
tère, le jour sous lequel les objets révèlent à notre esprit 
leur véritable nature ; c'est la lumière qu'ils font 
rayonner autour d'eux, et qui force nos yeux à les 
prendre pour ce qu'ils sont. L'évidence, c'est la con- 
science de ce qui est, la science, la perception nette et 
distincte de l'être. Il y a évidence chaque fois qu'un 
objet nous devient tellement clair, tellement transpa- 
rent, que nous croyons avoir pénétré jusqu'à ses pro- 
fondeurs les plus intimes.^ H y a évidence toutes les 
fois qu'il nous est impossible de douter de l'identité de 
la forme et du fond, de l'accord qui existe entre la ma- 
nifestation d'une chose et son essence. Dès que nous 
sommes convaincus que la chose est ce qu'elle parait 
otre, nous déclarons qu'elle est évidente, et nous jouis- 
sons d'une certitude absolue . ' Aussitôt que nous sommes 
parvenus a discerner, d'une manière aussi nette que 



' Voyez |). 470, sqq. i93, si\q. 51i, S(|q. Opp. lat., p. lii, 158, 160, 161, 19i. 
il", 25 i. a Veritas ejrpressa, teritatis majesias, reiveritas, rei ItAxet lumen, 
rei fulgor et spfendor, rei natura vel ratio. » 

' « Per se y secundum se et in 5e, » j». 515. 

^ « Conjungitur et unitury» p. 516. 
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coosUinle, l'apparence et la réalité, raccident et la sub- 
slance, nous nous considérons comme parvenus à Tévi- 
denee. 

L'évidence, envisagée rebtivement à l'état où elle 
met notre esprit, ne saurait avoir plusieurs formes ni 
plusieurs efiets. Elle est une comme la lumière,^ et 
l'impressîon qu'elle produit est toujours entièrement 
simple : c'est un acquiescement si complet, qu'il con- 
sUtiie une sorte d'union. Quand elle n'exclut pas abso- 
lument le doute et l'irrésolution, elle ne mérite pas le 
nom d'évidence, elle n'est que vraisemblance et pro- 
babilité.* Le caractère permanent de l'évidence, c'est 
d'être irrésistible. Notre intelligence et notre volonté 
ODi beau tenter de lui faire obstacle : elle les surmonte, 
elle les contraint à la reconnaître, elle les réduit en 
quelque sorte à l'obéissance. Je ne saurais nier la 
réalité de la matière, quand jo souflre de l'empire de 
b chair;' ni la réalité de Tesprit, quand il m'ordonne 
de m'exposer à des |)érils inéviUibles.^ Ce que je seiLs, 
pense ou fais miilgré moi, est réel et certain. Ce que la 
natmre ou la raison produit en moi à mon insu, ou 
coDlre mon gré, existe évidemment. Partout où ma 
vokmté, ma personnalité succombe; partout où, après 
avoir tenté de commander ou après avoir négligé de 
l'essayer, fonte lui est d'avouer un vain(]ucur et un 
maître,^ la vérité s'est fait entendre et je vois briller 

• p. 5M. 

* Gli eroM fttrori, |Kis>iiii. 

* C«klMir quoi Bniiio insiste |Ktrtii'ulii''rriii<Mit (ltr\:iiit rumliUiiiv de Tari". 

• m Cimvimmr, » p. U. « Vinrat tawlem »i}erhnnt vcritalis, majeâtat vero' 
kiHê, m |i. M. • ilaritaê nostrœ nitioni srif* intnulit^ » p. 5Ht. « Pfr sete rct iptii 
imtimmai, p. CIT. c Te royit i\ecei$ita». — Un votente Jove,o p. 55 i. 



284 JOKDANO BRUNO. 

l'évidence.* La nécessité, soit physique^ soit intellec- 
tuelle ou morale, voilà l'inséparable compagne de l'évi- 
dence.* L'assentiment instinctif, l'assentiment réfléchi, 
mais surtout l'assentiment involontaire, tel est le ré- 
sultat de l'évidence, quant à l'esprit humain. 

A l'égard des objets de la connaissance , on peut 
cependant admettre deux sortes d'évidence , l'une sen- 
sible, l'autre intellectuelle. Les sens et la raison scHii, 
en etfet, deux mondes distincts, et donnent naissance à 
deux genres différents de certitudes. On peut avoir 
l'une, sans avoir l'autre; pour avoir soit Tune, soit 
l'autre, il faut être pourvu des organes qui la procurent 
L'aveugle demanderait vainement « l'évidence des cou- 
leurs; »^ ou l'idiot « l'évidence de la philosophie 
naturelle. » « Vous seriez un demi-dieu, mais vous 
manqueriez ou de sens ou d'intelligence, renoncez à 
chercher l'évidence. » De là une conséquence impor- 
Umte : celui qui n'a que l'évidence matérielle n'est pas 
autorisé à décider des problèmes où l'évidence spiri- 
luelle est nécessaire. 

Si révidence est une et simple dans le fond, comme 
la conscience, peul-il y avoir discorde et guerre entre 
révidence physique et révidence métaphysi(|ue? Lors- 
que les sens sont ou semblent être contraires à rin- 
telligencc, à (|ui s'en rai)porler? Qui nous trompe? 
L'illusion vient-elle des sens ou de l'intelligence, ou 
peut-être des deux côtés? 

> « Cofjor, coactuscommotussum.» «Forzatoda la veriià, la qualpergliaffetti 
tuiturali si fa udire, I, p. 19*. «/.« forzadi regolato senti niento ,» I, \t. 13t. 
« Dote è forza, non èrayione,» p. 1 ^2. « Veritas animum refricat.n p. 16, 58* 

« P. 406, S41., 490, SU. 

» l, p. 254. « Evidenza di colori. » — « Evidenza d'intclletto, ilc « - 
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A cette question fondamentale, Bruno fait deux ré- 
MMises, Tune pour ainsi dire théologique, l'autre exclu- 
iiifement philosophique. 

Si Dieu existe, il est l'auteur des sens et de Tintelli- 
l^ence à la fois;* mais Dieu saurait-il exister sans être 
iibsolument sincère et véridique, sans être la véracité 
même? Xi en nous révélant le monde matériel par les 
iensy ni en nous révélant le monde spirituel par Tin- 
idligence. Dieu ne peut nous induire en erreur, di* 
nèoie qu'il ne peut se tromper lui-même. Telle est la 
M^ulion tirée de l'idée de la perfection divine, et re- 
produite depuis par Descartes.* 

Si nous écoutons l'expérience, nous devons con- 
venir que la perception sensible non-seulement n'es! 
pas toujours d*accord avec les données indubit:ibles de 
b raison, mais qu'elle semble se contredire elle-même. 
Cependant, mieux suivie, cette même expérience nous 
apprend que les sens, alors même qu'ils paraissent sr 
démentir ou combattre la raison, ne rendent pas un 
Êiux témoignage, mais remplissent simplement leur 
destination. S'il est de la nature des sens de nous infor- 
mer, non de ce qui dure et {)ersiste, mais de ce qui 
change et varie, comment {>eut-on en attendre la con- 
naissance des princi|)es et des causes, la connai-ssann* 



■• lu ciero êemitUo, cU\ » C4'p4*n<i:uit llniiifn' |M>iivait <<• |».ismt i\v I:i vii«» phj- 
«*n"i\ icrji'*' a b {N'iM'lralioii de S4»i) \irini* : Ksteruo i/uoque lutuiite orbutuâ 
Ui/mrrHÉ, adeo intemo raluil nrnmine, »»tr, |>. :*€*{, 571 . T:nil riiit4*lti<^fli( .- 
Mii|av4> k*^ »<?ii%, i*t la liiiiiirn* 1*» oinhn*^ : ratinnit lumen rrrum umbrnâ! 
< ftpp Int., \K i'O, M|i|., |i i'M, S4| , .M S 

• iharotirtfle la MèthtMh^ iKirl. I\ . Bifii i|iriii)(MttMiii)iis|r.iIii)ii «h» rv pMirr 
nonqu».* iUr ri^ut'iir, on aurait tort *\v r.i|i|M*lrr. axM- B;ir«iii. tuperstiti^ti*.- 
.Vtft'. Organ. 1, a|»ti. a<j A.'i 
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point comme la foule; ' il en appelle avec sobriété des 
coutumes et des traditions, et même du prétendu sens 
commun, à la réflexion et à l'examen, au tribunal de 
rintelligence. ^ Il demande qu'on pèse les témoignages 
au lieu de les compter. Il s'arme de toutes ses foroes 
contre la superstition et le préjugé, contre les iUuâ(»s 
des écoles, contre la tyrannie des hommes. Il ne pe^ 
met point que la science naturelle soit servante, elle 
que Dieu a faite souveraine dans le domaine de la 
nature. Il croirait devenir ingrat envers ce Dieu bien- 
faisant, si, de ses propres mains, il allait crpver les yeux 
à l'esprit.' 

Voilà pourquoi Bruno oppose l'évidence à l'autcmté. 
L'évidence seule doit régner dans la sphère de la 
science, l'autorité doit se renfermer dans la sphère 
positive de la loi religieuse et politique.^ Dès que cet 
ordre est renversé et ce partage méconnu, dès que les 
hommes suivent en matière de science, non l'évidence 
et la recherche indépendante de la vérité , mais Tha- 
bitude dégradante de croire * ce qu'on a cru avant eux, 
et de répéter ce qui leur a été dit, dès lors domine 
Terreur la plus déplorable, celle qui consiste a croire 
(]u'on sait ce qu'on ignore. Une telle disposition est le 



1 « Vinoqiie affectuum corporeorum et vulgaris auctoritatû ebriut,—siM 
divino v>el rationis lumine, » p. 561. (c Submissius atque sobriejj» p. 71i. 

* « Proprium lumen, » el non « lumen alienum, » p. i9i. a Propria jpeeiei,* 
et non nperegrinOy» p. 493. «Scientiœ nostrœ^ tiostrœ conscientiœ lumen, 
tanior magisque regulatua sensus, » et non nvulgtu, multitudo, opinio, am- 
munii sensusj » p. 9, 13. 

' « Oculos sensus el intellectus nonne — occludamus, — effodiamus nobis et 
abjiciamus? n p. 13. 

♦ « Vniversalis fides atque religiOf* p. 30. Ck,-Opp, ital, I, p. 26t, J7Î, I7i. 
» Dans chacun de ses ouvrages, Bruno coml)at celle con$uetu4o credendU," 

selon lui, v%li$$ima, I, p. 135, sq. Voy. P. I, p. 92, sq. 
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Donible de rîgnarance* et ne profite qu'aux sophistes. 

La critique, Tappel à la raison philosophique, tel est. 
Buvant Bruno, le remède principal contre les erreurs 
générales et accréditées. La connaissance de soi-rméme 
et la défaite des passions, sont les secours qu'il conseille 
contre les erreurs particulières. Le gouvernement de 
Bpi-méme et le désintéressement guérissent de bien des 
Iraversd'esprit.^Enfin, il est une source où nous pouvons 
loos puiser, pour remplacer nos conceptions incomplètes 
et étroites par des connaissances lumineuses et saines. 
Cette source, c'est l'histoire, ce sont les enseignements 
de la sagesse antique, tous les essais tentés par les phi- 
losophes, nos devanciers, pour pénétrer et répandre la 
▼ente. 

11 importe de faire remarquer ce dernier point. Bruno 
n'est pas, en effet, un novateur aveugle. Au moment où 
il supplie ses contempQrains de ne pas croire sans exa- 
miner, de ne point admettre telle opinion uniquement 
parce qu'elle est ancienne et populaire ; au moment où 
il oppose à l'autorité, aux infaillibles oracles d'un maître 
humain, l'indépendance de la raison et l'évidence du 
savoir, il reconnaît, il déclare que nous ne savons pas 
tout par noM-mèmes, mais que nous devons beaucoup, 
peut-être la plufvart de nos lumières, à ceux (]ui nous 
ont précédés. 

Bnino distingue deux sortes de connaissances, quant 
k b manière dont nous les acquérons : celles que nous 
ne devons qu'a nous-mêmes, et celles que nous tenons 



I « tpêiêtima ignorantia,» p. 16. Oiip. ifal., I, |i. I3S. 
* « Heipthrt inielligentiam^judieiumet a/ferfiim. ne in pkantasmata ni- 
M^iiM imewrms*,. Agenpotiug qaam agi, • p. 919, Mf . 
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(l'aulrui, proprlœ et alientB.^ Les premières sont le 
fruit de rexpérience personnelle et de la méditaUon; 
elles exigent une vie solitaire, et, à quelques égards, 
contemplative. • Lés secondes sont le résultat d'an 
commerce vivant avec les hommes, a\'ec la société et 
ses institutions, et particulièrement avec Thisloire.'Les 
lumières dont nous sommes redevables aux autres, se di- 
visent, à leur tour, en deux classes d'une valeur très- 
inégale. Les unes nous viennent de la foule, du vul- 
gaire, de ce sens commun qui n'est pas toujours le bon 
sens; * les autres appartiennent aux maîtres de la 
science et -de la sagesse.* Les unes et les autres, enfin, 
peuvent nous parvenir par une double voie : directe- 
ment, lorsqu'elles ont pour origine nos contemporains; 
indirectement, quand nous les puisons dans la tradition 
ou dans d'autres genres de documents et de sources 
d'instruclion.^ Quel que soit l'ordre de vérités que nons 
puissions emprunter ici ou la, nous avons à les son- 
niettre à deux conditions. L'une consiste à les do[)osor, 
à les garder fidèlement dans la mémoire;^ l'autre, à 
leur faire subir un examen rigoureux, dès que nous 
en voulons faire un usage sérieux. Il ne suffit pas d'a- 
masser pour savoir; il importe surtout de vérifier et 



* r. 170, s(i(i 1\l,li:\. u Dotnestiradoctnnn — pereffrinœ.opiniones.tt 

* 1\ âTO. « In eremi solitudines se recipere^— virtutis amore, bonitatem ft 
vcritntem pcnequi. » 

» Conversaziotie, istituziimù istoria. Cfr. Campanell.!, de Libr. propr.. 
p. 06, 46; (h Hect. rat. stud , p. 389. 

* Bnmo partîijçcail Popinion de Prodiis à IVjîard de la multitude : oîîreiiî» 

cj/ cÎtÎv àyotOûi ôio«7xa/5i , p. 72ÎS. 

'• M Pltilosophorum et omnis (fpneris sapientium.n p. J.7I. a PhilosophorHW 
(niiniitm aut prœcipuorum^ » p. 726. 

« « Ex eonim libris, aut « uon extent^ex aliorum fideli re?a/to«f , » p. 7i^ 

'' « in horreo memoriœ, » 1. I. 
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d'éprouver ce qu'on sait. 11 faut tout recbeillir, si c*ela 
se peut; mais il est encore plus nécessaire de choisir ce 
qu'il y a de meilleur panni les opinions connues. 

Voila les vues qui font de Bruno un éclectique, un 
philosophe qui désire concilier le principe de Tautorité 
avec celui de la liberté d'investigation. 

Fils du XVI* siècle , Bruno est si loin de rejeter le 
principe de l'autorité, qu'il n'avance jamais aucune de 
se» doctrines sans se prévaloir de l'exemple do tel ï)en- 
sear. Mais, à la différence des soutiens de l'Ecole, il 
veut que l'autorité ne prenne {>oint la place de la rai- 
son et ne soit pas préférée à l'évidence.' II s'élève con- 
tre cvu\ qui veulent établir en [)hiIosopliie un autre 
tribunal suprême que !a discussion ot la lnn)ière natu- 
relle. * A quoi bon, dit-il aux ])éi'ipatéticiens exclusifs, 
en ap|)eler à l'antiquité?-^ Moi aussi, j'y prends mes 
témoins et mes dcfensoui's. Nous transportons ainsi les 
«lébats de notre siècle dans les temps les plus reculés, 
et nous sommes forcés de distinguer nue bonne et luie 
mauvaise antiquité; * c'est-rnlire qu'en dernîor ressort 
il nous faut juger les opinions du passé, aussi bien que 
nos propres opinions. C/est qu'il n'y a point, on fait de 
s«*ience, d'idées privilégiées, point de doctrines alTnm- 

I « ImtelteriHg in ittreitigatione tit liber rt tton 1iqatuM,n p. SM3. 
' UniiMi ilistiiigiu* fiitn* iiii nilte niinMinaldc |»ciiir \v> :iiiliirilr> tic hi iK'ii'-ir, 
ri untr klol.'i(ric df^nidanli*, I, |». ilî». i-'il. «.Vniiif, » «lii-il , oii Sli:i*>kL-^|N*uir 
«lit: 

•< Thi' <lomi-p>t) , auiiionty. » 

(Meas. for meas.^ I, 3.) 

• #i>(f». ital., l. I, fi. lii, siy Siii) S4>iitiiiii*iit t»sl n'Iiii irowrii: 

« Non opi num vctoruin. nuii a^iuvla. auiict*. rin^ur-iin 
» SiMi tftii«rit. vcrum liilif!'). sivi» iiuvuin • 

^ - La VKKA antichti fiiuntfla,» |, |i. |i7. 
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chies du contrôle de la raison. Ce n'est pas la date histo- 
rique, ce n'est pas la généalogie dont tel système sem- 
ble se glorifier, c'est la valeur intrinsèque qu'on cona- 
dère en l'appréciant. La dispute sur les anciens et les 
modernes, entre les paléologues et les néologues, est 
une contestation vaine. Autant Vaudrait se quereller sur 
la question de savoir s'il convient de faire commencer 
la journée par le jour ou par la nuit, ' Ce sont les prin- 
cipes et les résultats que nous envisageons. Le fonde- 
ment qui supporte l'édifice est 41 solide? Nous-approu- 
vons l'édifice. Les fruits que vos leçons font porter 
sont-ils sains et bons? Nous déclarons vos leçons utiles 
et salutaires.* 

Rien n'est plus étroit, plus ridicule, que d'établir une 
sorte de rivalité entre les temps nouveaux et Taiitiquité. 
Il est permis de comparer le genre humain à un individu 
qui grandit et apprend sans cesse. Le genre huroaiD, 
étant aujourd'hui plus âgé, est plus riche en observa- 
lions et en sagesse qu'il ne le fut dans le siècle de Pla- 
ton et d'Aristole.'^ Chaque génération fait un pas nou- 
veau dans la carrière du progrès. Notre tâche aussi, 
c'est d'avancer, c'est d'accroître l'héritage que nous 
avons reçu de nos pères. Nous devons mettre à profil 
leurs enseignements, mais, en même temps, regarder 
toutes choses par nos propres yeux.^ Il n'y a rien de 



i I, p. 133. 

« I, p. 459, Î60. CVsl là aussi Topinion de Paraccisc (0pp. UI. p. i3): «Dou 
fV/i meine Kunst probire durch Berufung auf Erfahrentieit mehr^ denn dvrrh 
Bertifung auf Autoritaet der Scribenten. » 

^ « iVot siamo più vecchi et abbiamo più lunga età che i nostri predeeet9(h 
ri,» I, p. 133. 

* « Per i proprii occhi, » I, p. 186. 
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noureaa sous le soleil» nous voyons ce qiie nos ancêtres 
ont TU, et cependant^ puisque les formes des choses 
changent et varient à tout instant, nous ne pouvons 
voir tout à fait de la même manière que nos prédéces- 
seurs. 

La nécessité des divergences et du progrès mise hors 
de discussion , Bruno insiste avec non moins d'énergie 
sur TuDité des opinions , eiïet naturel de l'unité du 
genre humain et de celle de l'univers. 

U n^ a qu'une nature, qy'une vérité; il est plus 
d'une voie pour l'étudier et pour la découvrir.* 

H n'y a qu'une santé ; il y a plusieurs remèdes, comme 
il y a plusieurs maladies. Il est un grand nombre de 
substances nutritives, il n'y a qu'un aliment. H existe 
beaucoup de sectes, beaucoup de systèmes, il n'y a 
qu'une philosophie et qu'une lumière.* 

Le même objet peut se considérer sous plusieurs 
faces.' Le même sentiment est susceptible d'être expri- 
mé ou traduit de différentes façons, en diiïérentes lan- 
gues. Pomt de doctrine qui ne contienne quelque se- 
mence de vérité, ou qui ne se recommande par quelque 
avantage.^ Nulle conception n'est absolument fausse, 
parce que l'erreur a toujours quelque relation avec la 
vérité; si elle n'y tient pas par la racine, elle s'y rat- 
tache par un lien extérieur. "^ 



I • Non tia ehê una $ola via dTinveêtigare « venirt a ia eognisione de In 
natmrQ^m 1, p. 1&8. 
s I, p. i3t. Ceti celte philoMiphie que U^ihniU ap|)olait perennit q%ufdam. 
^ • Im eomtidmrazione di una co$a $i pub prtndert da diveni rapi,^ I, |i. 

* I. p. t». 

» « 4 rfHfaff H ad vtritaiem, i*«H latêntia, m p. 307. Le ptatoQh-it»n UcrliiTl 
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Les sectes philosophiques forment autant de fainilles 
ou de tribus. Il faudrait déplorer que Tune d'elles régnât 
à l'exclusion des autres.* L'esprit de parti est toujours 
nuisible, parce qu'il aveugle et plonge dans rignorance 
ceux qu'il anime. Je suis péripatéticien, dit l'un; je suis 
platonicien, dit l'autre ; et quand on leur demande les 
véritables différences des deux écoles, ils fout comme 
certains Guelfes et certains Gibelins qui s'entre-déchî- 
rent, sans savoir l'origine de leUr querelle.* 

A l'esprit sectaire, il faut substituer l'esprit de re- 
cherche. Ni les individus, ni les partis ne suffisent pour 
élever l'édifice étemel de la science, qui a besoin d'un 
architecte plus habile et moins éphémère. Cet archi- 
tecte, c'est l'esprit humain, c'est la chaîne des généra- 
tions, c'est la longue suite des eifortsetdes découvertes 
(le l'humanité.^ Tout homme est ouvrier, tout homme 
est soldat; chacun a sa tache et son rang; chacun tra- 
vaille pour tous et tous travaillent pour chacun. 

Le philosophe doit se nourrir de doctrines con- 
traires*, et vivre dans la familiarité de Platon, comme 



<l«' CIi«rbury, qui a plus (runc n^semblance aviîC Bruno, a mieux rendu cetlt- 
iumscv, en disant que la vérité est m^re, non-seulcnnent du vrai mais de 
l\'.rreur, « vcrilatem non solnm verUnth, sed ipsiusetiam errorit basin tm.i» 
Tract, deverit., |). 158. 

» (>pp. lat., I». 9; — ttal. II, p. 221. 

=* I, p. 13:i. « Perrmiucls, » I, p. 175. 

' < Non enim reperimus nnuin artificem qui omnia uni necettaria proférât. 

«'U'.,» p. aoo. 

« Xam vos, o Musîr, qua^cuinque ex parte venitis 
I» Ap; (jsit.'o, excipiet gratas Sopliiae gcnus altum 
» Qiia«)libot pquo schodis Cuinanai verba Sibyllce , 
y Kvamîriquo rogia refnrantur, ciincla probaiitor. » 

{De Min. I, e. V, 152i. 
* II. p. 11. 
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dans rinÛDUté d'xVristole.' Il doit imiter les dieux qui 
se plaisent à coiUenipler la diveiVilé de nos opinions et 
de DOS œuvres.^ 11 doit tout connaître, tout rappro- 
cher; il doit s'approprier tout ce qui est bon et préférer, 
avec l'aide du ciel, ce qu'il trouve de meilleur, far 
eleziotie di qml ch'è migliore.^ 

Le s;ige rassemble ces fragments de lascience,^ comme 
autant de matériaux excellents d'un ensemble paifait ; 
il les éprouve au creuset de la raison. Comme on épure 
Tor en le séparant des métaux moins préi*ieux^ le ssige 
dégage les éléments de la vérité de l'alliage de Tendeur, 
du mélange des formes étroites et pitssagères.'^ Le sage 
s'applique a découvrir riiarmonie sous les op[)Ositions, 
et à concilier les témoignages et les solutions qui se 
coiDl)attent; il s'eiïorce partout de ramener la multi- 
plicité à l'unité. 11 est persuadé qu'on peut souvent 
approuver l'un sans improuver l'autie,* parce (jue, sîii- 
nenient apprécié, l'un ne dément point l'autre, mais 
l'explique et le conq)léte.'' Le sage s:ût qu'il est de la 
nature de l'être de paraître nudliple et multiforme. ** 

Tel est le fondement de rédectisme de Bruno, qui a 
deux caractères dLstinctifs : le premier consiste à pro- 
céder, non par \oie de fusion, mais par voie d'éledion ; 
le sivond. a partir d'un principe nettement arrêté, et :i 
l'mployer une méthode de prédilection. 

' « Famifiarilà edomfitirhezia,» 1. p. i(U. 
« II. |i. I7A. 

* I, 136. i:»H. 

* ■ Frainmenti^i» l, 127. 

* P. 715. 

• r. i.ii. 

- m Aliero ail f non ^sptmit, »» |». li. 

• • Mulliformùnilio; mitltipUt-et liœ et onlinet et média,» p. 4:i. 



304 JORDANO BRUNO. 

Une preuve que Bruno, loin d'amalgamer les doc- 
trines qu'il affectionne, veut faire entre elles un choix ré- 
fléchi, c'est qu'il ne les accueille pas toutes, et qu'il en 
repousse plusieurs. Le but qu'il voudrait atteindre, c'est 
d'établir une solide union entre les différentes philosp- 
phies, c'est d'obtenir l'assentiment de tous les sages. * 
Mais, lorsque l'assentiment général est impossible, il &il 
profession de se contenter de l'approbation desjugesles 
plus compétents. La meilleure partie, me/ior pars piUfo- 
sophorum, lui paraît préférable à la majorité, mqfori 
parti; ' la qualité lui semble devoh* l'emporter sur h 
quantité.^ Bruno, sur cet article du moins, a le suffrage 
des Socrate, des Sénèque, des saint Paul.^ II est utile de 
compter dans toutes les écoles des connaissances et des 
amis, mais il est raisonnable de ne prendre que les 
plus habiles gens pour maîtres et pour guides. 

Disce, sed à dociis; indoctos ipse doceiti.^ 

L'instrument au moyen duquel Bruno prétend fsûre 
ce choix,® c'est évidemment la méthode platonicienne. 
11 se déclare, à la vérité, tour à tour disciple de Pylha- 
gore et de Platon, mais c'est le procédé dialectique de 
l'Académie qui lui sert à renouer et à continuer la 
chaîne sacrée de la tradition philosophique.^ Lorsque 



i «Sapientum cansensui, » 583, 84. a Selectioet fuga, auennu et distentio,» 
p. 555. 
< P. 35. « S'appliglia a quel che gli par migliore, » U, p. 38Ô. 
3 P. 356, sq. 

• «Àv Tt 6pw/xsv àyaOôv, U)v/6fjLiO»,n Xt^noph., Iffemor., 1. I, c. 6. Cfr. 
Senèque, ep. 45. t Tliess. V, il. 

• I, 131. 

« it Ld via nostrayti II, p. îi7. 
7 (>pp. lat., p. 306. 
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Bkvno considère les pensées comme des phénomènes 
Datmrels qui se subcèdent et diffèrent continuellement, 
eOes hii semblent toutes soumises à une certaine loi 
d'action et de réaction, d'ascension et de descente, de 
circalation et de multiplication. Quand il les envisagea 
h lumière des Idées, elles lui paraissent autant de de- 
grés d'une même échelle, autant d'espèces du même 
genre, autant de familles du même ordre. ^ A force de 
comparaison, d'abstraction, de réduction, à force d'é- 
puration et d'union*, il les élève à une hauteur, il les 
résume dans un point où toutes les différences s'eflb- 
eent, où tous les contrastes, toutes les teintes se fon- 
dent ensemble, dans la plus complète harmonie. Ce 
point culminant, cette extrémité, cet entre-deux, ce 
centre, ce milieu, cet axe, cette coïncidence, cette con- 
cordance, cette indifférence, quel que soit le terme 
qu'on préfère, voilà le but de l'art, voilà le résultat de 
ce jeu des contraires que la science imite de la nature. 
L'être se trouvant au fond de tout, les oppositions les 
plus directes, le minimum et le maximum se rencon- 
towit, se mariant au sein de la même monade y^ tout ce 
qui est concevable peut s'allier et se concilier. Ce prin- 
cipe meitteur que le sage cherche et trouve dans 
ses comparaisons sans (in, c'est Tincomparable unité, 
c'est l'idée la plus générale, c'est le fait le plus primitif, 
c'est l'être universel et absolument simple.' C'est sui* 



« H, p. tn, 3tl-M. 

• I. p. flM, t9l. SOê, 651, Miq. 66i, sq. 766. sq. « Concordantiam incluait 
differtmtia.m mCaneordaniia, eonveniêniia, eçntiHeniia, eonmrjut, eompor- 
itmtia, unio^ identitas, m |». 596, m\. 66i. 

* • l'miPêrmliitimmm pHnc^nni, » p. 661 . 
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la réalité de cet être, sur la nécessité de ce [Hrincipe, que 
s'accordent finalement toutes les écoles.' 

Il faut ajouter que Bruno ne se borne pas toujonrsà 
conseiller Téclectisme, mais qu'il le pratique souvent. 
Il dit vrai, quand il assure qu'il profile également des 
recherches et des productions de toutes les çcdes,* et 
qu'il ne méprise pas plus les formes d'Aristote que les 
idées de Platon ou les nombres de Pythagore. Il n 
beaucoup plus loin, puisqu'il n'hésite pas à rapprocher 
les religions de l'Orient et les systèmes scientifiques de 
l'Occident, Jérusalem et Athènes , l'Egypte et Rome, 
l'Inde et la Germanie. Partout il prétend saisir soos 
l'enveloppe de la métaphore le germe de la conception 
philosophique,' ou revêtir celle-ci d'une expression 
poétique.^ Ce double mode d'interprétation lui semble 
une application de cette loi universelle qui veut que 
toutes choses se métamorphosent et deviennent tour à 
tour centre ou circonférence, fond ou forme, vérité ou 
beauté. 

Les qualités qui constituent le philosophe éclectique, 
Bruno les avait-il? 11 en possédait quelques-unes, sans 
nul doute. Il était pénétré du sentiment de l'unité et 
<le l'infinité, de l'infinité de Dieu et de l'unité du genre 

î « Hœc omnia in unum concurrere principiunif » p. 56i. ce Finis perfÊCtifh 
nis ieu caustUitatis ad quem omnia diriguntur^ tendunt et ctmquieicunt, » 
ilmi. Cfr. p. itO. 

*, <c Nos fjus non este ingenii ut determinato aliéna phUosophiet generi 
simus adstricti, neqite ut per universum quamcumque philosophandi iiow 
rontemnamtis, elc, » p. 498, sq. « Per universttm autem diversis varioruw 
phlilosophorum studiis utimur^ quatenus melius propositum invtntionis not- 
trœ insinuemus,» p. 3(H>. <(Aulla est sententia et contemplaiionis via, quem 
non omnino indignus philosophtu attulerit , quœ nobis in aliquo ciràine tt 
certa quadam ratione non probetur, » [>. i3. 

» l, p. 174. 

^ P. 5i9. «In nomine non est Utigandunif neque htfrendum, n p. SOS. 
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humain, comme de celle^de l'univers. Il avait une 
vaste érudition, sacrée autant que classique.. Il n'était 
pas entièrement dépourvu du sens critique, ni de Tes- 
|ièce de jugement qui se forme par l'étude patiente des 
monuments. Il avait aussi cette disposition à l'opti- 
misme qui remplit le cœur de confiance envers Dieu 
H d'espérance dans le progrès de l'humanité. Mais il 
hri manquait, ce qui alors était au moins difficile à con- 
aarver, je veux dire cette tranquillité de caractère, cet 
esprit naturellement conciliant, sans lequel l'impartia- 
Hlé el rintégrité échapperont sans cesse à ceux mêmes 
qui en sont le plus avides. 



Ce qui concerne l'érudition de Bruno doit nous occu- 
per ici, parce que nous avons à montrer de qui il a 
emprunté une partie de ses idées. Il serait facile, en 
éOeU de rédiger par conjecture le catalogue de sa bi- 
bliothèque, ou de deviner cette bibliothèque intérieure 
qu'il portait avec lui à travers l'Europe, sa prodigieuse 
mémoire. Quelle immensité de lectures et d'études 
ces citations variées, ces innombrables réminiscences 
font supposer et laissent entrevoir à chaque page! 
Combien d'auteurs sont rappelés avec louange , avec 
blâme, ou seulement cités par allusion! Quelle place 
im grandes écoles du moyen-àgo, et surtout celles 
<le l'antiquité ont dans son souvenir! quel empire elles 
exercent sur ses opinions! En re<nieillant les passages 
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auxquels Bruno se réfère, Qommément on tacitement, 
on ne remonterait pas seulement aux origines de h 
« philosophie nolaine, » mais on formerait une sorte d'an- 
thologie philosophique, pleine d'instruction et d*tntérèl. 
A l'exemple de la plupart des platoniciens, Bruno 
puise dans la religion et dans la mythologie, ausd bien 
que dans l'histoire et dans la science. Les doctrines de 
la vieille et immobile Asie , où la philosophie porte 
ordinairement le caractère d'une révélation, semblent 
lui avoir été aussi familières qu'aux orientalistes de son 
temps. Les Indous, les Chaldéens, les Babyloniens, les 
gymnosophistes , les mages, et particulièi^ment Zo- 
roastre, ont été, à l'en croire , en possession de con- 
naissances supérieures sur les rapports de Dieu et 
du monde; ^ Les Egyptiens surtout, héritiers des lu- 
mières des autres nations primitives, ont été les 
maîtres non-seulement des Grecs, mais des Hébreux.' 
Bruno, admirateur d'Hermès,' est entièrement subju- 
gué par ce qu'on a récemment appelé le préjugé égyp- 
tien.^ Le peuple juif est aussi de sa part l'objet d'une 
attention particulière. Il suppose à la langue hébraïque 
je ne sais quelle vertu occulte.* 11 se plaît à s'appuyer 
sur Moïse, quand il expose ses vues sur la création et 
son optimisme. ^ Job est loué pour avoir eu sur l'as- 



1 Opp. ital , I, 236. II, 308. Lat., p. 11, S30, 466, 520, 577, 594. 

< P. 101 , i95, 586. L't^criture symliolique des monuments égyptiens a é\\ 
abuser un lullisle épris de loulc écrilure hiéroglyphique, en lettres et en 
images. 

' P. 526. C^est Jambli(pie qui inspirait à Bruno ce respect pour Thaot ôii 
Hermès. 

* C'est M. J.-J. Ampère qui aura Thonneur do bannir ce préjugé de l'histoire 
(le la philosoptiie. Voy. R(>vve des Deux^Mondex, 18»6, s<»pt*'mbn.». 

* P. 529. 

* I, p. 173, 177, 
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inmouMe des idées aussi précoces que saines. ' Les 
Fmmies el les prophètes reçoivent plusieurs fois une 
nterprétalioo allégorique et morale.* Certains mots 
de TEodésiaste, entre autres le Tout est vanité^ sont 
ckés maintes fois avec une entière approbation. Les 
spéculations qui se rattachent aux livres saints, les sys- 
tèmes des kabbalistes et des talmudistes, servent souvent 
d'appui à b théorie du monde intelligible et de la lumière 
divine.' 

Les premiers essais de poésie et de mythologie grec- 
que sont également mis à profit par Bruno. Orphée/ 
Homère, Hésiode ^ et ce qu'il nomme les théologiens,* 
sont considérés par lui comme les précurseurs n^n- 
•eolement de Thaïes et de Pythagore, mais^de Platon et 
d'Aristole. Toutefois, les sages de Tlonie sont consultés 
avec [dus de soin, ceux qui envisageaient l'univers 
comme un vaste mécanisme, aussi bien que ceux qui le 
regardaient comme une puissante dynamique. Parmi ces 
derniers, Bruno distingue Thaïes, Anaximène et Héra- 
clile; parmi les mécanistes, Anaximandre et Anaxagore. 
Thaïes a eu raison, suivant lui, de prendre l'eau pour le 
principe matériel deschoses.^ Heraclite, qui eut le mérite 
de diriger l'attention des physicienssurlerôle du feu dans 
l'économie cosmique, quia parlé de l'écoulement du feu 
divin dans l'àmehumaine, quiadécrit les métamorphoses 



» I, p. 174. 

• P. iU, iM, SM, SM. 

* P. IM. tM, M7, &iO, &:>•, 5t9, S90, Mi, S96. Cfr. JaCOBI» Œmv. comtpi., 

I. IV, p. no. 

* I, p. tM. Opp, (ar, p. Mi. 
» P. tM. 

• P. tôt, M7. 
f P. 10t. 
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de ce feu, son mouvement d'ascension et de descwte, 
Heraclite a sagement présenté Tétat des choses créées 
comme sujet à un flux continuel, à une mobilité abso- 
lue.' Anaxagore est défendu contre Aristote, et plusieurs 
fois félicité d'avoir vu le premier ([ue tout est dans tout, 
et que le nombre des mondes est infini.* 

Ce que Bruno estime dans Anaxagore, il leprise davan- 
tage encore chez les philosophes d'Elée; aussi blâme4-il 
plus vivement Aristotede les avoir combattus. Quoiqu'il 
professe en cent endroits cette opinion, que l'être a une 
multiplicité infinie d'accidents et de modes, il pense avec 
lés Eléates qu'en soi l'être est un et immuable.' Il 
cherche à faire voir que Parménide et Mélissus ne se 
contredisent pas, quand le premier soutient que IUd 
est partout égal à lui-même et semblable à- une sphère, 
et quand le second avance que l'Un est infini.^ Il ne 
désapprouve pas Xénophane d'avoir enseigné que le 
fini et le sensible ne sont que des apparences, et que 
le savoir fondé sur ces apparences n'est qu'opinion.' 
Chaque fois qu'il mentionne cette école, c'est avec une 
sorte d'orgueil national, sentiment qu'il semble éproo- 
ver aussi lorsqu'il rlippelle les travaux des « philosophes 
siciliens, » et en particulier ceux d'Empédocle.® Cepen- 
dant le Napolitain est pénétré d'une vénération encore 
[)lus profonde pour l'institut de Crotone, l'honneur èe 
la Grande-Grèce. 



> p. 357. Opp. itaL h p. i55. 

* P. 58, 8i, 98, 100, 27i, 5i9, 583. Cf. M. Bbandis, Hisî. de la phii. gridh 
rom., 1. 1, p. 251, sqq. (od allein.). 

s Opp, lia/. I, p. 26 i, 28i. Lat. 568. 

* P. 40. 

» II. p. 287. 

< P. iOO, 101, 102, 505. Opp. ital. I, 236, sq. II. 392. 
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Heraclite el Xénophaneonl cru à b mutabilité perpé- 
tnelle des choses visibles, Anaxagore à la totalité de 
ToiiiTers, Paitnénide et Mélissus à rimmobilité et à 
riofinilé de Tètre un et unique : Pythagore réunit ces 
diverses et en appar^ice contradictoires, 
le système des nombres.^ Au-dessus des pro- 
priétés mécaniques et dynamiques, Py tbagore place les 
attributs mathématiques. La Monade est l'essence et le 
fbBdemeot de toutes choses,* et les nombres qui en 
émanent , représentent tout le développement de la 
création.' Les nombres, en effet, ne sont autre chose 
qne certains principes évidents, soit métaphysiques, 
soit physiques, soit rationnels.^ Us expliquent le mieux 
la relation de l'unité ii la pluralité et du simple au 
HMltiple. L'intime rapport, signalé par les pythagori- 
ciens, entre l'arithmétique et la musique , est propre 
a (aire comprendre le rigoureux ordre du monde, 
l'harmonie de tous les êtres, le concert des corps 
célestes. Quelques dogmes particuliers attachent telle* 
ment Bruno à l'école italique, qu'il n'hésite pas à dire 
« l'école de Pythagore et la nôtre, n*^ Parmi ces dogmes 
ie trouvent b mobilité de la terre, la position centrale 
du soleil,* la transmutation des choses créées, la dis- 

■ « Son muàVA S^mii %%crA werh^ parentiê ; 

» An ooo ipM Ouens Tano cam tempore r«|>tirn 
» CoDtinua muuta r^nit de partib-ii ultro 
* Adicittt noviier, primiii abeuntibu' moles? 
» Numquid materie* ead«*in tua corporit est nu nu 
B Fartibua ac toto qualii paulo adfuit ante? etc. • 
(Dit Mon., p. ti., 

* m Mêmm emrnriwnm cneiif to ioia m iét Mom , p. ti; . 

* IHr s^omadê, pasaini, et p. TM, «|. 

* « CImiW fMtf^ain meiapkfftie^, rei pkyaUm, mI ratiomoieê rotioneê^ » ïImJ . 

* m La tewola fiiofforiem ê tuutra, • I« p. 13 (. 

* Py ihi y w cal km po«i afoir chanle le soMI« p. SM. 
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tinclion de l'âme et du corps^ la migraUoii de rame à 
travers différents corps. Quant aux connaissances asiro- 
nomiques, Philolaûs est égalé à son maître, lequel est 
qualiûé de « magnas algue verax naturœ rerum cou- 
templMor. » ' Archytas est considéré comme le précur- 
seur d'Àrislote, de Plotin, de LuUe et de tous ceux qui 
ont cherché à ranger les notions générales dans no 
petit nombre de catégories.' 

Gorgias aussi est cité dans quelques passages comme 
promoteur de la logique; ' d'autres fois, au contraire, 
il reçoit l'épithète de dispulator.^ L'immortel adver- 
saire des sophistes, le martyr de la raison, Socrate, 
n'a pas la profondeur de Platon,^ mais il est admiré 
pour l'enthousiasme dont le remplissait le spectacle du 
soleil levant.* Un de ses mérites consiste à avoir in- 
troduit dans la science un nouveau moyen d'étude, 
l'ironie.^ 

Le plus beau résultat de la révolution socratique, h 
fleur de la civilisation grecque, c'est Platon. Aussi 
après Pythagore, c'est Platon que Bruno prend pour 
guide. ^ Pythagore et Platon sont deux intelligences de 
même force et de même lignée; leur ressemblance 
éclate dans leur goût pour les mathématiques.^ Qui- 



1 p. 569. Bruno s'en iépare néanmoins, en admetUnt un uombre infini de 
mondes. Comp. le Philolaiis de M. Bobckh (en allem.)- 
« P. 280, 663, 667. I, p. 287. 
8 P. 280. 

* P 5it. 

* P. 557. 
« P. 586. 
7 P. 532. 

• I^s dialogues que Bruno cite le plus souvent sont le Timée (I, p. ibi. Il, 
23i.— /.af., p. lit) ; la Politique, le Théétèto, le Parménide et VEuthydme. 

• P. 583, 86 : « Naturœ contemplatores optimiy» — « qui ret profundas at- 
que difficiles nobis sunt intinuare cotuiti. » 
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I n'aime point autant qu'eux cette divine science, 
n'Mt pas leur disciple. Le fondateur de l'Académie est 

inférieur , à cet égard , au sage de Samos : .il 
lit dû conserver les termes dont celui-ci s'était 

pour désigner l'être et ses développements, les 

^ d'unité et de nombre. ' Mais quant à la théorie 
de b science, Bruno suit Platon presque constamment, 
et ne l'abandonne jamais qu'a regret. Ses procédés de 
ooa^Muraison et d'abstraction ne diflerent pas au fond 
de b dialectique platonicienne. Les Idées de Bruno 
servent, comme celles de Platon, à faire comprendre 
les réalités.* Les phénomènes, les apparences, les om- 
bres, tout ce qui constitue le monde sensible, tel que 
Bnmo le conçoit, se trouve déjà dans la caverne de 
Phlon, que Bruno se platt à rappeler et à décrire. Dans 
ha deux systèmes, la raison devance, domine et règle 
Texpérience; ' les matliématiques servent de lien entre 
im idées et les choses physiques ;^ Dieu est reconnu 



* I, p. »i. 

* • F o rm m rvmsi primHpain Mmndiim qua* f&rmatur cmnê quod oritur 
H imteritf mon êoimm kabent rêêpeetum ad id quod generaiur et corrumpiiur, 
ttâoHmmmâ idqmoé gêmor ari et inttrin poteit,» p. 3SI. m Proxima r$rym 
CMU», • ibèd. « Formtt rerum in monté omnino esêontialeif naturaliter ani- 
wm imtitm, • p. tSS, &7S. « VMhilia intifiMium tunf imaginée, • p. 583. 
■ CofWfliCfudo per êomildlia ad inteUiffibiiia manuducimur, > p. 5(17. « Mun- 
ém Ju p rg i i K , inteliigibilii in Doo . » p. 5M , sq. « Mtmento non m çimt iunt 
in fioMf, ê$d m ipooê por oa qtm $unt in noiriê e$t9 in^ciendoê ; quamtii 
ffntfm mnitnm prtnenê adtit imago, non tanquam {p$am, 9ed tanguam per 
ipoom ad^eienteê intendamue animo , • p. MO. Toutefuit Bruno pn^tend , 
atec Pfolio et Mini Tbotna» , qil*ll y a des idées non-4M*ulcnient, comme Pbtoii 
le mateit, pour le» genres et les espèces, mab aubsi pour les individus et les 
aeddcMs ^p. Sii. sq.)- 

* Bruno bitee cependant Platon d*avoir établi «une diflërcnce trop Iraii- 
ckrc entre «rinCeltigeooe mobile el rintelligence immobile. » A Min sentimeiil, 
rhrtHlineore. tour à tour en UMiuTement et en re|ios, demeure toujours le 
mHiÊie principe, tmiiNi idemfue tirtuale prineipium (p. M9-69). 

* 9 AeeoemtÊ per tnathemata ad ideas^m p. Ml, &97. 
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à priori par uu acte de foi immédiate ;i son unité nu- 
mérique et métaphysique, son éternité, sa véradié,* 
son omniscience, sa sagesse, sont proclamées avec h 
liiême énergie; son être est considéré comme la pe^ 
sonniGcation du bien,' et son existence comme le 
commencement, la mesure et la fin de toutes choses.* 
L'univers est un reflet du monde suprême, du monde 
des idées ;^ c'est l'ouvrage d'un être qui a voulu s'en- 
lourer d'œuvres bonnes comme lui-même, c'est un 
ouvrage qui raconte dans un langage magnifique les 
perfections de son auteur. Les images, les métaphores 
empruntées à la création, sont donc elles-mêmes des 
copies des vérités étemelles.® L'homme a le privilège 
de sentir que ces vérités sont supérieures aux existences 
(|ui naissent et périssent dans letemps et dans Te^Mice. 
L'homme est même doué de la faculté de concevoir 
l'intelligible, de l'aimer, et de s'élever, sur les ailes de 
l'amour divin, aux régions sereines de la félicité et de 
la pui'eté, au temple invisible où résident le vrai, le 
bien et le beau. 

^ Platon avait dit qu'on ne |Miut connaître Dieu qu^approxiinativonient [Tim., 
iH, c. \ Bruno suit IVxemple de Platon, en se pb<:anl lont d*abord dans le 
monde invisil)l<% et comme dans le sein de la divinité. 

* P. i9L Cf Plat„ Hépubl.y 2, :i82. 

' Bruno représente aussi plusieui-s fois la di>inité comme inaccessible à b 
jalousie (p. 491. 77m. p 30, c.) Le M>leil est |)oar Tltalien (p. 586), comme pour 
le Grec, Timage vivante de Uieu {Republ.^ 6, 506, c. 508, b.) 

^ P. 660. Legg., l, 715, c, 716, c. 

•' « Mundus ideatuif » p. 325. 

P Quoique Bruno pense que le philosophe est peintre et poète, parce qu'il 
lui est permis quelquefois de se livrer' à Tenthousiasmc et à riiuaginatioD 
pictoribus atque poetis quœlibet audcndi semper fuit œqua potêSta$,» p. 5i>.', 
il reprend néanmoins Platon d*avoir ficfini Thomine « Fiiiverse de la planta. 
inversamplatitam. » 1^ philosophe, dit il, doit découvrir les choses cachées. 
Ie> principes secrets de la nature, abscondita revelare^ iecutidum rei naturam 
definire. Il faut être Homère |H)ur avoir le droit de définir la mort a la fin pour 
iatiiielle nous sommes ués» (p. 7i3). 
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Ces wÀÀeB doctrines, qui conslituent l'espnt du pla- 
loniBine, sont leUement familières à Bruno qu'il semble 
In nvoir connues en nsissanl. Il y joignait cependant 
d^Mtres traditions, qui appartenaient à d'autres élèves 
de Socrate, ou aux disciples même de Platon. L'épicu- 
rime et le stoïcisme ont été, l'un et l'autre, étudiés et 
eftploilés par Bruno. Il combat, à la vérité, Démocrite 
et Epicure sur plusieurs points essentiels, comme lors* 
qa'il refuse de croire que la matière est Tunique 
tnbataiice des choses, t Mais il les approuve quand 
ib établissent que la matière n'est pas indéfiniment 
indivisible, bien qu'il y ait un nombre infini d'atomes; 
il les approuve encore, quand ils admettent la possi- 
bifilé d'une infinité de corps célestes, conséquence de 
lliypothèse de l'infinité des atomes; il les loue enfin 
d'avoir aatrevu le monde infiniment petit des animal- 



Ce qui recommande le stoïcisme à Bruno, c'est, en 
physique, la pensée de l'unité du monde, de l'animation 
universelle, du mouvement circulaire; en logique, la 
doctrine des raisons séminales; en morale, l'obligation 
de sacrifier le bien-être individuel au bonheur général, 
et spécialement le précepte de mépriser, les douleurs 
du corps.* L'éthique d'Epictète et de Marc-Aurèle 
parait à Bruno aussi sublime c|ue celle d'Antisthène 
et de Diogène lui semble dégoûtante.^ 11 répudie, 



> U p. IM. U, I». 4, ft, )M LaL, p. Mi, 7»l. Lucrifco cbt uu dtsb poëU» lii- 
%«fift de BniM. 

* P. &7«, «1. Vo>. aiusi p. ei, 67. 

* P ifjy iq. 
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néanmoins, la croyance que la vie de la nature est à 
la fois une vie purement matérielle et la vie même 
(le Dieu, et que l'âme humaine finit par se déoooH 
poser et se résoudre dans les éléments du monde 
[)hysique.' 

Nous avons montré biendesfois que Bruno se présente 
comme un adversaire d'Aristote ; le moment est venu de 
Taire voir qu'il est ranta|;oniste des péripatéticiens de 
son époque, plutôt que d'Âristote même. Bruno s'avoue, 
dans plus d'un endroit, le disciple du Stagirite. Il 
(*onvient que celui-ci est un maître éminent en logi- 
c|ue, en rhétorique, en politique;^ la seule gloire qu'il 
lui refuse, c'est celle de naturaliste/ Il lui dénie ce 
litre, parce qu'il le voit contraire aux mathématiques^ 
et à l'idéalisme. C'est pour le même motif qu'il loi 
conteste aussi la qualité de métaphysicien, lui repro- 
chant de réduire la haute contemplation de la nature à 
une simple logique, à des considérations pureroenl 
abstraites.^ Bruno se croit appelé à venger Parménide 
et Platon des censures et des calomnies de leur succes- 
seur jaloux ;® il veut relever la bannière des Nombres, 
des Idées, de l'Infini.^ C'est i)Our n'avoir pas su se con- 



* jl est inutile de taire renianiiier que Bruno a emprunté (l*Aristote plu- 
sieurs de* ses divisions de la science, et plusieurs parties de sa méthode. 

' II, p. 281. En logique aussi : <t Âristotele$ plus arguendo quam argumtn- 
tando valety » p. 583. 

* P. 58 i. 

B P. 45, 75, 81. 95, 482. Opp- ital., I, 170, 192, Ji77. s<|. 

* P. 63, 110. «Censura. — Calumnia.» Bruno ne pardonne pasà Aristole 
(II' vouloir destruere platonicas ideas et pythagoricos numéros , sans rien 
mettre à la place (p. 46). « Cefiendant, à moins de recourir aux Nombres et aux 
Idées, il ne ihîuI donner la Forme |K)ur le principe réel de la nature » (p. W 

^ I, p. 264, 283, 259. (c Impossibiles^ logicœ fietœque segrtgaiiones, rerum 
verilati non convetiientes, » p. 63. 
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r, dilrB, dans le principe de Tunité absolue; c'est 
pour SToir séparé le principe formel du principe 
matériel , et rapporté le premier à la métaphysique, 
le second k la physique;' c'est pour n avoir pas mis le 
temps el Tespace au nombre des causes naturelles; « 
c'est pour n'avoir pas compris que toutes les causes 
mlorelles sont également nécessaires , « l'agent su- 
prême • aussi bien que la matière;* c'est pour n'avoir 
pm associé le mouvement à toutes les catégories de 
rélre;« c'est pour n'avoir pas vu que le mouvement 
esl moins un acte qu'un ^changement, une inégalité, 
me sorte de non-ètre;*^ c'est pour toutes ces raisons 
qa'on peut plus justement reprocher à Aristote d'avoir 
fftvé en phympie, et de s'être écarté du véritable but 
de h métaphysique. 

Cependant, Bruno est beaucoup moins éloigné qu'il 
M le pense. d'Aristote le métaphysicien. Décrit-il la 
sobstance? Il lui accorde tous les attributs de la puissance 
aristotélicienne, S*jyx(ti(, ^spyeia. Rocherche-t-il les traces 
de l'intelligence dans le concret et le particulier? Il s'y 
prend comme Aristote,occupé à retrou ver dans la nature 
les empreintes de la pensée , vouc. ^ I^ lien par lequel 
Bmno chen*he à concilier le tout et les parties, le 



• r. 4», n 

• p. 4S. 

• P. SI. 

• P. Si. 

• P. Sf-SS. 

• m Snwmimrê^m p. IM. « Fimgtfê^ • p. M7. « Qwtm Umge aberrat o mHio- 
H§mmpo,m p. IM, 109. Bmno lui reproche d«A pétiliont de princiiie, p. SU, 

• Iji mbea evt auMi chez Brono In petuéê df la petuét, pliitM ipruiM* 
Hmmmmtiom de la pennAe dirine. 



318 JORDANO BRUNO. 

posilif et le négatif, c'est-à-dire ce mouvement io- 
terne, cette activité éternelle et en quelque sorte 
immobile , cette progression indéfinie et continue à 
travers toutes les oppositions;' la manière, enfin, dont il 
essaie de résoudre rantithèsé du minimum et du imun- 
mum, rappelle fréquemment les procédés d'Aristote. 
Où Bruno a-t-il pris, si ce n'est dans la Métaphytiqu 
et dans VOrganon^ ces distinctions capitales entre h 
possibilité et la réalité, entre l'acte et la puissance, 
entre les causes formelle et matérielle? Non-seulement 
Bruno mêle au platonisme les principes d'Aristote, 
mais il l'explique, pour ainsi dire, par ces prindpes. 
Sans cesse il substitue les Catégories et les Formes 
péripatéticiennes * aux Idées et aux Nombres, et c'est 
dans les termes et avec les allures systématiques da 
Lycée qu'il opère cette sorte de fu^on. Pour Bruno, 
comme pour Aristote,' il n'y a point de différence réelle 
entre l'être et l'un, et cette harmonie en produit beau- 
coup d'autres. 

x\u fond, Bruno s'entend tellement avec Aristotesur 
la nature de la science et même de la méthode,^ qu'il 
ne tarit point en éloges, quand il touche ce rapport si 



I Bruno a tin* du i^éripatétismc les éléments de sa théorie des contraires. 
Cela se voit surtout par ce qu'il pense du milieu en morale (p. 6i5, sq.}« ^^ 
Véchelle logique des notions et des connaissances, un des chapitres principaox 
du lullisme. 

* Bruno s*étail proi>os(> de rendre les catégories plus applicables (p. S8t. 
592, sq.). 

^ Voy. M. F. Ravaisson, Essai sur la métaphys. d'Ârist., t. II, p. 398, i07. 
sqq., 421, sqq., et ailleurs; ouvrage où Tinfluence d'Aristote sur les néoplaio- 
nieiens se trouve décrite et appréciée avec autant de science que de talent H 
de profondeur. 

^ P. 31, 40. ri loue Aristotc de ce qu'il marque toujours son but et sesde^ 
seins (p. 36) ; de ce qu'il ne n^sse de rendn? compte des pas qu'il Tait et des 
niatièrt^ qu'il traite (ibid,) 
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tinportant.* Dans ces moments, il va jusqu'à défendre 
Iristote contre ceux qui s'intitulent aristotéliciens, et 
ffn ne voient pas ce que le péripatétisme a de profond 
et de solide. ^ Il vent même, en dépit de son propre 
nemple, qu'on fasse une guerre honorable ' au prince 
êm logiciens et des raisonneurs/ Il recommande de 
le consulter, alors même qu'on ne l'approuverait pas, 
et peu s'en faut qu'il ne partage l'enthousiasme des 
%verroès et des C^lpin.^ 

Une dernière preuve de la déférence que Bruno 
a pour Aristote, c'est le soin qu'il prend de con- 
nlier les doctrines du Lycée avec les opinions de 
Pytbegore, de Platon,* et même avec celles de Lulle.^ 
% cet égard, il s'annonce hautement comme disciple 
ies Alexandrins, de Plotin et de Proclus, qui avaient 
rberché à relier leurs systèmes à toutes les philosophies 



1 p. i5«« iU, 410, 4M, 510, 663. 667, 711, li, 767, 730, 731, 747, 757, 766. 
f66. • Ad ÂriêtoteliM imUationem,» |>. 744. vBtnty » p. sss. « Molto henê, >» 

n,»6. 

* p. 31, 34,38.— 1, p. 160. 

* « Omorata guerra, » I, p. 150. Contre Ramii^^ el Patritfus. 

* « £«fkiM, rattoHnaHoiit phU^tophm^ » p. 360, 563. Bnioo peniw m>an- 
■oint qu'Aristole n« doit le sMirnoin de phUo$ophe ptar excellence qu'à rh:i- 
ïàlMàe H aa hasard, « a consuetudiM, comu vel habttu, » p. 454. 

* P. 40, 413, 433, 444, 470. Bruno rapporte les opinions dca pliilosoiihes an- 
de» «TaprîHi Aristote , plutAt que d*apn^ Cicéron , quoiquMI le loupçoune 
i|«elqii«f<Ns d*alti'*rer les fipinions de f^,*s adversaireà (p. M) Bruno vante Ui 
modtrMie d*Arisl«>te , qui a intituk histoirt ses liellos recherches sur rftnu> 
p. SS, j7, 515^. Il cmil qa*il faut îles connaissances et de Tesprit pour coui 

pmHirc Aristote p. 700). Les peri|iQtèticiens forment aussi à ses yeux, grftcv 
> Imr chef et roi (p. 7li,7i7), Técole tniditionnelle de la pbiios«>phie, pkiUh- 
nyàonim jrAo/<i (p. 637) : ce que Cesalpin exprimait |iar ces mots : « i4ri«ro- 
99im, fw âmeê philoêo^ia ad id digniiatiê fumifiMm foâiigium pervem$$f 
wéâUmr, ^Mmmdê amniê Jam fin Itiâ mille in uniui Ariê(oiêliê doetrina inltl- 
HfHHia BtmUum omms impimUturm 'iju^gt. ptripat,,, nrarl.'. % 

* I. p. 146, 656. 666. II. p. 336. 
■ P. 663. 667. 
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antérieures, et surtout à unir le platonisme et le pàif»- 
tétisme.^ 

Lorsqu'on compare Bruno avec les néo-platonicieiis 
(l'Alexandrie, il faut renoncer à citer, parce qu'il fiin- 
drait noter chaque page. L'idéaliste de Noie s'^t 
nourri et pénétré des Ennéades de Plotin, autant et plos 
que de certains Dialogues de Platon. Plotin9 à son gré, 
est le prince des platoniciens , il principe ^^ et ne doit 
être traité qu'avec une estime particulière. Bruno avoue 
cependant qu'il ne s'accorde pas toujours avec loi. ' 
Quels sont les points sur lesquels il y a entre eux une 
divergence marquée? 

Quant à la méthode, chose de tout temps si essen- 
tielle, Bruno ne pousse pas la dialectique de Plalon 
jusqu'à l'extase : « il est souvent mystique, mais son 
mysticisme est toujours scientifique.^ 

Quant aux rapports de Dieu et du monde, Bruno 
accepte la doctrine de Vëmanation^ mais c est pour y 
substituer ordinairement celle de Vimmanence, 11 dit 
quelquefois : le monde sort de Dieu ; il dit plus souvent: 
le monde est en Dieu.** Bruno place aussi l'Un au-dessos 
(lu tout, en même temps qu'il l'y identifie; mais il ne 



1 Voy. les pages solides et brillantes de M. Julks Simon, Bût, de rEeoii 
iV Alexandrie f t. Il, p. 395, sqq. 

î I, p. 27i. 0pp. /«f., p. Ml. 

» P. 565-867. 

* Bruno condamne Textase, l'excès du recueillement, contraetionis, • Àmen^ 
tesy fanaticiy — energumeni^ furiosi » (p. 577, sq.). Du reste, les termes de pro- 
cession et de retour, de descente et d'ascension, de concentration- et d''eipan- 
sion, lui sont communs avec Plotin. 

• B Son goût pour les connaissances physiques, goût qui se prononoe sur- 
tout par son attachement pour Copernic, est chose incontestable. Sur le my»- 
ticismp dei^lotin, comp. M. Jcl. Simon, de VEcole d'Alexandrie, 1. 1, p. 557 
et suiv. 

« 11. 335. Cf. Ennrade Vï, il, 3. Vï, vi, 7.. 
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reuldisUDgiier rUn niduBien^ni de l'Etre.Bnmo admet 
lOBsi trois hyposfases, trois substances, l'âme wii- 
lendUe^ rUiteUigence humaine et l'esprit divin ;« mais, 
m lien de les subordonner à une identité vide, à l'Un 
{iri¥é d'attributs, il les considère comme trois modes de 
la même substance, comme trois développements d'une 
Hulé qui est à la fois cause et substance. 

Quant aux rdati<ms de l'homme avec la divinité, 
c'est-à-dire avec le bien, Bruno pense aussi que la per- 
fectkMi consiste à s'unir avec l'être parfait, à se purifier 
el à se diviniser, en quelque sorte, par la contempla- 
lion.* Mais, partisan non moins enthousiaste que Plotin 
le b liberté et de la dignité tnorale, Bruno est plus pra- 
tique et plus sage; de même qu'il veut préserver la 
MâeDce de l'iUuminisme, il désire bannir de la vie ac- 
Live les égarements de l'ascétisme. 

Bruno cite rarement le rénovateur de l'école d'A- 
lexandrie, le dernier penseur d'Athènes, Proclus; il lui 
doit néanmoins presque autant qu'à Plotin . C'est Proclus 
qu'il suit, lorsqu'il se réfère aux oracles et aux opinions 
pritendues d'Hermès, d'Orphée et de Zoroastre, et 
qu'il tâche de rapprocher les mythes de la science; 
oomme aussi quand il cherche à montrer les prodi- 
ipeuses différences de ces deux formes d'enseignement. 
C'est Proclus, et non Plotin qu'il imite, chaque fois qu'il 
s'élève de la connaissance du monde créé à la connais- 



f « Mené éivina, jol ^ inteUigentia , lux ~~ amor, anima mundi, calor, 
^iftiïfiirfn. » p. 479, M7, i9S. On Tolt que c'est là phitôc la trinité de Prodns . 
Vogr. JoL. SafoN, 1. 1., t. II. p. ist. 

* Cert dam les EroM furori que Brano m rapproche le plu» de Plotin. 
Cet osvrage retienble à on libre et poétique commeutaire de la théorie du 
oral et intellcctnel, telle que Plotin TeipoM*, Emu. VI, vu. 

II. 2i 
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fiance du principe crésileur, et qu'il procède d'après la 
méthode d'Âristote, c'est-à-dire analytiquem^it. L'idée 
de vie, qui joue un si grand rôle dans la théorie que 
Proclus a imaginée sur Tétre, se retrouve, bien qu'avec 
moins d'importance, chez Bruno.' La préoccupation de 
ramener tous les ordres de développements a une 
triade,^ la doctrine du ternaire, est commune aui toi 
philosophes. L'un et l'autre considèrent la raison comme 
une substance, dont l'unité contient et embrasse toot, 
ou qui ramène tout à l'unité; l'un et l'autre distinguent 
ce qui est superessentiel d'arec les essence^, les essences 
d'avec les choses, les choses d'avec leurs ombres et 
leurs images; l'un et l'autre placent au-dessus du monde 
sensible et du monde intelligible une troisième sphère 
que remplit la forme primitive, ûicspoinrix;' l'un et l'autre 
reconnaissent à cette forme suprême trois attributs prin- 
cipaux, l'être, la bonté et l'unité, attributs qui se déve- 
foppent et se réfléchissent ^ dans le monde sensible et 
dans l'intelligible , comme existence , comme bien , 
comme individualité. 

Les travaux entrepris pendant le moyen-âge par les 
descendants de Platon sont connus de Bruno, aussi bien 
que ceux des conimenlateurs d'Aristote. Les prétendus 
écrits de Denis l'aréopngite, que Scot Erigène avait mis 
tant de zèle à répandre, lui plaisent par leur « théologie 
négative, * » expression par laquelle il caractérise To- 

1 p. 5S, i9S. ùe Maximo, 1. 1, c 5. 

* Par ex., de MinimOy p. f3. 132, Sift. Opp. itaK, I, StO: « La tripHetla 
%'irtude. » 

* P. 5S9, S9i, s<|. 

^ « Se explicant, » /. /. 
» P. «79, 564. 




pîoioQ sekm bqnelleoQ i 
laenl b dinmlé, qaoiqo'ôo | 
pler. Saint Aogustin esi mx€ 
me aolorité do premier ordre. 
lemUeaTmrdoDnéà Bninob ansinir^ qmt b foi ; 
naCnretteiiieiit à lloteliigenoe, fUtg ^mœrms àUeUte- 
fMm/ Abébrd, qui, au rapport de mm smbê, adrenaire, 
avait fait des eflona inouis poor tnosforiBer PbiCNi cb 
chrétien,) a dû captiver BroDO par pkis d*ODe doctime.' 
Saint BooavenUire, Tauleur de Vilimtraire de Téme 
vert Dieu, de V Echelle dorée des terlms^ des Sept cke- 
WÙM de t éternité^ a dû rattacher, non moins qne tant 
d'aotres' pieux conlempbtife, tels que Gerson/ D les 
prenait volontiers pour des disciples de Plotin, de 
Synésius, d'Origène et de saint Qément d*Alexandrie.' 
Tout en combauant ça et b les successeurs d'Aris- 
lote,^ tout en les appebnt « des Maures, des iVrabes, * 
oomme s'il voulait faire rougir les docteurs chrétiens 
d*avoir été cbereber leurs modèles dans Tislamisme, 
« parmi les infidèles, » Druno conviept qu'Averroès « a 
surpassé les Grecs eux-mêmes dans b connaissance du 
péripatétisme, » ^ et il ne dédaigne pas de l'interroger. 
Quant a Alberi-le-Grand et a Thomas d'Aquin, il ne 
prononcée leur nom qu'avec révérence. Le premier lui 

• CrM pourquoi Brono dit , p. €60 : • Eât maju$ pÊoéam modo atridetu 

rmU-KIBB fIMM CBIDCBB. • 

• mMmItmm méat qiiomoéo Plaiomem fariat ckrittianmm. • Bbbivabd., 
«r<if.. If. i. 

» Voy. P. I, p. It». 

• V07., po«r cuMtaler de fMqventes analogies entre GerMNi et Brono , VHiitl 
éê lapitiloê. ekrét., par M. H. RiTTEn (en allcm. t8i&). T. lY. p. «SA-^ST. 

» n, p. Mt. (9pp un., p. Mi. SHi. 

• I. p. iSI, i&7. Avkybron. — AlesamJre d'Aphrodiniade 1, p. I«9. 
' I. p. <74 II. p. f79. 336. Cijpp. lai,, p. 736. Al-fîaxHJ, p. 17t. 
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paratt supérieur, sous plusieurs rapports, à Aristote 
même.' Aussi est-il facile de remarquer dans les édîts 
de Bruno les traces de l'étude qu'il avait faite des œu- 
vres du scolastique allemand.* Cependant il semble 
avoir donné plus de temps à la méditation des Sommes de 
saint Thomas. Il les avait approfondies, vraisemblable- 
ment, pendant les années où il avait vécu sous la règle 
de saint Dominique, sous laquelle Thomas avait aussi 
plié sa tète puissante. Il avait conservé pour le guide 
de sa jeunesse une profonde vénération,' qui n'ét^tpas 
uniquement l'effet de cet empire que nos premières im- 
pressions ne manquent jamais d'exercer sur nos goûts. 
Il voyait en lui un disciple secret de Platon, un pardsan 
de la philosophie idéaliste, ou du moins un médiateur 
entre Platon et Aristote. Dans son dernier écrit, égale- 
ment intitulé Stimula, Bruno se souvient sans cesse de 
Thomas, soit dans la disposition des matières et leur 
déduction systématique, où il passe aussi de l'abstrait au 
concret, et de Tontologie à la théologie, à la psycholo- 
gie, à la cosmologie; soit dans les détails, et particuliè- 
rement dans les définitions de Têtre, de la substance, de 
l'unité, de la vérité et du bien.* 
Il soupçonne, cependant,^ et Albert et Thomas de 

» Voy. P. I, p, 157. 

* Nous ne citerons qu*une expression fsiniîlière à Bruno : « Ideœ, unittna- 
Ua^ sunt ante res, in rfhus, post res. » Cesl le principe qu'Albert s'est appli- 
cpië à développer, en se servant des mêmes termes, dans ses traités <i«Aa/irra 
et origine nninnF, de Intellectu et intelligibili^ de Caasis et processu unker- 
iitatis. Ceux qui désirent s'assurer des nombreuses afUnitt^ qu'on aperçoit 
entre Bruno et Albert, sont inviti's à |iarcourir les notes savantes qu'on lit 
dans VHist. de la philoê. chrét. de M. H. Ritteb. t. IV, p. 195-ii9. 

' P. 577. Voy. aussi l'ouvrage de M. Ritter, touchant saint Thomas, p. 975454. 

^ Aussi R. Egliu, le premior'ëditeur de la Summa, dit -il : « Elle ne s'éloigot 
l»as iN^aucoup du |H'ri|)atêtisme. m 

» I, p. 407, «7». 
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D'aToir pas bien eotenda Amory de Chartres el DaYÎd 
de Dînant. Ces panthéistes, pour ainsi dire, égarés dans 
le moyen-âge, avaient enseigné que tool esl Dieu et que 
Dieu est tout; qoe les idéescréenteCsonicréées; qoeDieu 
est mm-seulenient l'origine, mais b fin de tontes dioses ; 
que les individus sortent de son sein et y retournent; 
qu'enfin Dieu est Tessence, b substance de Tunivers. 
Brano plaide leur cause et interprète leurs doctrines, de 
manière à les rendre moins odieuses a TE^^ise, qui les 
avait condamnées. 

Il n'est pas nécessaire de redire avec quelle dialeur 
y prône le savoir de ce Raymond Lulle, qui perdait cha- 
que jour de son prestige. Non qu'il nie ce que le langage 
do Majorquain a d'inculte et de monotone, mais il pré- 
tend avoir découvert dans ce limon des grains d'or pur, ' 
des penst'^es et des directions préférables aux plus ingé- 
nieux syllogismes des scolastiques, comme aux fleurs et 
a tout l'atUcisme des humanistes.^ 

Il est également incontestable que Bruno devait 
beaucoup au poète philosophe qui n'avait pas même 
daigné nommer Lulle, Dante Alighieri. Non-seulement 
b Divine comédie^ mais les écrits par lesquels le Flo- 
rentin avait préludé à ce chef-d'œuvre national, furent 
gravés de bonne heure dans la mémoire du Nolain.' 

Le XV"" siècle offrait à Bruno de nouveaux maîtres, 



' Ce que Ldbnitz disait de la philosophie scolaslique , Bruno TaTait |len^il• 
dm lalUuDe : « O0 Hmoêa terra prohaium aumm » (p. 636). « Omnem pul^ 
tàHtmiHmem ei agéMUtatem, $oH bonitaiis ijniui negotii inteniuê, contemp- 
timÊvidêimrLulUut» (p. 695). 

• P. 691. 

* Le doQle est impossible sur ce sujet, pour ceus qui oot étudié à a foih Icn 
«■vret de aruDo et le remarquable ouvrafce de M. Oanam^ Dante, etc.. 
184S tèi II)- 
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dont les uns lui recommandaient, avec une ferveur 
extraordinaire, Pythagore et Platon, les autres le doc- 
teur Illuminé. Il est plus que probable, en eiïet, qu'il 
étudiait le platonisme dans les livres de MarsileFicin, 
dans ces traductions admirables qui n'ont pas encore été 
surpassées. Les Pic de la Mirandole et le cardinal Casa 
ne sont pas séparés,< dans sa reconnaissance, du pré- 
sident de l'Académie de Florence. L'autorité du cardinal 
sert même d'excuse à son penchant pour le Grand Àrl.* 
C'est pour le même motif que Bruno fait tant de cas 
de Lefevre d'EtapIes. Le disciple de Lefèvre, Charles 
Bofiillus, dont les écrits lui avûent été d'un grand se- 
cours, lui est encore plus cher, comme pythagoricien 
et comme lulliste. Malgré son aversion contre les « cicé- 
roniens, » Bruno s'incline devant Erasme, peut-être en 
souvenir des éloges que le ^ prince des humanistes » 
avait accordés à* Platon.* Serait-ce là aussi la raison 
pour laquelle Bruno ménage soigneusement Mélanch- 
ton , le restaurateur du péripalélisme en Allemagne?^ 
Paracelse, on Ta déjà vu, est celui des novateurs germa- 
niques qu'il prise le plus/ 

On voit donc que la « philosophie nolaine » se com- 
pose d'éléments historiques très- variés, et que ce n'est 
pas seulement en parlant d'Ianiblique, que Bruno pou- 
vait dire : Voici ce que je me souviens d'y avoir lu.* On 
voit que, suivant l'exemple de Proclus, il se regardait 
comme le successeur, 6 Siiâo/oç, des sages de Tan- 



» p. 687. 

« Voy. Erasmi, 0pp. 15iO. IV, p. 119. 

» Voy. MeiA?fCHT., Oratt. U, p. 347, «iq. 

* V .S70, 6Î7. 0pp. ital. I, p. 2i9. 

* <( Mi ricordo aver letto in lamblico,^ II, 3i«>. 
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tiquité- Ce n'est pas à tort qu'il snrnoinmaît sa doctriue 
tour à tour « ancienne ou nouvelle, ressuscitée ou d'in- 
vention récente. » ^ |ie philosophe moderne, à son avis, 
est un artiste qui prend les matériaux de son ouvrage, 
tanl6t à l'école de la nature,^ tantôt dans les leçons de 
la sagêisse antique. Le philos<4>be, oit êCre sans cesse 
i la recherche, non*seulemept de toutes les bonnes 
doctrines, mais de la meilleure. ' Or, la meilleure est 
celle qui réunit ce qu'il y a de durable et de vrai , ce 
quil y a de substantiel dans toutes les existences et dans 
toutes les conceptions; c'estcelle qui embrasse et concilie 
tous les développements de l'être et tous les fragments 
de la science. 

C'est en vertu de ce principe que Bruno s'applique à 
recueillir toutes les fleurs de la pensée humaine dans 
une même corbeille, dans une même couronne; c'est 
en vue de ce but qu'il s'attache a allier Heraclite et 
Pârménide, * Pythagore et Démocrite,* Platon, Empé- 
docle et Epicure,^ Epicure et Zenon,'' les théosophes 
de l'Orient et les prêtres du moyen-âge, mais surtout 
Platon et Aristote. Le fondateur de l'Académie et celui 
du Lycée ne se sont-ils pas rencontrés au terme de la 
carrière?* L'un et l'autre font consister le suprême bon- 



* PhUosophia resurgens vel exsurgens^ antiqua vel nova. 

* a Naturœ icholam ante ocuIom habentes. » — « Navit quidam et docuit 
antiquitoMt » p. 30i. 

* « Le (mone filoiofle et la migliore, » I, p- S58, sq. Cf. I, p. t33, 236. 
k I, p. «85. U, H. 

* P. 45 510, 56i. Ptolémée et Copernic se tiennent par une foule dMnter- 
médiaires. I, p. Ii7, 132, 154. 

* a Sive dicamtts unum intellectutn in omnibus , sive unam mentem , sive 
unum eensum , cum Platone , vel cum Empedocle, vel cum Epicuro^ » p. 505. 

"^ M, p. 366,sq. 

* I, 252. II, 336. Ajoutons, pour faire remarquer TindépendaïKe de sou 
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heur de rhonime dans la perfection da savoir spéculatif, 
dans l'union avec l'esprit divin, avec rétemeHe et in- 
finie substance des choses; l'un et l'autre placent la 
, beauté de la science ^ dans l'harmonie de toutes les 
puissances de notre être. Cette harmonie, écho de la 
plénitude qui n'appartient qu'à l'intelligence souveraine, 
constitue la vie heureuse, beatam vitam. * La véritable 
fin de la philosophie, ce n'est pas, en effet, de connaître, 
c'est de vivre et d'aimer, de vivre de la vie divine et 
d'aimer le bien. Les systèmes qui mènent à ce but sont 
bons, les systèmes qui n'y conduisent pas sont mauvais.' 
La vérité est le partage de ceux qui non-seulement con- 
naissent l'être, mais qui savent être, ce mot pris dans 
son acception la plus large et la plus élevée, celle qu'on 
y attache quand on l'applique à l'être des êtres. 



éclectisme, que Bruno sait combattre Platon et Aristote en même teo|» (pir 
ex., p. 56i). 

f (f VenustaSf» p. 532, 599. 

« P. 595. 

> « Da* frtUti, » l^ p. 134. 
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B. Tableau des Etres. 



L'objet de la science, c'est l'être, c'est tout ce qui 
|ârticipe de l'être, ce sont les êtres.* 

Le caractère d'un être, c'est d'être, c'est-à-dire de 
former une personne ou une chose, une existence ou 
quelque chose, de constituer une unité, une vérité, une 
réalité, un bien."* 

L'être al)solu subsiste par lui-même, et tout ce qui 
existe hors de lui n'existe proprement que par lui. 

L'être absolu n'existe pas seulement au sein d'une 
entière indépendance; il est si essentiellement actif, 
qu'il ne peut cesser d'agir sans cesser d'exister : la 
force, la causalité est le fond de son essence. C'est 
(Kirce qu'il est à la fois substance et cause de tout être, 
qu'on doit accorder le titre d'être et de substance à tout 
ce qui existe individuellement et pour soi , sans exister 
|>ar soi, à tout ce qui agit en vertu d'une activité pro- 
pre, h tout ce qui participe, enfin, à un degré quel- 
conque, de l'énergie de la cause primitive, de la durée 
de la substance dés substances. ' • 



■ l/i'cril qni wm% sert ilc hase pour ce re&uim*, Psl ivlui dool nous a\oii^ 
lait a ik^iMïiii l'analyse* la plus dètailkH.*, lus dialogii*^ ^^ fo Cau$a. Cvsi b t\%w 
BniiMi i*\|M»si* aYt*r U: plus di> Tninrhisti et i\v pn*cision m's itliH^ sur ruoivors. 

' « Etu — rrj, a/içuM, unum, verum, ôonuni, • p. 41H, m|i|. 

s P. W7,«|. Opp liai.. II. p. 157, s(|. .ffofiofp Viia, If^NMlom (p. SO, im|.). 
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Enire rèlre sufirèaieeCles êtres inféneiirs, c'esl-àrdire 
ceax qai dépendent de l'être suprême^ il y a cette diffé- 
rence principale que l'nn, absoloment simple, n'apoiot 
de parties, mais forme nn tout identique à la f<HS et uni- 
versel, tandis que les autres ont des parties et consti- 
tuent des totalités distinctes du grand tout, des indivi- 
dualités finies et circonscrites à des limita plus ou moins 
étroites. 

Le premier être seul n'a ni principe ni cause , tandis 
qu'il est l'unique cause et l'unique principe de tous les 
êtres, leur cause absolument spontanée, leur principe 
éternellement agissant.' 

L'être suprême est la substance de l'univers, Tessaice 
pure de toute vie et de toute réalité, là source de l'es- 
sence, la force des forces, la vertu des vertus. C'est 
pourquoi il est phis intimement uni, plus nécessaire à 
chaque objet, que ne le sauraient être ni la forme, ni ia 
matière, ni la nature de cet objet. Si la nature est la base 
de tout être, la divinité est le fondement le plus secret, 
le plus profond de la nature de chaque individu.* 

Dieu étant la cause des causes et le principe souve- 
rain de toute existence, peut être tout; éUuit parfait, il 
est tout. En lui, l'existence et la puissance, la puissance 
et la réalité, la réalité et l'activité sont inséparablement 
liées, ou plutôt ne se conçoivent point séparément; et 
c'est là un autre trait, qui le distingue des êtres dont il 
est l'origine. ' 



• « Dieu ne peut souffrir la polyarcliie, impaziente di poliarchiaj » I, p. iW. 

' P. 473. « Profundiiu naturœ utiiutcujtuque fundamentum est Deus» 
<:f. Opp. ital , î, p. I.JO. 

^ i< Modum essefidi modus possendi Mequitur. Modum possendi eofuequitur 
operandi modut n {de Max. I ) . 
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Diea n'est pas oniquement la cause exiérieare des 
êtres, la force qui les a tirés du néant; il en est le prin- 
cipe kiténeur, la force qui les maintient en vie. En tant 
que principe, il reste inhérent aux actes qu'il opère, aux 
eflbls qu'il produit , c'est-à-dire à tous les êtres. 11 ne 
cesse de remplir et de pénétrer tout ce qui existe de l'ef- 
ficacité et de la consistance de son esprit. 

Grâce à sa toute-présence et à son activité sans bor- 
nes, l'existence et le mouvement de tous les êtres ne 
c o n st ituent qu'une vie unique, une immense et inépui- 
sd>le réalité. 

L'être suprême, puisqu'il est tout ce qu'il peut être, 
puisqu'il contient dans son essence la raison et la racine 
de tous les êtres, doit être appelé l'être unique. 

Cause des causes, cause causante, l'êlre suprême est 
à la fois la cause formelle, la cause matérielle, la'cause 
eficiente et la cause finale de tout ce qui est, de la créa- 
tion tout entière : il çst la nature de la nature.* 

Etant nécessairement cause universelle el toujours 
agissante, l'être suprême est la raison universelle, 
c'est-à-dire l'inlelligence qui conçoit tout et produit 
tout, la condition dernière et l'explication définitive de 
toute existence. Etant la forme universelle, la forme 
qui détermine el différencie tout ce que le monde com- 
prend, l'être suprême est l'âme du monde, l'esprit de 
l'oiNTers. 

En tant qu'intelligence universelle , en tant qu'âme 
du monde , l'être suprême |)eut se représenter comme 



1 mNmimrmmtttmram.» mDmuin rebu», in ermimriê êjprmuê , » ^ • in 
mmtmn êx vi tmeniiB orëinatritiê , • p. 47. 
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un artiste intérieur qui, loin d'abandonner son ouvrage 
un seul instant, en habite jusqu'aux replis les plus cadiés. 
Il se plait à créer tout en toutes choses, à former et à 
façonner ta matière, ce qui est palpable comme ce qui est 
intelligible; et néanmoins il rentre toujours enl lui-même, 
ou plutôt il ne sort jamais de lui-même. 

L'infinité de Dieu, son action continuelle dans diah 
que particule de la création, ^ aussi bien que dans rim- 
mensité du monde, sa toute-présence et son immnaUe 
mobilité, voilà peut-être le plus mystérieux caractère 
de son essence. Etre en tout et non au-dessus ou au 
dehors de tout , tel est son privilège exclusif. Il est im- 
possible que l'essence soit au-dessus ou au dehors de 
l'être, que la nature soit supérieure ou extérieure aux 
choses naturelles, que la bonté et l'unité soient étran- 
gères à ce qui est bon çt un. Or, Têtre des êtres constitue 
évidemment l'essence, la nature, la bonté, l'unité des 
êtres.* 

La présence et l'influence de Dieu dans son vaste 
empire sont attestées, en eflet, par la beauté et la per- 
fection du monde; perfection qui consiste en ce que, 
dans les diverses régions de la sphère matérielle, toutes 
les formes possibles arrivent à l'existence réelle el 
remplissent leur réelle destination. 

Cependant, de ce que l'être suprême, en déployant 
de mille manières son unité, engendre la multitude 
innombrable des êtres , il ne s'ensuit point qu'il ne 

t (c Dit ina essentia est inflnita, » de Max., I, p. 11 « Hœe mens sabjectis 
insita rébus numeris omnia secundum gradus confiai^» ibid., p. 851. « Oeeano. 
— Ânfltrite, II, p. 310. 

* « Dieu est rcBiQCiTB même,» II, p. III ; allusion aux disputes coolempo- 
raines sur la transsubstantiation et la consubstantialion. 
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demeure pas en hii-méine un et absolument »niple. 
C'est parce qu'il est indivisible et constamment identique 
àlui-méme, qu'il parcourt et qu'il traverse tous les êtres ; 
c'est parce qu'il ne cesse d'être lui-même, qu'il les 
vivifie et qu'il les soutient avec tant de puissance et 
avec un ordre si sublime et si incompréhensible. 

C'est parce qu'il est tout ensemble un, immense 
el infini, que l'être suprême est immobile/ U ne saurait 
changer de lieu, parce que hors de lui il n'y a point 
d*eqpace. Il n'est pas engendré, il ne saurait donc périr. 
Il n'est susceptible ni d'accroissement, ni de décroisse- 
ment, ni d'augmentation, ni de diminution, parce qu'il 
est le principe, et de toute intensité, et de toute éten- 
due. U n'est sujet à aucun changement ni extérieur, ni 
inlérieur, parce qu'il est a la fois et en même temps tout 
ce qu'il peut devenir, tout ce qui peut être en général. 
Il n'est point telle chose ou telle autre, tantôt ceci, 
tantôt cela; il exclut toute diversité et toute diiïérence, 
soit formelle, soit matérielle, soit spirituelle, soit cor- 
porelle. Il atteint et concilie toutes les oppositions et 
toutes les combinaisons , tant réelles qu'idéales, paire 
qu'il est Tharmonie parfaite, le fondement de ralliance 
de l'un et du tout, l'auteur de cette unité ineflable sur 
laquelle repose la totalité des choses. 

L'être uniqiie est incomparable, il ne peut donc être 
mesuré, ni servir démesure. Il n'est ni plus grand ni plus 
petit que lui-même, il ne peut passe saisir ou s'embrasser. 
Il n'est pas lui-même tour a tour et autrui, il est toujours 

» « TrihMityr illi q^iiêi, futo e»t ipm vtermitoê^fi iubêitmiia in ^wt H per 
fMm ommia mmi et mameni, m â» Min., I, S. Cf. |i. 7M. 
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Ini-mème, un seul et même soi. Aussi n'a-t-irpas telleex»- 
tence et telle autre existence, telles parties et telles autres 
parties; type primitif de la simplicité, il ne saurait subir 
les conditions des êtres composés. Quiconque voudmit 
admettre dans l'être inCni des parties ou des membres, 
serait obligé de déclarer chaque membre, chaque partie 
à son tour infinie : ainsi, chaque partie serait égale au 
tout.. 

L'unité primitive de l'être infini est une unité indivi- 
sible, une monade où l'extrême grandeur se fond dans 
l'extrême petitesse, l'extrême simplicité dans l'extrême 
multiplicité, la sublimité la plus lumineuse dans la pro- 
fondeur la plus obscure. Elle embrasse, réunit et possède 
tous les degrés de force, toutes les mesures de gran- 
deur, tous les nombres et toutes les figures. 

L'identité de l'être suprême * est le principe conci- 
liateur de toutes les antithèses, parce qu'elle est la base 
de toutes les compositions, le germe de toutes les 
existences, et comme la sève et le sang de toutes les 
productions de la nature. Absolument pure, absolu- 
ment indécomposable et irréductible , entièrement 
exempte de toute conformation , de toute configuration 
particulière, cette identité est la trame de tout ce qui a 
figure et forme, de tout ce qui est mêlé et organisé. 

L'incomparable simplicité de l'être divin est supé- 
rieure, bien que nécessaire, à tout ce qui se nomme indi- 
vidu, espèce ou genre; elle est l'origine et la fin, lasource 
et le centre des individus, des espèces et des genres. Elle 



* « L'e$8entia timpliduima^ univer$alissima^ infinita.» — v Concordanlia. 
quœ est universnh'ssimum pHncipiiwiyn p. 661. 
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ert le pomt, l'atome, h Ibit» roîniiDe, toQl enfin à qi^ 
rédoil la nature, soit partknilîère, soit collective. Mo- 
nade des monades, elle est h condition et b raison des 
choses, c'est-à-dire Tètre qui communique aux choses 
réiément de l'identité et de l'unité^ le principe vital. 
Ce qui n'a pas reçu un rayon de la simplicité divine 
n'eusie pas, mais demeure plongé dans le néant. Hors 
de Dieu, hors de l'être, il n'est rien. 

L'jinité, l'identité, la simplicité de l'être suprême se 
confondent avec sa vérité et sa bonté.' Sa vérité est 
telle que, si elle n'existait pas, rien ne serait vrai. Plus 
un être tient de l'être infini, plus il a de vérité; plus un 
être en est éloigné, moins il est vrai. 11 en est de même 
de sa bonté, tant morale que naturelle. Toutce que la 
nature contient de bon vient de Dieu.* Tout ce qui est 
bien, moralement et spirituellement, a été inspiré ou 
établi par Dieu. Dieu est le législateur de l'ordre 
physique et de l'ordre moral, parce qu'il est le géné- 
rateur de tous les principes qui^ règlent la force et 
l'intelligence, le créateur et l'ordonnateur de tous les 
éléroents et de tous les rapports qui constituent l'uni- 
vers. En vertu de sa vérité et de sa bonté. Dieu est 
plus que l'artiste du monde, il en est le juge et le bien- 
faiteur. 

Grâce à sa vérité et à sa bonté, l'être infini est l'être 
s^iuverainement parfait. Les modèles de la perfection 
accomplie résident nécessairement en lui , et dans ses 
œuvres reluisent les traces de cette même perfection. 

- * « In fo i4em eu eiM, poisê, egêre^ re//f , esêentia, potentia^ aelio, fo/uit- 
Mt, et qmcqmd de êo vere diripoteet^ quia est ipêe vkiiita»» («l<* Mat.^ I . 
* m fHHmc eftlHente^ U, |». li. m\. 
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dont les uns lui recommandaient, avec une ferveur 
extraordinaire, Pythagore et Platon, les autres le doc- 
teur Illuminé. Il est plus que probable, en effet, qu'il 
étudiait le platonisme dans les livres de Marsile-Fldn, 
dans ces traductions admirables qui n'ont pas encore été 
surpassées. Les Pic de la Mirandole et le cardinal Cosa 
ne sont pas séparés,^ dans sa reconnaissance, du pré- 
sident de TÀcadémie de Florence. L'autorité du cardinal 
sert même d'excuse à son penchant pour le Grand Arl.* 
C'est pour le même motif que Bruno fait tant de cas 
de Lefèvre d'Etaples. Le disciple de Lefèvre, Charles 
BoQillus, dont les écrits lui avaient été d'un grand se- 
cours, lui est encore plus cher, comme pythagoricien 
et comme luUiste. Mjlgré son aversion contre les * cicé- 
roniens, » Bruno s'incline devant Erasme, peut-être en 
souvenir des éloges que le <r prince des humanistes » 
avait accordés à* Platon.* Serait-ce là aussi la raison 
pour laquelle Bruno ménage soigneusement Mélanch- 
ton, le restaurateur du péripatétisme en Allemagne?' 
Paracelse, on l'a déjà vu, est celui des novateurs germa- 
niques qu'il prise le plus.^ 

On voit donc que la « philosophie nolaine b se com- 
pose d'éléments historiques très- variés, et que ce n'est 
pas seulement en parlant d'Iamblique, que Bruno pou- 
vait dire : Voici ce que je me souviens d'y avoir lu.* On 
voit que, suivant l'exemple de Proclus, il se regardait 
comme le successeur, 6 SiàSo/o; , des sages de Tan- 

» p. 627. 

« Vuy. Erasmi, 0pp. 15iO. IV, p. 119. 

' Voy. Mei A?fCHT., Oratt. II, p. 3i7, scpi- 

* I» .S70, 6Î7. 0pp. Ual. I, p. 210. 

* « Mi ricordo ttver htto in lamhlicOy> II, 32t». 
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tiquité. Ce n'esl pas à tort qu'il surnoiiiiiimt sa doctriue 
toor à tmur « ancienne ou nouvelle, ressuscîtée on d'ki- 
fentîon récente. » ^ jLe philosophe moderne, à son avis, 
est un artiste qui prend les matériaux de son ouvrage, 
ÈuaiAi à récole de la nature,^ tantôt dans les leçons de 
h sagesse antique. Le philosophe, oit être sans cesse 
i la recherche, non«seulement de toutes les bonnes 
doctrines, mais de la meilleure. ' Or, la meilleure est 
cette qui réunit ce qu'il y a de durable et de vrai , ce 
qo'il y a de substantiel dans toutes les existences et dans 
toutes les conceptions; c'estcelle qui embrasse et oonciUe 
tons les développements de l'être et tous les fragments 
de b science. 

C'est en vertu de ce principe que Bruno s'applique à 
recueillir toutes les fleurs de la pensée humaine dans 
une même corbeille, dans une même couronne ; c'est 
en vue de ce but qu'il s'attache à allier Heraclite et 
Parménide, * Pylhagore et Démocrite,* Platon, Empé- 
docle et Epicure,® Epicure et Zénon,^ les théosophes 
de l'Orient et les prêtres du moyen-âge, mais surtout 
Pbton et Aristote. Le fondateur de l'Académie et celui 
du Lycée ne se sont-ils pas rencontrés au terme de la 
carrière?* L'un et l'autre font con^ter le suprême bon- 



I Pkiloêophia nêurgen* vel exturgtm^ antiqua vel nova. 

< « Maturœ êckolam antê oculoê habenteê. » — « Novit quidam et docuit 
mMtiqmiaê, m p. 30i. 

^ • Le buome tlloêoflê el to migliore,» l, p 258, sq. Cf. 1. p. t3J, SM. 

^ I, p. tu. 11, ît. 

» P. 45 SIO, Mi. Ptoléinée et Copeniic se UeDnent par une foule d^inter- 
BédUires. 1, p. I«7, 13S. l&i. 

* m Sivt éUamuê unum intellectum in omnihuM , iive unam meniem , fi t e 
mmm mn$mm , eum Plalone . V9l cum Empedoclê , vtl ewn Eincuro, m p. &05. 

' II. p.JM.iq. 

• I, t&i. II, 33«. AjoutofiJ^, pour (lire remarquer rindépcodaDce de miu 
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ment. Chei lai, enûn, la liberté ne diflère point de 
la nécessité, ni la volonté de la sagesse ou dn savoir: 
tout en lui constitue une étemelle identité. 

Âin» l'essence de Dieu comprend tout, sans poutoir 
être comprise. Elle implique toute durée et tout eqnee, 
sans pouvo'u* être mesurée par le temps ni par reten- 
due. Elle est la (in et le terme de tout, elle est a la base 
et au sommet de l'édielle des êtres, sans pouYoir se 
définir ou se déterminer. Elle est la source et le comble 
de toutes les perfections, elle ne peut donc être con^ 
dans sa plénitude pac les êtres qui, lui étant iniêrienrs, 
sont imparfaits.' Dieu ne peut donc être nommé, ou 
bien il doit recevoir tous les noms, tous cenx qui 
expriment la grandeur suprême et Téminence. Le terme 
qui lui convient le mieux, c'est le terme d'Etre des 
êtres. Dieu est celui qui est, ou ce qui est, qui est wH 
quod est A 

Quoiqu'il semble impossible de se représenter la na- 
ture séparée de Dieu,* on peut cependant concevoir 
Dieu séparé de la nature. 

L'être infini est, à la vérité, le centre essentiel et 
substantiel de l'univers, le point de départ et d'appui de 
tout ce qui existe ; mais il n'en est pas moins, dans son 



< a id ostenditur in Deo, qui idem dicitur ubique et nusquam, infra onmia 
fundans , super amnia gubemans , intra omnia non inchmu, extra owmia 
non excluiut, omnia per excellentiam et con^ehemionem^ nikU per deftw^ 
tionemt principium omnia promens ^ finis omnia terminons : médium neetent 
et discriminons omnia, centrum ubique, intimumintimorum, extremummÊS- 
quam, qui metitur et concludit omnia, immensus et inexœqttabilis ipse^ tu 
quo sunt omnia, et qui in nullo neq\ie in se ipso, quia individuus et sinipli' 
citas ipsa, sed est ipse » (de Min., 1. 1, c. 5). 

' P. 483. 

' « Deus cum omnibus cointelligitur, » p. 730. 
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esMiioe, an-dessos de la substance et de Tessenoe de 
loiites choses J 

Autre diose est la substance et la matière des êtres; 
autre chose est l'être qui produit et gouverne tous les 
êtres.' 

Dieu dicte et ordonne, la nature exécute et accomplit, 
b raison contemple et discourt.' 

Dieu est la lumière primitive qui se répand sur toutes 
les substances , comme la lumière des accidents émane 
de oeDe des substances.^ 

Dieu est l'intelligence des intelligences , celle qui les 
crée et les domine toutes. La nature, c'est l'intelligence 
inhérente k l'univers. L'esprit humain est une intelli-- 
gence faite pour tout connaître. C'est par la nature que 
Dieu se révèle à l'esprit humain, l'attire à lui, et influe 
SOT lui.' 

Dieu est le soleil des intelligences. L'esprit humain 
ressemble à la lumière qui rayonne du foyer solaire. 
L'ftme du monde est semblable à la splendeur qui en- 
vironne l'astre du jour, à la chaleur dont il embrase les 
régions qu'il pénètre.^ 



> « Supênuintialii, mpenubilantialis » (p. 497, 589, 5»»). 

s « Alierum imtelUgimuê, quod rerum suiutantia atque materia, aUerum- 
fM, quod ommum $it effieiens, direetor et orditMtor, » p. 43. «Soliu DeuM 
mi immaierialiê et iimplêx^ » p. iM, 5M. 

* ■ Deu$ diciat ei ordinat, naiura exequitur atque faeit, ratio contempla- 
tmr H diêntnitm {de Min., 1. 1, c. 1). 

* P. 30»-aot. 

* « Mené euper omnia Deue eet, mené ineita omnibue natura, mené omnia 
pervadene ratio.., » m.,.inltuit Deme per naturam in rationem. Ratio attot^ 
Niur per naturam in Deumm ide Min., I. I. r. 4). « Mené ipeieeima omnium 
NMiuvro. ■ p. 596, M|. 

< P. 4711* 4H7, 405. • 
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En résumé, l'être suprême a toutes les qualités con- 
cevables sous la raison de rinfinité^t dans une mesure 
illimitée. 11 possède des attributs qui ne conviennent 
qu'à lui, tels que l'identité et la simplicité absolue, 
la vérité et la bonté parfaite.' Il a des perfections qui se 
rapportent aux autres êtres et supposent des relations 
constantes avec l'œuvre de ses mains; de ce nombre sont 
la sagesse et la justice, ll^st l'essence de la vie physique 
à la fois et de la vie morale, parce qu'il est la force pri- 
mitive et la volonté souveraine. 11 est tout ensemble la 
substance et la cause de l'univers. U est le principe uni- 
que de tout ce qui est possible et réel , parce que toute 
puissance et toute existence ont en lui leur racine et 
leur faite. L'être suprême est tout, puisqu'il a tout 
fait. Voilà pourquoi les attributs que la science hu- 
maine discerne dans sa nature indéfinissable, doivent se 
confondre dans une unité jsans pareille, semblables aux 
dimensions de la sphère, qui ne sont pas susceptibles 
d'être distinguées les unes des autres. ^ L'unité pure 
est le caractère fondamental de celui qui est, par qui et 
en qui tout est , et dont les productions doivent offrir 
de même l'image de l'unité , parce qu'il est impossible 
que l'effet ne participe point de la constitution et des 
desseins de la cause. 



» p. 4«8. 

« P. 647, 651. 
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L'être suprême est à la fois cause et principe de tous 
les êtres. En tant que cause» il est en dehors des êtres, 
c-omme l'instrument et le moyen sont extérieurs à Tou- 
\Tage et au but. En tant que principe, il est inhérent 
aux êtres, qui ne subsistent que par sa présence conti- 
nuelle, par son immanence. 

L'être suprême est donc un être distinct de l'univers^ 
et en même temps il y est indissolublement uni. La na- 
ture est donc tout ensemble la fille unique de Dieu, et 
b reine, la mère^ la nourrice, l'institutrice du mdnde,* 
cV*st-à-dire une divinité visible et palpable. Si Dieu eat 
la pensée de la pensée, l'âme des âmes, la nature de la 
nature,* la nature est Dieu incamé dans le monde sen- 
sible. Si la nature est un instrument de la divine provi- 
dence, elle est aussi une puissance vivante, pleine d'une 
sagesse instinctive; si elle est simple ministre de la vo- 
lonté souveraine, elle est aussi un artiste sublime, une 



■ o.VfllMra naturaM,-- naturn naturata^n I, p. 130, 191, 166. «Vunige^ 
miia,m I, |>. Ml. Cf. Klplbb, Uarm. muruftf, 1. IV, p. 119 : « Cocplerna, Dtm 
iine iqttid emm in Deo, quwi fton sit ip$e Deusl ). n Les tcnni's dans lcM]ueb 
BriiiMi larlf clir U uatun*. iap|»clk*iit tuur à tour les dèlinitiuiis de Seul Erigène 
fie Diviêione nalurip), et la (vlèl>n* invocation de la Nature |iar Alain de Tlsle : 
• O hei proies, genitrix^uc reruin. etc.» 

• iJip PUtnetu Nfllttrip, iPpp., p. i93). Quel(|uefois cette uière des clioses et de 
b H'ieiM-e est a|»|)elée une niarfttre, la tioêtra madrigna : elle produit des ve- 
ufns et de» |iois4ins (U, 300). Mais c*e»t en pbisanUnl que Bnino sVsprime 
MDfti, comme Villon a«ait lait en léguant son con>sâ notrt grand'mén^ la tem. 
l*airtoiit ailletii^ il e«»t de Tavis de Cliarniii , suivant li*quel n* M'rait « injuritr 
Sature» (Sagfëêe, I, c. H . 
* U. p. M9. Voy. P. II. p. 103, m. 
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ouvrière ^ qui aspire en tout à la perfection et] ne cesse 
d'obéir à des lois excellentes. La nature est une inunad- 
sité mesurable et comptable, tandis que l'intelligence 
divine est l'infini qui mesure et compte; et cependant la 
nature aussi est une intelligence, pour ainsi dire, infuse 
dans les objets.^ C'est l'esprit divin qui, dans son es- 
sence vivante, possède et crée chaque être et l'univers 
entier; c'est lui qui éclaire tout ce qu'il y a d'intelli- 
gent, jusque dans les dernières profondeurs de la ma- 
tière. Le monde n'est qu'une image, un simulacre,' une 
copie de cet esprit incompréhensible; msds c'est une 
copie animée, une ombre inséparable de la réalité: 
entre le monde et l'esprit divin il y a une intime con- 
nexion, une sorte d'unité et d'identité.' L'univers, 
sans être Dieu même, est le produit interne et externe 
de la pensée et de la volonté divine; il existe dans le 
sein de la divinité, il cesserait d'exister s'il en était a^ 
raché. L'univers, quoique fini parce qu'il est sensible, 
est infini parce qu'il participe de l'être infini. L'univers 
est une sphère dont le centre est partout, dont la cir- 
conférence n'est nulle part : * Dieu est ce centre et 
cette circonférence. 

L'être suprême étant le maître de l'univers, l'uni- 
vers, palais de cet être, forme une immense unité, 

1 Un agriculteur (p. 536) ; un peintre, un sculpteur, un Zeuxis, un Phidias 
(p. 5«9, sq.). 

* De Min.f 1. I, c. 1. — 0pp. lat., p. 565 : « Infusa in rebui, » « Oput nolti- 
ra este opus intelligentia y » p. 585. 

* P. 566. <c Mens autem divina, in sua essentia viva possidet et invênit uni' 
versa, etc. » « Connexio, unio\ et forte unitas et identitcu, n p. 565. 

^ Cette belle expression, que Bruno affectionne tant et qui a été popularisée 
par Pascal, a été, dit-on, inventée par les pythagoriciens, par Timée de Locros 
ou par Eiiipôdocle, et introduite par Gerson dans la philosophie chn^tienne. 
Voy. P. I. p. i35. 
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OU platèt on être colossal, un individu incommensu- 
rable, un animai aux proportions les plus vastes. La 
création, dont le modèle repose dans le monde pur de 
rintelligence absolue, constitue une créature vivante, 
ao corps organique et en quelque sorte harmonique.* 

Cet animal immense engendre, nourrit, porte et dé- 
vore une multitude infinie d'animaux moins considé- 
rables, mais dont chacun forme aussi un individu, un 
tont distinct. La série de ces êtres est indéfinie, comme 
leurs formes et leurs dimensions ; mais quelle qu'en 
soit la grandeur,, ils ont tous individuellement pour pro- 
priété et pour destination, de participer de l'être infini 
qui les soutient, et' de concourir à l'unité de l'univers. 
L'unité du monde est le développement de l'unité de 
Dieu, et si le monde se trouve être infini, c'est parce 
que Dieu l'est de toute nécessité.^ 

Aussi l'univers s'oiïre-t-il sous une double face , tan- 
tôt comme l'image d'une essence absolument simple et 
immuable, tantôt comme le type de la variabilité et de 
b multiplicité.' 

Sous le premier aspect, la nature ^ apparaît moins 



* On sait que Bruno partagoail cette doctrine avec les napolitain» T<*lésio, 
Vanini vi Canpanelb, et que ie P. Rapin b taxait de vision. Voy. BéfejcUmê 
mtlaph^.,e. Vlll. 

« H, p. IM. 

• Qreé. Rrotée, II, p. 309. 

^ Bruno personniBe soufent la nature , comme Tarait déjà fait le maître de 
liante^ Brunelto Latini, dans le Tnontto. Mais il la rvvM aussi, plus d*uno fois, 
des mille formes sous k»f|uelles le fioète indien fait apparaître Cricbna devant 
Ardjoon; et afors elle u\<st plus uue simple faculté de Dieu, mais un tout 
BODstmeui, oii s*alilme Dieu lui-mùuie aussi bien que le luonde. Les |iliiluM>- 
pkes de la BeMiisance ont tous, |ilu8 ou moins, fiiit naufraite contre cet êcueil. 
Vm t atnit i ni fntimirclaMne ponr la nature m* leur a |ias ton)nors permis de 
ébceracr la vie universelle, l'im'puisable fivundilede b nature, d*a%ec U rnaliun 
vokNiUlre et prinordbie. U nature leur parait tour à lour reuH^mblo de» 
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comme l'ensemble des êtres, que comme leur substance 
commune et leur commune cause, comme la base de 
leur constitution, comme le centre de leurs élémçnts, 
comme la condition de leur développement, conmie la 
source de leurs lois. 

Bien que la nature présente le spectacle d'un chan- 
gement continuel, et qu'elle n'offre qu'un reflet de scm 
-^ principe, c'est-à-dire de l'unité primitive; bien qu'en 
elle tout soit séparé, complexe, mixte, multiple, suc- 
cessif, comme dans son principe tout est un, simple, 
pur, simubané, inséparable : cependant le fond de tous 
ses changements, la matière de toutes ses combinaisons 
est identique et persistante; car cette matière, c'est 
l'être. Or, l'être n'est rien de déterminé; il n'a ni 



oLtiets réels ou Tètre créaleur et conservateur même, la réalité concrële ov fa 
vérité idéale , une chose ou une personne, pour ainsi dire. Voilà pourquoi 
Bruno l'appelle tantôt une divinité, tantôt le vivant miroir de Dieu ; tantdC le 
meilleur guide de rbomine, tantôt son humble servante (I, 186. Lai., 
p. 588). Vanini sMntitule le secrétaire de la nature, titre que le sceptique Glao- 
vill donné plus tard, et à meilleur droit, à Dcscarles, the great seeretarffof 
nature. Paracelse et Bacon représentent la nature dictant et écrivant alterna- 
tivement, auteur et ouvrage à la fois. Campanella, à Texemple de Bruno, b 
nomme Tart de Dieu , 

n L'arte divina negli enli rinchiusa.» 
(Poésie f p. 60). 
ou bien, un manuscrit autographe, codex primarius , oriffinalis et autogro' 
phus. C'est un livre infaillible (|ue la nature, dit Galilée apK^s Bruno {Ôpp- 
lat., p. 49. 0pp. Gain., t. II, p. i85, éd. 1718). Un des élèves de ce Montaigne, 
aux yeux de qui tout est si ondoyant, Sbakes|)eare , d'accord avec tous ces 
pliilosophes, invoque la nature comme une maîtresse souveraine : 

« Nature, sovereign roistrcss. » 

{Sonnet, 126} 

Le bonheur d'être échappé des liens poudreux de l'Ecole , et de méditer saib 
géue le livre du monde vivant, texte d'une révélation toujours neuve et pro- 
fonde, ce Ixjnhuiii' sur lequel nous seuiblonh bbsés, e\pli<pie suflisainmetit le 
désordre qui règne dans ce culte de la nature. 
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forme ni dimension, parce qu'il peut recevoir toutes les 
fbrme»et admettre toutes les dimensions. 

En apparence aussi, l'être de la nature est soumis à 
Temphre de plusieurs forces, de plusieurs causes; en 
réalité, il ne subit qu'une seule influence, uue seule loi. 
En apparence, il produit deux sortes de substances ; en 
réalité, il ne constitue qu'une substance unique. 

Les causes qu'on distingue ordinairement sont, les 
unes efficientes, les autres formelles; d'autres encore 
sont ûnales. La cause efficiente est en queUpie sorte 
extérieure, la cause fmale est idéale,* la cauçe formelle 
est interne. Or, pour que la nature soit vivante comme 
elle Test, ne faut-il pas que les causes efficiente et 
idéale s'accordent et se confondent avec la cause inté- 
rieure?^ La cause intérieure n'est-elle donc pas le der- 
nier ressort du développement des choses? Oui, il n'y a 
qu'une seule cause véritable pour les opérations de la 
nature; et cette cause, étant intrinsèque, ne saurait diP- 
iërer du princi|)e de la nature, de l'âme du monde. La 
cause intime du monde, l'àme du monde, voilà le mo- 
teur et l'ouvrier de l'univers, voilà l'artiste secret et 
impérissable de la création. 

Les deux genres de substances, qu'on a coutume 
d'opposer l'un à l'autre, la forme et la matière, re|)osent 
de même sur une substance plus profonde, qui est 
la matière à la fois de la forme et de la matière, 
des esprits et des corps.' La forme, à la vérité, c'est 



I « Fimiê pêrftetioHÛ ieit causalUali», » p. MO. 

* Ijdbolli râout (le m^ie « b rorce directive el la furcv rv^Hrllve dani» b 
forrc aliMilue. ■ 

• P. IOi,M|.,«(i.M|.,659,»07,«73-7«. Bmiudii4inguelaforfDe|>r«:inièreel 
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ce qui agit; la matière est ce qui subit l'action. Mais ce 
qui subit l'action est doué de capacité et de lacnltés 
nombreuses, aussi bien que ce qui agit. Ce qui est pas- 
sif a la puissance de recevoir et d'être fiait, comme ce 
qui est actif a le pouvoir de donner et de faire : des 
deux côtés, Jl y a puissance et pouvoir. Au fond d'un 
être soit passif soit actif, se trouve l'être, c'estrÎHlire 
un sujet comnmn à l'un et à l'autre, un sujet dans le- 
quel et par lequel la nature se développe en tous sens, 
et se produit en produisant toutes choses. Grâce à ce 
sujet, à ce substratum, l'activité n'est pas l'opposé de 
la passivité, ni la spontanéité le contraire de la récepti- 
vité, ni l'art l'antithèse de la nature. L'art on la forme,* 
d'une part, la nature ou la matière, de Tantre, sont 
deux modes de la même substance, deux manières 
d'exister d'un même être. Ce qu'on appelle communé- 
ment la matière, c'est-à-dire la substance de tout ce 
(fui est réel et possible, ne saurait différer de la forme 
éternelle et suprême, de la forme primitive et néces- 
saire, source de toutes les formes accidentelles et de 
toute modification possible. Ces substances, qu'on con- 
çoit séparément et qu'on nomme esprit et corps, ne font 
qu'un avec le principe qui les anime et les enchaîne 



nui verâclle, celle qui donne Tètrc, d*avec les formes secondaires et particuUëres, 
qui sont les développements de la forme primitive, et comme autant decalé- 
iOiries de Tôlre, rapports naturels ou comi)ositions artificielles (p. 589-594). la 
torme primitive s'étend et se multiplie indéfiniment (p- 53i). Bruno fait aussi 
une difl*érence entre la forme et la figure : la forme s'étend à toutes les combi- 
naisons matérielles, la figure s'applique seulement à la qualité et à la quantité 
(p 588). 

* La forme, principe et but de Part, se confond avec la fin idéale de b nalare, 
qui est la perfection (p. 55 i, sq.). Tour à tour rt?ssemblanee, proportion, ordre 
et symétrie, la forme n'est autre chose que la beauté (p. 899). 
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rane k raatre, c'est-à-dire avec l'âme du monde. Une 
seule et même substance, ainsi qu'une seule et même 
cause; une seule et même forme, ainsi qu'un seul et 
même principe. L'intelligence de l'univers, l'àme du 
monde est tout en toutes choses et Tait de tout une unité 
vivante et inBnie. 

De U il résulte que les genres, les espèces et les indi- 
vidus, immenses armées d'êtres ou êtres isolés, ne se 
trouvent pas dans l'univers comme dans une sorte 
de réceptacle ou de réservoir, mais qu'ils sont liés entre 
eux et avec l'ensemble qui les comprend, à la manière 
des membres d'un même organisme. La liaison qui les 
unit est si étroite, que chaque être individuel constitue 
moins une substance particulière, qu'il ne représente et 
n'exprime d'une façon particulière la substance univer- 
selle.' Ce n'est pas tant un èlre isolé que nous voyons, 
que l'être pris isolément. Toutefois l'individu n'est pas, 
dans tel moment donné, ce que la substance en général 
peut être ou devenir, en vertu de sa nature universelle. 
L'individu est ce qu'il peut être dans l'instant où il est. 
Tout ce qui diflerencie les genres et les espèces, tout ce 
qui caractérise les individus, tout ce qui prend nais- 
sance et fin, tout ce qui n'apparait que pour passer, tout 
ce qui n'existe que pour périr, tout cela constitue, non 
pas l'être substantiel et absolu, mais les modes et les 



• « 0§mi eoêa é in ogni cota. » «CliaM|iitf subsUinnî exprime Tunivurs tont cu- 
Upt , mais Tane plus dinHioment que Tautrc, ■ ôcrivail de Veuisc , en 1690, 
Lriboltt à AmaoM (fJjpp.. t. Il, P. I, p. M). « lia $eqwr9tur.„ rti omnes e$$9 
I 09€midaM ^wudam iict fluras unim divinœ mbitanti^ permanenHê 
V|l0sféofM0 tf phamioMwmta. ut ita dicam, et quod 9ad»m redit, ipêom fM- 
■■I v§i Êuketamtiam remm ommum Deum este» /'Lkiitiiti, Act. erwi, 16M, 

P. lat). 
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ac'cideiUs de cel êti*e. Tout ce qui change s'etlbrced'ac- 
<|uérir, non un être nouveau , mais une autre forme 
d'existence. L'être demeure identiquement le même, 
les formes de l'existence varient et se succèdent ssns 
cesse. Les phases de la vie se suivent et s'écouleiit, 
l'existence dure et persiste. 

Si les êtres ne sontque l'être individualisé, lesélémeDts 
(|ui compo^nt les êtres doivent se réduire en définitive ii 
un seul élément.* Le caractère distinctif de cet élément 
universel n'est pas tant d'être indispensable à chaque 
existence, que d'être indécomposable et inaltécible.' 
On peut l'appeler monade ou atome: monade, quand rni 
le considère relativement au monde intelligible; atome, 
quand on l'envisage par rapport au monde sensible.' Le 



• Ici encore Bruno esl disciple de racadéiiiie de Florence. Marsile-Fîcio (in 
Platon. Tim., p. 397, t. II, éd. Paris. ; in Plolin. Enn. V, \, c. 10, p. 718, t U) 
enseigne expressément la simplicité absolue des derniers éléments desçhofio, 
stmplicia multa , simpUciisimum tinum, aliquid quod non cofnposiiumf etc. 
Cf. Plotix . Ennead II, iv. c. 5 et 6. 

- Bruno considère la division à rinlini comme une erreur radicale {de Min- 
I. c. 6) La division ne saurait aller au delà de Tatome ou de la moiiade, au delà 
du Minimum, parce tpie, dit-il, la limite extrême de la dissolution n*estauU« 
clidse que le premier commencement de la formation : la fin, c'est rorigine; b 
semence, c'est le ^erme (de Min. I, c. 8). 

^ L'aiome est la monade matérielle, la monade esl l'atome spirituel. AtouMS, 
M»nl les parties premières ou dernières, qu'on rencontre dans la composition 
ri lu dibsolution physicpie ou chimique. Monades, sont les unités entièremail 
contenues dans un tout, et non moins entièrement renfermées dans chaque 
partie, telles (|ue l'âme, la force vitale, la sensibilité, rintelligence. Les atomes 
et le vide d'Epicure ne suîlîsent pas à Bruno, ivai-ce que les molécules orga- 
nicpies ont Ik'soîu de (picl(|ue chose qui les réunisse et les cimente, qua con- 
(jlutinentur {de Min., I, c. i). « Inde relinquendtts DemocrituSt iigqueadjw^ 
yenda mens divina modérons eu ne tan {de Max.^ p. i67). « C'était ce quia*^ 
forcé M. Cordemoi à abandonner Descartes, en embrassant la doctrine 
des atomes de Démocrite, pour trouver une véritable unité,» dit L^baiU 
[Opp , II, P. l, p Si), qui remplace les atomes de matière |^r les a/omei * 
suitstance^ comme Bruno avait remplacé les atomi molis jwr les atomi nature. 
Bruno et Lcibnitz comparent la monade au point métaphysitpie ou mathéma- 
tique, l'atome au |K)int physicpie. 
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erme de monade est préférable, parce qu'il rappelle le 
Nriocipe suprême et permanent de l'univers, la monade 
les monades. 

La monade, foyer de l'activité, principe de la fon^, 
KHirce de l'énergie, centre de la vie, essence de l'être, 
a monade est susceptible d'une foule de degrés et 
jMurcourt une longue échelle de perfections. Sans avoir 
u étendue, ni figure, ni mouvement, elle est la ba.se de 
toot ce qui a mouvement, figure et étendue. Elle se 
multiplie, elle se communique, elle s'associe diverse- 
ment, selon les diverses sphères de l'existence, sem- 
blable au point qui donne naissance à la ligne, à la siir- 
bce, au corps; plus semblable encore à l'unité qui 
engendre toutes les grandeurs numériques, et se re- 
tfouve dans chaque quantité un certain nombre de 
toi».* Tout être est une monade, a une ou plusieurs 
monades; tout être est monade à une puissance quel- 
conque. Toute semence renferme un |>otit monde, et 
runiverssecachedanschaque objet.* Quoique la monade 
des monades soit le fondement de toutes les monades,*"^ il 



< La monade, comme ITo, est In mtïsiire de tout, mentura^ mens. Vo\. 
. CLX Th$i. aév, huj. lemp. mathem., memlir. I. Voki le tabti^aii 
fM du m<Mide, &uivaDt Bruno et les pythagoriciens : 1^ mona«le est k* 
ou Tunil^, qui «*st t'uit. \jk ilyade est Iv principe de Topiiosition ri 
&ê fai filuraJil^. 1^ triade rkUM'oe Toppoiiition a Pharmonie totak*. 1^ têtraik» 
cal II* MUbok* du la |)erfiK*tion c&tiTicun*, i-f-i^-S-l- 4 = 10. La |ientadi> 
Ifirv U* iH*i» etl^^rieunt. 1/liexadc, i v 3, ri*pn'*sente U's deux facU*un di* la 
^hiénlioo. L*lM*pta«le, i|ui n'cnirt^iMlre ri«Mi . t*\primi* le re|>os cl b s<»liluili>. 
L'orude ea rinuHCi* de b justice et de b fi*liciti!. LVnnêa<k' a la ni^nM' di*s. 
liMliitn La dit-atle comprend «*t n'sume tous les nouibn^s siinpl(*s : 1 •■\' 9=r 
l#; i 4 i ■. 10 : 6 + I Bi 10; & -f 5 =» 10. U iliflc*reiM-e entn» la numaïkt nn- 
Mériqœ et b monade rw\Wi eut n*lk*-4'i : monas rationalité in numêriM, 
mÊÊmtiaiitêr (m omnibmt. 

• P. âtt. ni. 

» ■ l'nmm ié^m^u^ rirtnaU prtHriyiMm, •#»« MiwpUj^ue roHis, » \» WH. 
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y. a hiérarchie entre les monades, comme entre les 
nombres. Il existe plus d'un intermédiaire entre le mi- 
néral et l'homme, entre l'homme et Dieu. Telle mo- 
nade ne fait qu'être, telle autre vit, telle autre sent, 
telle autre encore imagine et raisonne, telle autre enfin 
comprend et voit toutes choses directement. * Non-seule- 
ment les êtres investisd'un certain degré d'intelligence et 
reflétant tousàleur façon le monde entier, n<Hi-seulemeiK 
les individus, mais les espèces forment des monades; 
du moins semble-t-il qu'à chaque espèce conrespond mi 
élément absolument simple, un Minimum.^ Nulle espèce 
de monades ne saurait être corruptible; cependant, les 
monades des ordres inférieurs, dont l'agrégation con- 
stitue les corps, sont acddentelles et passagères auprès 
des monades des ordres supérieurs. Celles-ci, douées i 
la fois d'âme, de «conscience et de pensée^ ont une 
identité complète, une véritable immortalité. Chez les 
individus qui possèdent plusieurs monades, c'est b 
monade supérieure qui gouverne ou doit gouverner 
les autres; c'est elle qui se construit, en quelque sorte, 
le corps qu'elle habile. Du reste, malgré ces diflerences, 
toutes les monades se tiennent et forment une chaîne 
continue, dont la monade suprême est le premier et le 
dernier anneau. Toutes jaillissent continuellement de 
celle-ci , comme du foyer vital ,' étincelles divines, 
célestes semences qui dorment ici, qui végètent là, et 



> « Intelligit et mentatuff )>p. 40S, sq. 

« l>eJlfin., p.75. 

' « Scintillœ a natura nohis insitœ tenuior illa vis, » p. 716. — > c Aofnm- 
tur, (lil Leibiiitz, per continuas iHHnitatis fulguraliones » (t. U, P. I, p. Î6: 
I. V, p. i:». 
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|û arriTentaiUeors aux plus belles manifestations. 11 
l'est point d'endroit qui n'en contienne, puisque l'âme 
JD monde, la puissance créatrice est présente partout. ' 
L'univers entier n'est que force, vie et action.* 

Nonc^tant b simplicité et l'immutabilité des mo- 
nades, les existences peuvent se transformer conti* 
noeUement. Les compositions, les modifications aux- 
qoellea la monade sert de fondement ou de castre, scmi 
BOBceptibles de se changer les unes dans les autres. 
Tout étant envefoppé dans une métamorphose univer* 
sdle, l'eau peut devenir terre, la terre feu, le feu air, 
Tair eau, et ainsi de suite. 

Aussi la loi du développement de l'être peut-elle 
s'énoncer par deux formules, deux expressions de la 
même pensée : La substance demeure constamment la 
même; ou bien. Le dehors de la substance varie conti- 
nuellement. La substance, toujours identique à elle- 
même, se transforme et circule, pour ainsi dire, dans 
infinité d'êtres individuels. En se mouvant avec: 
vélocité sans pareille, l'univers garde le repos le 
phis absolu : il ne se meut ainsi que parce qu'il garde un 
td repos. Une révolution, une rotation perpétuelle, un 
cercle qui ne cesse de tourner, la roue toujours mobile 
de b Fortune, voilà l'image du monde.' Transmu- 



* m nmiofi mmgnui, amor, anima mundi, » — > « Cujui vita rivitnuê, In 
emjuê E$m «mma » (lie Min., II, c. 8). 

* « Uentem alUiu agnotco modermntem cuncfa paternam. > 

{De Max., p. W7.) 

* Arittolc a«sti coosidère Tuiiifen comme animé d*un moufemcnt dfcu- 
Wre, coaime ane tpbère immenve (Pi^., VI . 10; Vlll . 8, 9) ; mais il (ii»n* 
fk? Bruno eu rc qu*il diviite k' luoii'Jtî en deux iiartitrsi, ii<Hit ruin* fomu* ta rir- 
mafli^rmep «m le ilel . ei Pauln* k» tvnln^ ou b Iitîv. 
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tation, transmigration, transsubstantiation, telle est h 
carrière de la nature^. Dans la sphère de b connais- 
sance, l'intelligence ne cesse de s'élever de la multitade 
et de la composition à l'unité et à la fixité, puis de des- 
cendre de la simplicité à la multiciplité.' Dans la 
sphère de la réalité extérieure, la matière parcourt une 
série de phases analogues, de telle sorte que la cor- 
ruption et la mort ne sont que génération et renais- 
sance. La semence végétale devient successiveooent 
herbe, épi, pain, chyle, sang, semence animale, em- 
bryon, homme, cadavre, terre, et de nouveau végéta- 
tion.^ Dans la sphère des destinées sociales enfin, 
même spectacle, même loi : tel monarque descend d'es- 
claves, tel esclave est issu d'une tige royale.* 

Trois conséquences fondamentales semblent déconler 
de cette loi universelle. La première, c'est que tout, dans 
le monde réel et phénoménal, porte le caractère de l'in- 
dividuation et de la distinction. La seconde, c'est qne 
tous les contraires, tous les extrêmes coïncident toujours 
au sein d'un principe supérieur ou suprême. La troi- 
sième , c'est que tout observe un ordre excellent et 
concourt à produire un monde parfait, le meilleur des 
mondes possibles. 

La distinction, l'individuation , est chose si géné- 
rale, si absolue, qu'il semble impossible de rencontrer 



» « Circoio di ascenso e lUsrenso, » II , 308. « ScaJa per laquale ïa natura 
disrende a la produzion de le cose, et l'intelletto (ucende a Ih cognizion, etc.» 
I, 285, 7. « Progressa, régressa, » II, 310. « Migrât et remigrat » 

« C'esl ce que Montaigne appi^lle «une continuelle bransloLre » (£iJoyf. 
I. in, c. i) , et ce que Shakespeare d<^rrit avec nne poétique énergie ilans 
namïet,}\,^: V, 1. 

» ** Tempomm injuria,» p. îi. 
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deax objets entièrement semblables, deux êtres qui ne 
diffèrent point par certains caractères. La nature reste 
identique à elleHnoème dans toutes ses productions « 
malura eadem in naturalilms , mais les choses natu* 
relies se distinguent et s'individualisent indéCninient. 
Le monde ne contient pas plus d*ètres parfaitement 
similaires, que le langage ne possède de synonymes.' 

Toutefois, bien que tous les objets réels difièrent 
eoti% eux, il n'en est aucun qui ne s'accorde, sous plu- 
sieurs rapports, avec tous ceux dont il dîflere. Puisque 
toutes choses suivent un mouvement circulaire, les 
oppositions sont toujours forcées de revenir à leur 
primitive unité. L'extrême petitesse doit se changer 
immédiatement en extrême grandeur, l'extrême Tai- 
blesse en force extrême. L'unité , en même temps 
qu'elle est une, est le contraire d'elle-même. Le 
tout constitue l'unité, en même temps qu'il en est 
l'opposé. Chaque contraste forme un ensemble, comme 
aussi il n'en forme pas. 11 on forme un , parce que 
les deux termes réunis composent l'essence com- 
mtme à l'un et à l'autre ; il n'eu forme pas , parce 
que l'un des termes exclut l'autre ou s'en sépare. 
L'angle le plus aigu et l'angle le plus obtus équivalent 
ensemble à deux angles droits. H n'y a plus de diiïé- 
rence perceptible entre la ligne la plus courbe et la 
ligne la plus droite. Le mouvement le [>lus rapide se 
confond avec le re|)Os parfait. Dans la lumière pure et 
simple , celle qui éclaire le monde intelligible , nulle 

I Uê Min,^ 1. U.c. 5. Opp. lai., p. M9. LiMbniU apftolait cetu* loi iPiu- 
ditiduation lepriiM'ipe d(*s imlis4*ernahli*s. Vo). Minuit. .Vf m. de VAradém. 
éfBerHn.t.X. 

II. n 
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opposition , nulle antithèse. Dans le monde sensible, 
monde d'ombres et de simulacres, les contradiclioDs 
abondent, mais elles ne sont qu'apparentes pour qui 
sait les considérer du haut des idées. Le bien et le 
mal, le beau et le laid, l'utile et le nuisible, le parfait et 
l'imparfait, gue sont-ils, en effet, sinon une seule 
notion? L'imparfait, le nuisible, le laid, le mal ne sau- 
raient reposer sur des conceptions propres et spéciales. 
Ce qu'ils ont de particulier, c'est l'ombre de la réalité, 
c'est le non-étre dans l'être, c'est la limite et la priva- 
tion, c'est le défaut, defectus in effectu. Tous les objets 
de l'univers se touchent de si près, ce qui esteabs 
tient si étroitement, pardes intermédiaires si nombreux, 
à ce qui est en haut, ce qui est au milieu se lie si inti- 
mement à ce qui est à la basé et au sommet; la circon- 
férence et le centre, le Maximum et le Mtnimum ont 
une relation si proche j si constante, que l'un ne peut ne 
pas se changer continuellement dans l'autre, que le 
simple doit se compliquer nécessairement, le composé 
se simplifier, le dense se raréfier, le fin s'épaissir, le 
lumineux s'obscurcir, et l'obscur se transformer par 
degrés en lumière. Ainsi, les éléments de la nature et 
ceux de la pensée se convertissent et s'accordent mer- 
veilleusement, et forment une harmonie aussi magique 
(|ue celle qui s'épanche de la lyre d'Apollon.* 

Ce n'est pas le hasard qui préside à la variation et à la 
conversion des choses. Puiscjue toutes tendent évidem- 
ment à une fin déterminée, et suivent une marche mani- 
festement nécessaire, toutes obéissent à une législation 

' p. 302, Si\i\., 7«l, sqq. De yfin., h c. i. 
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invariable. ' GEuvres mulUrormes, elles réalisent une 
peuée uniforme; condamnées à un mouvement sans fin, 
elles exécutent un ordre immuable. C*est la une OMisti- 
tntion Ëitale, mais tellement parfaite qu'elle est indu- 
bitablement l'ouvrage d'une intelligence accomplie^ et 
d'un amour sans bornes. L'amour et l'intelligence pa- 
raissent tout diriger, tout animer. Un observateur 
« sans mélancolie, sans misanthropie, * doit avouer 
qu'il ne saurait concevoir un monde meilleur.' Toutes 
choses ne sont pas achevées, si l'on veut, mais le 
tout l'est certainement.^ Si tout n'est pas parfaitement 
exécuté, il u'est du moins rien qui n'ait été exécuté ou 
qui ne s'exécute.' Il y a des maux, sans doute, il y a du 
mal; mais ce qui passe ici pour funeste, est ailleurs con- 
sidéré comme avantageux. L'infinie diversité des choses 
bit paraître déplaisant ou déplorable tel objet , tel fait 
qui, par rapport à l'ensemble, n'est nullement déplacé.^ 
Toutes les voix, extrêmes ou moyennes, sont rassem- 
blées par le musicien de l'univers, pour former un con- 
cert sublime ! ^ L'être des êtres, souverainement bon. 



« f . IWI. 

* Ux, imtêllêeHo, émiêlUetuê^ f. Ml. 

* « Conctntuê, ratio ei ordo $phœrarum, ^ umu $yp«r omnia princêpi — 
miêma imieiigêntia, etc., » p. S95, iq. 

* « ifiÊ0 ommia ita mnf comiituta, ut iiM/tfu« mou uUo pacto cotuiiiui poê^ 
timt et ordinari... ajusta quem mnmm dictum est a Mase, ammia nm valde 
koma, haud quidem ti ad êinguiorum votum ei appetiium tpeeiemuê, quando^ 
qmiâtm êinguia in prmenti eperie et numéro deeiderani perpetwiri, êedtiad 
Iptàuê unirtrei ordinem tpeetemus , • |>. 476. Cf. |>. 5W , i3i. Coup, aussi 
PLâTon . Tim. : pLOTiFf . JTfifi. , 1 , tiii , c. 5 ; III , ii , c. IH. M. V. Coriii!« . 
fïvfiii. depkiioê. cartes,, p. S&. 

* ■ Infietum, » p. S3. 

* De Max., I, c. 1. ti i4d univertum reMpiei^nti. » 
'• • Ad unnm optimam tympAontom. » 
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accidents de cel êli*e. Tout ce qui change s'elforced'a^ 
quérir, non un être nouveau, mais une autre forme 
d'existence. L'être demeure identiquement le même, 
les formes de l'existence varient et se succèdent sans 
(*esse. Les phases de la vie se suivent et s'écoulent, 
l'existence dure et persiste. 

Si les êtres ne sontque l'être individualisé, les éléments 
qui composant les êtres doivent se réduire en défimtiveil 
un seul élément.* Le caractère distinctif de cet élément 
universel n'est pas tant d'être indispensable à chaque 
existence , que d'être indécomposable et inaltéciEd)le.' 
On peut l'appeler monade ou atome: monade, quand on 
le considère relativement au monde intelligible; atome, 
quand on l'envisage par rapport au monde sensible.' Le 



' Ici encore Bruno est disciple de Tacadéinie de Florence. Marsile-FIcio (Id 
Fhlon. Jtm., p. 397, 1. 11, éd. Paris. ; in Plolîn. Enn, V, v, c. 10, p. 718. tH) 
enseigne expressément la simplicité absolue des derniers éléments des çfaoMi, 
simplicia mut ta , simpHcissimum tmum, aliquid quod non compoHtwm, elc. 
Cf. Ploti?c. Etiuead II. iv, c. 5 et 6. 

- Bruno considère la divisit)n à Tinlini comme une erreur radicale {de Min. 
I. c 6) La-division ne saurait aller au delà de Tatome on de la monade, audeb 
du Minimum, pan;e<pie, dit-il, la limileexlréme de la dissolution n'est autre 
(•li(»se que It; premier commencement de la formation : la fin, c'est Torigine; b 
semence, cVsl le germe (de Min. I, c. 8). 

» L'aiome est la monade matérielle, la m«made est Tatome spirituel. Atuiut*. 
>onl les parties premières ou dernières, (pfon rencontre dans la couipositiofl 
ri la dissolution pliysi^pie ou chimique. Monades, sont les unités entièrement 
<ontenues dans un tout, et non moins entièrement renfermées dans cbaqao 
partie, telles que l'àme, la force vitale, la sensibilité, rintelligence. Les atomes 
ri le vide d'Epicure ne suMisent pas à Bruno , piirce que les molécules orga- 
niques ont besoin de quelque chose qui les réunisse et les cimente, qua fOR- 
(fiutinentur (de Min., I, c. 2). « Inde relinqnendus Democrituê, usqueatijunr 
gcnda mens divina modérons cuncla » {de Max., p. 467). « C'était ce qui avait 
lorcé M. Conlemoi à abandonner Descartes, en embrassant la doctrine 
des atomes de Démocrite, pimr trouver une véritable unité,» dit LeilHiiU 
[Opp , II, P. I, p 5 1), qui remplace les atomes de matière par les atomu de 
suh.itance, comme Bruno avait remplacé les atomi moHs par les atomi nature. 
Bruno et Lcibnil/. comparent la monade au point métiq>hysiqHe ou malhéiD»- 
tir{u«!. Tatome au \mn\ i>hysique. 
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terme de monade est préférable, parce qu'il rappelle le 
principe suprême et permanent de l'univers, la monade 
des monades. 

La monade, foyer de l'activité, principe de la fon o, 
source de l'énergie, centre de la vie, essence de Tétn», 
la monade est susceptible d'une foule de degrés et 
|Kircourt une longue (Vbelle de perfections. Sans avoir 
ni étendue, ni figure, ni mouvement, elle est la base de 
tout ce qui a mouvement, figure et étendue. Elle se 
multiplie, elle se communique, elle s'associe diverse- 
ment, selon les diverses sphères de l'existence, sem- 
blable au point qui donne naissance à la ligne, à la sur- 
face, au c*orps; plus semblable encore à l'unitc^qui 
engendre toutes les grandeurs numéri(|ues, et se re- 
trouve dans chaque quantité un certain nombre de 
foi!».* Tout être est une monade, a luio ou plusieui*s 
monades; tout être est monade à une puissance quel- 
conque. Toute semence renferme un |>etit monde, et 
Tuniverssecachedanschaque objet .^ Quoique la monade 
des monades soit le fondement de toutes les monades,'^ il 



> La mniiade, romnio ITd, l'st la iiii'Min* de tmil, memura, meM. Vo\. 
CLX Thê9. adv. huj. temp. maihem., nu'inlir. I. Vo'ui U*. t»bli*aii 
f du iiHmtle, suivant Bruno cl les pythatcoririens : 1^ monaik* est k* 
ou runilé, qiii«*st t«iiit. |ji (|>aile est \v |>rinei|N' de r<i|>|Misitioii ri 
de fai phinlil^. 1^ triade rkniëne rupiNtsilion a rharmoiiio tnlak». 1.1 tel mie 
eu Us s}Ulifile de la |MTtirtioii «>\trrieiin\ | -f- i 4. 3 -|- 4 .- 10. 1^ |M*iit:i<li* 
IflHfV Im fi<*iM exti'*rieurs. l/lH*\ad«*, i • 3, rt'prejs^Mite U^ tieiix fart«-urs de la 
HfwHntum, L*hefitade, iiui u*eii|reiidri! ih'ii . e\|irinie le re|Nis «M la «ioliliidr. 
L'ortadt* ei4 riaiaici' de la jusliet* et de la felieitr. l/fiim'ade a la iiM^uie ili*s- 
liMUoa. La ckt'ade ctiuiprend et n-Hume Iimis li*s nombres siiiiph^s : 1 4. 9b> 
!•; i 4. t aa 10: 6 -(- I B= 10; .'i 4- 5 rr^ 10. |ji dïR'tTeiM'e entre la uionatle un- 
Mpriqae cl la monaKk* n*«*lle eM n*lU^'i : moiwit ratwnalitfr in num^x, 
I MwirtaKftr im omnih^. 

* P. Ui. M|. 

^ m Innm iH^m^tée virtualr priuripiitw, ut»n tinipUj^ur fiuU.i, » \. 5iiH. 
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III 

La présence universelle de la divinité expliqae Yhu- 
monie du monde. La participation , plos ou axw 
ample, des êtres aux bienfaits de cetle divimté^^à n 
vie et à sa lumière, explique les differaices qn'oo 
remarque entre les règnes de la création. 

On peut en effet distinguer plusieurs ordresde choses. 
Au bas de l'échelle, on rencontre le minéral, la pierre; 
à un rang supérieur, la plante, le végétal; plus haut 
encore, l'animal, la brute. Puis vient Thomme, lerà 
de ce globe. Au-nlessus de l'espèce humaine, il existe 
nécessmrement des êtres iatermédiaires entre elle et h 
divinité, des anges, des démons, des dienx.^ 

Participant de la vie universelle à un degré quel- 
conque, le minéral doit avoir une -certaine mesure de 
sensibilité. Cette mesure doit être, cependant, beau- 
coup plus faible que celle qui est échue au végétal; 
car elle se déclare par des développements qui sup- 
posent bien moins d'intelligence et d'art. 

Le végétal a des propriétés curieuses , telles que la 
croissance, la digestion, la reproduction, la disposition 
d'attirer et de repousser.^ 

L'animal n'a pas seulement des inclinations et des 
aversions, ou de la sensibilité : il a de la mémoire, de 
l'imagination et une sorte de jugement. II n'est pas 
une machine ou un automate, car il manifeste plus 



* Voy. CRKUZEB-GcitiTCiAUT, Religions de fantiquité, T. I, p. i48, î»|. 
« P. 643. 
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que de rinsliiict. L*înstiiict. d*aillews« D*esa-ce pas 
une intelligence confuse et Toilée? On admire joste- 
nient l'industrie et b prêToyance de b fourmi et de 
Tabeille; on admire même b unpe; on nadmire pas 
assez b manière dont les brutes conçoÎTent. se sou- 
viennent et comparent. La raison « sans doute, n'est 
pas développée dans les êtres organisés, nommts brutes, 
comme elle Test cbez les êtres organisés, afipelés 
hommes; elle n'est pas perfectible et progressive comme 
b raison humaine: mais elle est certainement une ébao- 
che du principe qui constitue celle<i, et elle n'en dif- 
fère qu'çn degré. De plus, U n'y a que trop d*analogies 
entre les moeurs des hommes et celles des animaux. 
Pourquoi l'àme de l'animal ne serait-elle pas incomip- 
tible? Pourquoi b mort de b brute ne serait-elle pas 
aussi une simple transformation? 

L'homme, comparé aux autres êtres naturels, a 
«n insigne avantage : c'est qu'il est une image du 
monde, un abrégé de b création, comme b création 
est une image de Dieu. l)e même que Dieu est b Gn 
<le toutes choses, l'homme est b Gn de b plupart 
des choses ; ' privilège qu'il doit à son organisation 
admirable. Son insatiable désir de <*omiaitre, son infa- 
tigable tendance à la perfection, son constant besoin 
du mouvement,) voilà Torigine de sa grandeur. Les 
moyens de satisfaire ces nobles instincUi ne lui ont 
pas été refusés. 11 a conscience de son être et de toutes 
les situations où il peut se trouver, il se perçoit perte- 



I p. U*-<9 II. p. 3&i.^ P. 660 : « Fimis piuHmorum. » 
* « iVofi fti4e $ ffr^ propritim homini», n |i. 761 . (A*st que BriiiH» «'la il iia|M>- 
liUin 
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vant et concevant, il s'observe raisonnant, il se con- 
temple pendant qu'il contemple Tunivers.* Son moi est 
un miroir, un livre, non moins digne d'être étudié que 
le monde extérieur.* Son âme est capable de se re- 
cueillir, de se replier sur elle-même, et de s'unir, an 
fond de cette retraite mentale,' à l'Etre des êtres. Sa 
volonté, qui assiste son intelligence dans l'œuvre de la 
science, l'aide dans la vie pratique à conquérir ce qui 
est bien et durable, à s'approcher de la divinité qui est 
partout où il y a de l'être et de l'amour. 

L'âme est l'élément principal de l'homme; c'est autour 
d'elle que tourne le corps, comme elle-même tourne 
autour de Dieu. L'âme n'est pas un résultat de l'harmo- 
nieuse organisation du <^orps, c'est elle qui est cause de 
cette harmonie.4 L'âme est un rayon de l'esprit dim, 
descendu au milieu d'un assemblage d'atomes matériels. 
L'âme se distingue nettement du corps en ce qu'elle 
demeure identique a elle-même, tandis que les parties 
constituantes du corps ne cessent de changer, de dispa- 
raître, de se remplacer et, pour ainsi dire, de s'écouler.* 
Dans l'âge mûr, l'homme n'a plus le sang, la chair, les 
os qu'il avait dans sa jeunesse; adolescent, il n'aplusies 
membres ni les traits de son enfance. Par son âme, au 
contraire, il est encore le même dans sa vieillesse qu'il a 



» « Persentit se sentire, imaqinari se percipit, animadvertit se argumen- 
tari, intelliuentiam suam intuetur^n p. 565. s(|. 

* « L'aultre nioiulc, ((iii t'st riioniine, » dit aussi Rarelai!», Gargant. VIII. 

* P. 579, sqq u Contractiones,» terme qui exprime les états mystiques et 
magnétiques, l'extase, :iussi bien que cette « retraite du cerveau » vantt^ par 
Bonnet, et ce « Calvaire de Vesprit absolu » dont l*ecole de Hegel a tant abusé. 

Ml, p 112. 

* « Efjluxus et influxus a nostro corpore et in twstrum corpus est conti- 
nnusi) (de Min., p. 13). 
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été pendant ses premières années. Par son àme, dont 
b constitution n*est ni mixte, ni décomposable, il reste 
toujours la même personne; par son àme, essence 
simple, il demeure ce qu'il est, une personne et non une 
chose.* 

La YÎe de Tàme est donc la véritable vie de l'homme, 
vUa in nobis.^ L'instrument choisi de cette vie, c'est la 
pensée, force naturelle et propre à l'homme, naturalis 
virtus.^ C'est la pensée qui achève d'élever l'homme 
au-dessus des autres êtres animés. 

Notre destination est clairement écrite dans ces dif- 
fiérentes qualités. Elle consiste à nous diriger s<ins las- 
situde, avec joie, vers ce qui est en haut. Plus nous 
nous attachons à l'être véritable, à ce qui est pur, 
simple, universel et éternel, plus notre nature devient 
héroïque et divine, plus notre existence devient heu- 
reuse et riche. Nous avons la faculté de distinguer le 
bien et le mal, ce qui dure et ce qui pjisse, l'êti^e et le 
uéant. Nous avons hi puissance d'aimer l'un et de fuir 
l'autre, la puissance de vouloir.^ Nous avons le pou- 
voir de préférer l'un à l'autre, nous sommes capables 
d*étre libres et maîtres de nous-mêmes. Exercer et 
épurer notre volonté, notre liberté, c'est développer 
Dolre nature et accomplir notre destinée. Le plus haut 
degré d'indépendance se confond, en eifet, avec la 
hrfne la plus pure de notre nature et avec l'arrêt su- 
prême de notre destinée. Se souniettre volontairement 

> De Min., 1. 1 , p. Il . 13. « Quare joImin per individuam animof subitan- 
timm «ifinia id quod tymiu. » 

* P. Mi. 

) « ,,.Qmm wutthê naturv ttêtigia fatile fOMMçutffiir, » p. &3S. 

* U.3». 
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à la loi nécessaire que rame promulgue et que Tunivers 
confirme, tel est le vœu du sage. 

Nos actes, nos dévoilas sont variés et nombreoi. 
Mais, quelle qu'en soit l'occasion, ils doivent lousaToir 
un caractère moral. En quoi consiste ce caractère, si ce 
n'est dans la part que la pensée et la volonté preiment 
à l'action? L'action doit procéder d'une concepâoB 
ferme autant que généreuse, et annoncer un dessein 
aussi grand que solide. Tout ce que nous voulons on 
faisons doit être raisonnable , c'est-à-dire digne de h 
raison divine et conforme à ses intentions. Les inten- 
tions de Tètre qui crée et qui connaît tout, se résumait 
et se révèlent dans la perfection de l'univers et dans 
le progrès de chaque être. Nos actions doivent donc 
toujours tendre au même but : perfectionner le tout^ 
avancer le bien dans l'humanité et dans le monde. 

Le dévouement avec lequel nous nous efforçons d'at- 
teindre ce but, s'appelle la vertu. La vertu prend diffé- 
rents noms, suivant les circonstances et les objets où 
elle s'exerce. Elle est tantôt active, tantôt contempla- 
tive, le plus souvent mêlée de pratique et de spécnla- 
lion. Elle peut se nommer justice, prudence, valeur, 
tempérance;* foi, espérance, charité j^ patience et 
piété.' Sous ces différentes formes elle est toujours rai- 
sonnable, c'est-à-dire également éloignée de l'excès et 
du manque. La justice n'est ni rigidité, ni iniquité; la 
prudence n'est ni astuce , ni étourderie ; la valeur 



* Vertus cardinales des anciens. 

* Vertus théologales du cbristianisme. 

' Accord des Tenus sloiqaes qui peuvent se résumer dans la t»atienaf, a^et' 
les Terius évangéliqucs qui découlent de la piétt'ï. 
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n'est ni foreur, ni imbécilité; la tempérance n'est ni 
privation du nécessaire, ni dérèglement; la foi n'est ni 
crédulité, ni infidélité ; l'espérance n'est ni présomp- 
tion, ni désespoir; la charité n'est ni amour désor- 
donné, ni haine; la patience n'est ni insensibilité, ni 
inquiétude; la piété n'est ni idolâtrie , ni athéisme.* La 
▼eitu connste à marcher sûrement entre les extrêmes, 
parce que la vertu consiste à aimer l'être réel et néces- 
taire, i éviter tout ce qui est sans durée. 

La vertu, d'ailleurs, qui subsiste et qui seule survit à 
iCNiles choses,* est appelée à régner dans toutes les 
tpbères, dans les relations^ publiques aussi bien que 
ibns les rapports privés. L'homme n'est pas seulement 
individu et membre de famille, c'est un animal religieux 
et politique, il fait et suit des lois civiles et ecclésias- 
tiques, il applique l'idée de justice dans toutes les direc- 
tions de wn activité. Toutes les règles qu'il établit, 
doivent porter le cachet de l'intelligence et de la sagesse, 
lesquelles sont les deux attributs de la justice.^ Toutes 
doivent avoir en vue l'utilité générale et même univer- 
selle, le progrès sérieux ou le solide bonheur des 
hommes. 

n est impossible que la destinée humaine soit bornée 



s r. SM. BnuM) wl un ailTenaire du OMMitonc, doclrioe qui, à soa wtoa, 
dégnde rbonme et It morale. 

• II, p. Itl. 

* DiM la cofiAtUolioa de Punivers in«^iiic, Bnino >|ivrçoit des traces de 
JMlice, de Jugement et de l<»i. La loi > sa hase dans l'intelligence divine, et 
fbnne rorl^fiie |»riinitive de toutes ctioiies. Ix* jugement a M>n Ki4'*ge dans la 
nboo de rAme univenelle, qui ne peuf approuver que ce qui cM conforme à 
b loi divine, ta Justice, enlin, se manifeste |iar le consentement de tous les 
geos de bien, par leur consUute adhésion à ta loi universelle de ta raiaoo. — 
« Uae loi parfaite a ta sages«! pour mère et Teaprit pour père. » 11, p. 14«, 
ltt-4S. IM. 
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au petit nombre d'années qui compose la vie présente. 
Comme notre naissance n'est qu'une expansion du 
centre vital; comme notre vie n'est que le rayonnerôent 
de la sphère de notre être, notre mort est, non pas la 
destruction de notre existence, mais son retoiu'.versle 
centre, une mystérieuse concentration.* Mourir, c'est 
changer d'enveloppe et de vêtement, c'est passer d'un 
corps dans un autre, d'une forme à une autre, ce n'est 
pas cesser d'exister, ce n'est pas perdre l'être. Si Tâme 
était naturellement exposée à un tel péril, elle éprou- 
verait déjà dans l'existence actuelle le sort de la ma- 
tière. Mais sa manière d'être est l'opposé de celle du 
corps; inaltérable, immatérielle, l'âme est nécessai- 
rement immortelle.* Que deviendra-t-elle, en quittant 
la demeure qu'elle habite et anime maintenant? Ira- 
t-elle former et vivifier d'autres corps?' Voyagera- 
i-elle de planètes en planètes, à travers l'immensité de 
l'univers? Se replongera-t-elle dans cet océan de lu- 
mière et de perfection, qui constitue l'intelligence divine 
et qui est sa vraie patrie?* Quoi qu'il en soit, l't^me 
conçoit et veut Tinfuii, elle cherche partout les moyens 
de s'y identifier; elle est donc faite pour vivre toujours, 
aussi bien que le soleil est Aût pour éclairer notre monde 
sans interruption.* L'àme est infinie comme l'être 
dont elle émane et participe, et qu'elle est appelée à 
toujours mieux connaître, à toujours adorer davantage. 



» De Min., p. 13. « yativitas — expatmo centri, vita co»si$tentia tphftra, 
mors contrartio in centrum.n 

* I, p. 2t3. 

^ 1, p. 167, 191, s<iq., «43. Il, lll. 

* « // natio soggiorno. » II, 335, 337. 

* P. 158. 
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Nulle part l'esprit humain ne rencontre une image 
plus complète de l'infini que dans ces myriades d'astres, 
qui, semées aux parvis du temple invisible, semblent 
contempler et célébrer la gloire de leur auteur, et, 
comme autant d'ambassadeurs et de courriers, annon- 
cer et représenter, aux yeux de la création, la majesté 
et la^puissance éternellement créatrice de leur maître. 
Les cieux sont le vivant miroir de l'être infini ; l'ordre 
et le mouvement des corps célestes sont les types dv 
l'activité et de l'immutiibilité.^ Ces animaux immenses, 
principaux membres de l'univers, sont si vastes «n 
attestent avec tant d'éclat la puissance divine, qu'on a 
pu les considérer eux-mêmes comme des dieux d'un 
ordre inférieur, et qu'on aurait tort de s'étonner si 
certains peuples les ont adorés ou pris [)Our symboles 
de leur culte.* 

Toutefois, qu'est-ce que le ciel, sinon un océan 
d'élher, liquide et trans[)arent , embrassant tout ce 
qui est répandu à travei^s toute riinmensîté des es- 
paces? En quoi consistent les étoiles, sinon dans des 
corps semblables , les uns à notre terre , les autres 
au soleil , comiios^'^s des mêmes éléments que nous 
connaissons, et par cons<u|uent sujets à généi^tion et 
k corniption, ou plutôt à une (continuelle transfor- 
mation? On ne s:uirait admettre, en effet, que le feu 
et la chaleur céleste diffèrent en nature, ni même en 
genre, du feu et de la chaleur teiTestn\ Entre l'océan 



' • Jura poli, rcruint|uo iuh'tu loj;i«<iquc «Iformn. > 

» l,p. 130. 177. I86.tn4. II. p. :M0, II. (Ppp. Int., p. Il, 15. :»R6. Mp| 
m Fnrripma mnnài ntêmhra, u 
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sidéral et les corps célestes il ne doit pas exister bod 
plus de diflérence essentielle. L'éther est probablement 
la matière coulante et aériforme des éléments réunis, 
tandis que les étoiles représentent cette même matière 
solidifiée, ou formée en corps, en objets compactes. 
Mais parmi les étoiles mêmes, il faut distinguer celles 
où prédominent la lumière et la chaleur, d*avec celles 
où l'eau et la terre l'emportent, et à leur suite le froid. 
Les premières sont par elles-mêmes lumineuses et 
brillantes ; les secondes sont opaques et obscures. Aussi 
les poètes donnent-ils aux unes des noms masculins; 
aux autres, des noms féminins. Aussi un astre mâle, 
un soleil, est-il toujours entouré de plusieurs étoiles fe- 
melles, de plusieurs planètes, qu'il protège et féconde. 

On appelle les soleils les plus voisins de la terre, des 
étoiles fixes de première grandeur. Cependant, si Ton 
observait assidûment quelques-unes des étoiles plus 
petites et non scintillantes, qui passent pour des étoiles 
fixes, on découvrirait parmi elles plus d'une planète 
qui tour à tour paraît et disparait. Au reste, ces étoiles 
flamboyantes ne sont pas des flammes , ou même de 
purs reflets; ce sont des soleils immenses, qui versent 
la lumière et la chaleur sur des planètes innombrables, 
errantes autour d'eux et beaucoup plus considérables 
que notre humble globe. Combien l'océan stellaire doit 
être vaste, puisque tous ces soleils et toutes ces terres 
s'y meuvent librement en tous sens ! 

Moïse a sagement distingué entre la lumière, le feu 
et le soleil. La lumière, par laquelle Dieu commença la 
création du monde, est l'élément primitif, le plus pur et 
le plus inaltérable des éléments; mais si elle était réduite 
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a eUe-mème, elle resterait invisible et inefficace. Le 
fea n'est antre chose que la lumière unie à un élément 
fiquide, i un élément capable de donner un corps à la 
Inimère, et de la rendre propre à briller et à brûler. 
Les sdeib, enfin, sont des masses compactes de ce 
feo liquide et céleste. Le soleil n'est donc pas com- 
posé d'éléments tout à lait identiques et simples. 
D'où il vient que nous voyons le milieu du disque 
aobire quelque peu obscur, le bord, au contraire, de 
plus en plus lumineux. Le soleil étincelle, comme toutes 
les étoiles qui ont une lumière propre. 11 tourne sûr 
faii-iDéroe, autour de son axe; ce qui fait que sa circon- 
fiSrence nous semble tantôt plus large, tantôt plus 
étroite.. U est vraisemblable qu'il se partage, ains» que 
notre globe, en continent et en mer; il est douteux, 
néanmoins, que les habitants de la terre fussent capa- 
bles d*y séjourner, de même que les habitants du soleil 
ne changeraient pas sans danger leur demeure contre 
la nôtre. Ce qu'il convient d'admettre, c'est que nulle 
région de l'univers n'est sans vie, sans âme, c'est que 
nulle n'esl déserte. U serait insensé de croire qu'il n'y a 
dPautres planètes que celles que nous voyons, ni d'autres 
créatures que nous, ni d'autres facultés et d'autres or- 
ganes que ceux qui nous sont connus. 

Le soleil, qui, de nom et de fait, est le centre de noire 
système planétaire,' nous donne non -seulement la 



* anmo 1 relfifé. ifant Kepler, b contradiction on Cofiemic était loinlMv 
LonM|iie Cofieroic calcule, il ne place aucun ct)r|is au ceulre du monde; quand 
fl fpÀnile, il j met le soleil. « U faut con?enir, dit Bailly, que la manière dont 
BmDiM sftiftit rictée delà pluralité dt*» mondes annon(.*ait des tak'nts... Ses idci*^ 
mil de b grandeur, ce umi ivlle:^ d«* la ptiy!(ic|ue imMierm* i» !Hht de Vattroti. 
mttd., t. Il, p. SI, M\.). 
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lumière, mais les couleurs. Les couleurs diffèrent de la 
lumière en ce qu'elles forment une qualité visible, 
pour aiiisi dire étendue sur une surface, tandis que h 
lumière, loin de se fixer à un endroit déterminé, se 
répand à chaque moment de toutes parts. La couleur 
n'est rien sans la lumière, elle n'est que la lumière 
affectée d'une certaine façon, ou modifiée suivant les 
diverses matières auxquelles elle se communique.* 

Quoique tous les corps célestes semblent devoir 
être formés des quatre éléments, et avoir chacun un 
ordre particulier d'habitants, ils se divisent cependant 
en deux classes distinctes. Les uns, par eux-mêmes 
lumineux, sont des soleils; les autres sont des terres 
éclairées par une lumière étrangère, des planètes. Af- 
firmer qu'il n'existe pas plus de planètes que celles qui 
nous sont jusqu'à présent connues, ce serait soutenir 
que l'almosiïhère ne renferme pas plus d'oiseaux que 
ceux qui passent devant notre fenêtre. 

Quand on dit que les planètes sont opaques et froides, 
on ne veut pas dire qu'elles n'ont aucune lumière 
propre, ni aucune chaleur primitive. Dans la création 
rien n'étant absolu, on ne rencontre nulle part de ténè- 
bres sans lumière, ni de glace sans feu . Ce qu'on prétend,^ 
c'est que les ténèbres l'emportent dans les planètes 
sur la lumière, et le froid sur la chaleur.* Par l'eflet de 
celle prépondcrance du froid, et par suite de leur rota- 
tion permanente, les planètes sont en état de résister à 
la chaleur plus vive du soleil, et de la modifier diver- 
sement, en la proportionnant à leurs besoins respectifs. 

' « Lux affecta... In variof colores migrât, n p. 588. 

* Notre planèli'cst Jonc aussi i)our Bruno un soleil encroûté. 
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Les planètes se meuvent à leur aise dans Téther, et 
looment à la fois autour de leur axe et autour du soleil 
jk»it elles relèvent. Quant au satellite de notre planète, 
a lune, il est présumable qu'elle est d'une origine plus 
"écente que la terre. 

La forme de la terre paraît être sphérique, et cepen- 
iant n'avoir pas une rotondité parfaite. Dès l'origine, 
b Cerre a eu nécessairement, dans son intérieur, des 
siontagnes, des vallées, des mers, des rivages, des 
avemes: constitution semblable à celle d'un corps 
organisé où l'on distingue les os, la chair, les veines 
et les nerfs. 

La figure et la structure du globe terrestre ont dû 
subir des influences extérieures, en même temps qu'il, a 
dû lui-même se développer d'après un principe propre 
de vie et de formation. D'où l'on conclut légitimement 
qu*il ne saurait avoir une construction rigoureusement 
régulière, géométriquement exacte. Une régularité en 
quelque sorte abstraite serait contraire à la loi de 
l'organisation universelle, quoique, d'un autre côté, la 
sphéricité paraisse être le but auquel la terre aspire. 
La terre, sans doute, est incapable d'obscurcir le soleil; 
niais les éclipses solaires servent à instruire les habi- 
tants de la terre. Elles leur apprennent h déterminer les 
lois 4lu mouvement des planètes, leurs distances, leur 
grandeur et la dimni de leur révolution. 

I..es météores sont une preuve de la métamon)hose 
de l'eau en feu et du Hni en eau. L'eau (]ui s'élève de la 
terre, sous fonne de vapeur, et se change en foudre, en 
pluie, en grêle, en neige, s'enflamme ou s'épaissit tour 
à tour, puis retombe sur le sol, pour remonter ensuite 
II. 24 
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dans l'air avec le même cortège de phénomènes. Cette 
marche circulaire, cette transformation mutuelle des 
éléments est encore attestée par la formation des vents 
périodiques, par la naissance que les fleuves prônent 
dans les mers, par leur retour dans ces mêmes bassins, 
et en général par la succession continuelle de la géné- 
ration et de la corruption, succession qui est un passage 
insensible de Tune à l'autre. 

Il serait déraisonnable, après les belles démonstra- 
tions de Tycho-Brahé,' de compter encore les coraèles 
parmi les météores de feu. Ce sont en réalité des 
corps célestes, dont le mouvement à travers les plaines 
étoilées prouve que ces plaines ne sont d'aucun c6té 
limitées par une voûte solide. Les comètes sont donc 
des planètes, mais des planètes qui se distinguent des 
masses proprement appelées ainsi, en ce qu'elles par 
raissent rarement, et ne sont visibles pour nous que 
dans certains moments de leur marche autour du soleil. 
Que s'il y a des comètes sans queue, il ne faut pas en 
induire qu'elles diffèrent en nature des planètes qui 
sont totalement visibles et annoncent une complète 
régularité. L'apparition de la queue est un pur acci- 
dent.* L'existence des comètes, au surplus, témoigne 
que les corps célestes ne se composent pas d'une pré- 
tendue essence entièrement étrangère aux élément^ 
terrestres, d'une cinquième essence ou quintessence. 
L'uniformité et l'exactitude de leurs mouvements, Tin- 



« De Max., I. I, c. 3. 

* Bruno avait recueilli de nombreuses observations sur la «grande tHoilo» 
({ui parut subilement en novembre 157i, et disparut entièrement au mois d'à 
vril 157i ; il avait rappr<K'h(^ k»s expériences de Vogelius, de Rottmann, d'Oiaù* 
CimlKT, de celles de TyclM)-Brahé(f/c Max.^ \. IV. c. 12 et 13; I. VI, c. 19). 
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variabilité de leur masse et de leur constitution, la 
pureté de leur éclat argenté, la longue durée de leur 
i^pparition, b régularité de leur croissance et de leur 
décroissance, et quelques autres circonstances nous 
ftMTcent à considérer les coniiètes comme de véritables 
étoiles. 

Ainsi, tout ce qu'on appelle improprement le ciel et ce 
qu'on oppose inexactement à la terre, est soumis à b 
même loi que la teire. Dans l'univers entier, dont 
notre globe est une des moindres portions, tout est 
entraîné dans un mouvement continuel; tout est gyra- 
tion, rotation, révolution, migration. Tout est sujet à 
une mutation, à une transformation sans fin, tout, 
excepté la force qui transforme et meut toutes choses, 
la force centrale* des mondes et des existences, des 
corps et des âmes, cette force qui donne à la fois la 
forme et la matière à tout ce qui existe et vit, et que 
pour ce motif il est juste de nommer l'àme dos âmes et 
Télre des êtres. L'ame des âmes, l'âme de l'univers, 
voilà l'unité qui dure et persiste, voilà l'identité que 
tout changement suppose, voilà la simplicité que re- 
cèle tout ce qui est com|)osé et mêlé. L'être des êtres, 
telle est la cause, toi est le principe des fois auxquelles 
obéissent les choses, telle est la substance immuable, la 
sève uniiiue de tout ce qui est multiple et inconstant, 
telle est la raison dernière et la première source de la 
nature et de la destinée de l'univers. Grâce à celle 
commune et suprême origine, tous les êtres et physi- 

* « Jfeiu q%iéf univerti molem êxagilal, etc. ,» |>. M4. Cf. p. 496, iqq., 
Sft. M|f|., SSt, s(|. KcpItT nviMiriit iMk^»n* îi « rintHI{|(«*nrc plaiW daiK h^ 
roRiHoft, m poar fl«*nioiiirer b \a\4U^ airtê. 
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^ues et moraux, bien que positivement distincts dans 
leur individualité, se tiennent et se ressemblent telle- 
ment, qu'ils ne paraissent former que des membres de 
rêtre universel. Réduire les êtres en système, c'est 
donc peindre l'être des êtres, non pas, il est vrai, dans 
son essence impénétrable, mais dans sa manifestation 
temporelle et réelle, c'est-à-dire par les côtés par où il 
est accessible à notre savoir. L'arbre généalogique de 
la science, l'édifice de la pensée humaine doit en déGni- 
tive se confondre avec le tableau des êtres, avec l'his- 
toire étemelle de l'être suprême : identité flnale, qui 
témoigne souverainement de l'unité primordiale des 
effets visibles et de la cause invisible. 



CONCLlSIOxY 



Au moment de terminer ces études, il nous reste à 
rappeler Tattentiôn du lecteur sur plusieurs points 
essentiels. Dans le désir d'éviter à la fois d'ennuyeuses 
redites et le reproche d'examiner sans conclure, nous 
ne mettrons en relief, une demjère fois, qu'un petit 
nombre d'opinions particulières à Bruno, et nous cher- 
cheroas à expliquer brièvement pourquoi il ne nous est 
|Kis donné de les approuver sans réserve. C'est moins 
en historien que comme critique qu'il nous faut jeter 
un coup d'œil sur b carrière que nous venons de par- 
courir. 

Commençons par faire remarquer que Bruno ne s'est 
|ias toujours astreint à pratiquer ce qu'il conseillait. 
Une lâcheuse discordance éclate entre ses préceptes et 
ses actes. 

Mais hâtons-nous d'ajouter que celte observation est 
loin de s'appliquer au plus grave événement de sa vie. 
On se souvient dans quelles circoastances sa mort eut 



37i JORDANO BRUNO, 

lieu. C'était au milieu d'une époque de réaction contre 
Platon et Copernic, alors que Bellarmin suppliait dé- 
ment VIII de ne pas souffrir dans l'Eglise l'enseigne- 
ment de la philosophie platonicienne, c Cette philoso- 
phie, disait le savant cardinal, a trop d'analogie a^ecle 
christianisme pour qu'il n'y ait pas à craindre de voir 
certains esprits s'éloigner de notre religion et s'attachar 
au platonisme. » ^ Les ressemblances que Bellarmin re- 
doutait trop, Bruno aimait à les exalter comme une 
incontestable preuve de la vérité. Il lui fallait enfin 
choisir entre l'abandon de doctrines qu'il croyait fer- 
mement être l'expression de la nature et de la volonté 
divine, et les peines portées contre l'hérésie, la magie et 
l'athéisme. Egalement incapable de convertir ses juges 
et de déclarer Pythagore et Copernic des docteurs de 
mensonge et d'erreur, il voulut du moins faire voir que 
ses maîtres lui avaient appris à quitter la vie sans re- 
gret. 11 se retraça l'image du Juste de Platon et celle du 
Sage des stoïciens, il se rappela les exhortations de 
Juvénal : 

Summum crede uefas animam prgeferre pudori, 
Et propter vitam vivendi perdere causas. 

Il eut le courage de traduire en réalité certaines pages 
de ses propres écrits. Il alla s'asseoir v sur le bûcher 



» Fabric, Bibl (jr., éd. Harl. 3, 151. Cf. B. Crispcs, de Ethnicis phdo- 
fophù eaute legendis, Rom. 159i, fo\. passim. 
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comme sur un lit de roses, » persuadé qu'il obéissait à 
Dieu, qu'il rendait hommage à la vertu, qu'il honorait 
b philosophie.* Qu'il se soit trompé, ou qu'il ait eu 
raison sur le fond des problèmes agités entre lui et 
rinquisition, il n'importe en ce moment : chaque spec- 
tateur loyal est du moins forcé de convenir que ce 
Napolitain, si enchanté des beautés de la terre, des 
splendeurs du ciel, des charmes de la création et de la 
vie, avait mis l'honneur à plus haut prix que l'existence, 
et qu'il expira, comme Marc-Aurèle l'avait recommandé, 
sans tragédie, arfxyii^uK.* 

Le reproche d'inconséquence doit donc tomber sur 
le langage et les idées de Bruno, plutôt que sur sa vie et 
sa mort. En fait de style, cet auteur ne cesse de pres- 
crire la clarté, une allure large et facile, qui, pour 
mieux répandre la lumière, imite la marche majes- 
tueuse d'un fleuve profond et bienfaisant,' une manière 
grande et forte, où la parole serve uniquement à la 



I « Ito prunit ardêntibus, velut e roieo ttrato... Porro tuM ut perfectœ 
lÊhil€f$ophi0 praxis, ^uatuio quig altitudine speculaiionis iîa a eorporeis affee- 
lihuM Memoi'elur, ut minime senliat dolorem... Quem alita rei magie commo- 
rcf atptrtuê , ille mortië fioii patilur at^putias» Quidam rum mojrimê ab 
atnore dii-itHP voluntatis txtquendœ traherentur, nullit minis nultaque eoi 
altunde mtllicitanit formidine nîovebantur, Imteiuumne direrim virtutis 
ainorem, qui rei tempwaneœ nequeat infirmare timorem? Egoeum, qui timet 
a evrporeiê, nunquam divinit fuisse conjunctum facile crediderim, vere enim 
sapiens et rirtuosus, eum dolorem non senliat, est perfecle Uatus, si rem 
raiionis ocuio velis aspicere^m p yi%. 

* Pugillaria tmperat. M, A. Antonini de Morte, c. 3i, § &1. 

* • Perspieuitas et clarita*,» p. IM. Voy. P. U, p. 16. « 5i larjfo 0mmê» 
oi peulH^liv une rcniiiiiMfnce ilo DsinU;,qui di*crit la dictiun de VirgikMbm» 
le» mènei» lernes {Imftm. h 6t). 
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pensée, et la pensée à la vérité et à la vertu. Mais loi- 
même, en écrivant, il préfère trop souvent le bel-esprit 
à la simplicité et au naturel, il ne se prémunit pas 
contre la diffusion-,^ il se livre à une chaleur qui dégé- 
nère facilement en déclamation, il semble rechecdi» 
l'effet oratoire presque autant que le triomphe de Tévi- 
dence. Le dédain qu'il prodigue aux rhéteurs et aux 
sophistes, ne l'empêche pas d'adopter quelques-unes 
de leurs habitudes. Il en est de même de ses accusations 
contre les docteurs scolastiques : il signale avec esprit et 
justesse tout ce que leurs subtilités ont de stérile et de 
lourd, et il se comptait lui-même dans des raffinements 
de dialectique et des jeux d'imagination qui mènent à 
des résultats analogues. 

Quant aux idées de Bruno, qui se rapportent tantôt à 
la science, tantôt aux êtres dont l'univers est composé, 
elles suggèrent des réflexions du même genre. 

Aucun de ses contemporains n'a mieux senti (|ue 
Bruno la dignité et la beauté de la science; nul n'a 
peint, avec des couleurs plus énergi(}ues et plus at- 
trayantes, la noble « occupation de cultiver sa raison 
et de s'avancer en la connaissance de la vérité. »^ On 
a vu de quel mépris il accablait les gens qui ne se 



* Bruno aime mieux devenir obscur par abondance qu'à force de concision 
{p. 137), el il se prévaul en cela du précepte d'Uoracc : 

Dum brevis esse laboro, obscurus fio. 

* Descartes, Disc, de la méth., part. III. 
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livrent a l'étude que pour s'enrichir, et qui changent 
cette « divinité en une mère pleine de sollicitude, qui 
ne songe qu'a doter ses Clles et a doclorer ses Cls. »* 
Combien de fois il distingue « Messieurs les régents de 
philosophie, » de ceux qui pensent et cherchent sérieu- 
sement, et qui ont su vouer à la sagesse un culte désin- 
téressé ! * 11 fait même profession de se séparer de ces 
demi-fthilosophes qui tirent toute leur érudition de 
leurs livres ou de leur moiiioire. Il leur signale, plus 
souvent que ne l'a fait Montaigne lui-même, Técueil où 
l'esprit du XVI' siècle se plaisait à faire naufrage, en 
s'efforçant « de se remplir beaucoup plus encore que 
de s*élargir. »^ Epris lui aussi pour la belle et docte 
antiquité d'une ardente passion, il croit que la meilleure 
manière de comprendre et d'imiter les anciens con- 
siste à c les digérer et non à les traduire. ^^ Enfm, 
Bruno a le mérite d'avoir rappelé le monde savant à 
l'idée et au goût de l'unité. 

Perdue dans le dédale des distinctions et des divi- 
sions sans fm, au milieu d'un échafaudage de problèmes 
sans lien, de solutions sans |>ortée, d'abstractions sans 
grandeur; subjuguée {lar le prestige du syllogisme et 



I • Pia mater, quœ dotavil (klinê et docioravit /l/tum, » p. 373. 

* « (ftU êoUnnius philotophantur^ m \k ilO. 

* Esmyê, I. I, c ii. III, c. 8 et li. 

^ J. PfS Bbllat, IM/. et illustr, de la latig. franc., 1. 1. Cf. Etienne de la 
àoetie, par M. Lton Firctsi, p. 83, cl VEloge de l'hietorien de Thon, par 
M. Pat» (Méiangeê^ p. «10, Mpi*). 
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rinfaillibilité des catégories péripatétideones ; ag^ 
nouillée devant la physique d'Aristote et rastronomiede 
Ploiomée, comme devant une révélation somatarelle, 
l'Ecole devait écouter avec autant de surprise que 
d'aversion le novateur qui ne se lassait de lui dire et de 
lui redire : Qui n'est pas conva'mcu de Tunité de la 
science, qui n'est pas pénétré de Tunité de Tunivers, 
(]ui ne voit pas que cette double unité est celle de Tm- 
fini, celle de la pensée et de Têtre, quiconque ne croit 
pas cela ne sait rren, ne sent rien ! Et ce n'est pas à 
l'étude d'une identité fictive, à la contemplation d'un 
infini poétique, que Bruno prétend inviter tour à loor 
ses auditeurs et ses lecteurs. C'est l'infini réel et vivant 
qu'il leur montre dans la nature et dans l'humanité; 
(î'est en face du ciel étoile, c'est en présence des âges 
écoulés qu'il les convie à se placer. Votre science ne 
méritera le litre de science qu'en réfléchissant l'univers, 
(ju'en reproduisant le tout dans son ensemble et dans 
scîs divines harmonies. Qu'elle embrasse la totalité des 
êlrcs, qu'elle la subordonne à l'idée créatrice, mère 
des êtres ! Qu'elle rassemble en un système homogène 
ce qui est et tout ce qui est, la vérité et l'unité ! Qu'elle 
ne recule devant aucun sacrifice pour satisfaire le besoin 
lie l'infini ! Les es[)rits capables de cet héroïsme intel- 
lectuel, esprits de haute lignée, qui errent sans cesse 
autour de l'abune des pensées sans fin, ces esprits-là 
sont seuls admis au banquet des sages, au foyer de la 
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EmiUle des philosophes, ira filosbfica famiglia} Tel est 
b langage constant de Bruno. 

Mais tel n'est pas toujours l'usage qu'il fait des règles 
par lui-même prescrites à la marche de la science. 
Après avoir soigneusement distingué, dans l'intérêt 
même de l'unité qu'il poursuit , les différentes bran- 
ches du savoir, il ne se fait pas scrupule d'amalgamer 
b physique et la métaphysique, la logique et la morale. 
Bien qu'il eût proclamé avec énergie l'évidence, le 
signe distinctif de la vérité, il la dédaigne quelquefois 
fosqu'à se précipiter dans les ténèbres du mysticisme, 
M du moins, pour mettre de simples probabilités au 
rang de preuves incontestables. Quoiqu'il considère 
f expérience non-seulement comme une soui*ce de con- 
naissances, mais comme l'instrument propre à vérifier 
les doctrines spéculatives, il la méconnaît plus d'une 
ftm, et l'abandonne pour des hypothèses et des chi- 
mères. 11 recommande la sobriété, une allure calme et 
sage, la marche suivie par la nature même, a maire 
natura instituta et ordinatay'^ et néanmoins on le voit 
s'enivrer avec joie de rêves et de fictions, et s'exposer 
de galté de cœur au reproche qu'Arislote avait adressé 
à Pbton : V Vous êtes plutôt poète que penseur ! >»' 11 
s'élève courageusement contre la superstition et les 



• Dauti^ Ifi/Srr., c. IV. 

• P. iOt. 

• X«v«Jb7«ly im ir«à fUTf^i Aiyitv ire«r.rttiat< » [Mitophfi. XI, Su 
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préjugés, il combat avec une généreuse habileté le des- 
potisme de ce qu'on appelle Topinion ou rautorité, le 
prestige de Vjpse diocit; il fait consister la pierre de tou- 
che des systèmes dans la réalité et la vérité pratique; il 
montre éloquemment* que le génie philosophique, uni- 
quement poussé par l'amour du savoir et une invincible 
antipathie pour l'erreur, s'applique avec spontanéité et 
indépendance à rechercher la nature même des choses.* 
Bruno fait comprendre que la vérité a d'autres mar- 
ques que l'ancienneté ou la nouveauté ; il enseigne que 
l'esprit humain est un être successif, appelé à un pro- 
grès infmi. Et cependant lui aussi il jure sur certaines 
maximes, consacrées par tel nom antique; il s'appuie sur 
une érudition immense, sans donner carrière à )a criti- 
que; il s'atUiche à plus d'un paradoxe sans valeur; il de- 
vient infidèle à ce précepte, a cette résolution salutaire 
de choisir partout et de rechercher toujours le bon et 
Texcellent, sans acception de personne. Bruno lui- 
même avait hautement articulé les véritables motifs de 
la tolérance et de rimpartialité. En présence de la Sor- 
bonne comme devant l'université de Wittemberg, il 
avait établi philosophiquement la nécessité, la beauté 
de cette vertu, qui est publique autant que privée. 
« Nos opinions ne dépendent point de nous, avait-il 
dit; l'évidence, la force des choses, la raison, la volonté 



• II, 83. 

* nlH intettectug iu investigatione sit liber et non Hyatus, » p. i«3. 
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de Dieu nous les imposent; si nul ne pense ce qu'il 
veut, ni comme il lui plait, aucun homme n'a le droit 
de contraindre un autre homme à penser comme 
lui ; chacun doit supporter avec patience, avec indul- 
gence les croyances d'autrui. La tolérance, foi natu- 
relle gravée dans tous les cœurs bien nés, fruit do 
b raison cultivée, est une exigence irrésistible de la 
logique, aussi bien qu'un précepte de morale et de reli- 
gion. » Voilà les [Kiroles que Bruno fait retentir dans 
un siècle de fanatisme; nous voudrions pouvoir ajouter 
que dans ses actions il ne cesse de s'y conformer. Il 
cède, au contraire, maintes fois aux habitudes et au 
langage du temps, ainsi qu'à son canictère Impétueux, 
et alors on le voit rivaliser de passion et d'intolérance 
avec ses adversaires. 

Cette contradiction entre ses actes et ses leçons se ma- 
nifeste aussi dans ses rapports avec l'Eglise et les théolo- 
giens en général. En théorie, Bruno sépare nettement 
le domaine de la philosophie de celui de la théologie, et 
se propose de ne cultiver que la s<'ience, laissant en 
dehors de ses recherches tout ce qui regarde la religion 
positive. Dans la prati^pie, il ne respecte pas toujours 
cette ligne de démarcation, de même (pi'il ne «listingue 
pas toujours rhy|)Ocrisie de la foi sincère. Quoiqu'il 
manque fréquemment de gi*avité en traitant les pro- 
blèmes les plus graves, il se dit lui-mémo ot se croit 
plus pieux, plus agréable à Dieu, quo los ministres do 
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TEglise. Que faut-il penser de cette prélention? Bruno 
est du moins de bonne foi. Il est comme fasciné par la 
prodigieuse vision de l'unité de Dieu. Il est frappé, au 
plus profond de son âme, de l'inconsistance des choses 
finies , et de la présence éternelle du Tout-Puissant. 
Bien qu'il ait de Dieu quelques idées inexactes et fausses, 
il n'en parle jamais qu'avec la plus grande vénération 
et avec l'enthousiasme le plus vif. U est tellement con- 
vaincu de l'existence de l'être infini, qu'il ne songe 
jamais à la prouver, et qu'il se transporte de prime- 
abord au sein de cette haute conviction, comme au sein 
d'un fait primitif, et d'un principe suprême autant 
qu'instinctif. Sous le joug de cette croyance, il consi- 
dère les mondes comme des pensées de la divinité, 
comme des parties intégrantes de l'intelligence absolue. 
Entièrement opposé au matérialisme, qui borne la vie 
de Tosprit an rôle d'nn être purement sensitif, Bruno 
n'hésite pas à prêter une âme aux roclicrs mêmes. 
11 envisage les lois de l'univers comme des conceptions 
qui subsistent dans l'esprit créateur; il regarde les ma- 
thëmali(jues comme une science divine, il voit dans la 
nature physique elle-même le jeu sans fin d'un sublime 
et invisible artiste, 11 faut donc l'avouer, Bruno est 
rempli du sentiment religieux, de celui qu'inspire un 
noble spiritualisme. Mais il est d'autant |>lus déplorable 
qu'il n'ait pas cherché à reconnaître dans le christia- 
nisme ces mêmes attributs, ces mêmes vérités. Il v a 
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plus : il n'est pas exempt d'ingratitude envers cette reli- 
gion à laquelle il avait évidemment beaucoup pris et 
lient il avait reçu davantage encore. Non- seulement il 
avait subi Tinfluence de saint Thomas et d'Albert-le- 
Grand , ainsi que celle des mystiques, leurs contempo- 
rains; non-seulement il était disciple de Gerson , (h* 
Marsile-Ficin, des Pic de la Mirandole, du cardinal 
Cusa, tous connus par leur attiicbement à l'Evangile, 
maïs il avait fait une longue et savante étude des Saintes- 
Ecritures. 11 est visible que son spiritualisme même, à 
quelques égards, est le fruit de ses recherches bibliques. 
Sa foi profonde à l'Esprit ne diffère pas de la foi qu'un 
apôtre définit en ces termes : ^ Elle est une vive repré- 
sentation des choses qu'on espère, et une démonstration 
de celles qu'on ne voit point. >» * Il est donc regrettable 
que, platonicien, il n'ait pas su démêler, avec justice et 
exactitude, dans la doctrine révélée, ce qui est fonda- 
mental de ce qui est accessoire; ce qui concerne a jamais 
rëternelle nature de Dieu et l'invariable nature d«* 
rhomme, de ce qui est éphémère et accidentel. 

Toutes ces fautes et tous ces défauts, qu'on doil 
d'autant moins di.ssinnder (piHs se lient a des qua- 
litt'*s et a des avantages incontestables, font su|>- 
poser un i>oint de départ et uu point de vue qui uv 
nous semblent pîis irréprochables. Il suflit do consi- 

* H«li. Xl,l 
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dérer attentivement les opinions que Bruno s'était for- 
mées sur le monde et sur Dieu, pour découvrir le vice 
de sa méthode et le faible de son système. 

Celle des propriétés de l'univers qui l'occupe le plus 
souvent, c'est l'infinité. Tandis que plusieurs de ses 
contemporains méditent particulièrement sur l'infini en 
durée, sur l'éternité, Bruno s'applique à approfondir l'in- 
fini en espace, l'immensité. Cette infinité de l'étendue, il 
l'envisage spécialement dans ses rapports avec la divi- 
nité, avec le j)rincipe absolument un et unique de la 
création tout entière. L'unité des mondes lui parait 
avoir, avec l'unité de Dieu, une relation analogue à celle 
du vaste ensemble des nombres avec l'unité arithmé- 
tique, ou bien analogue au rapport des figures et des 
corps avec le point géométrique. En d'autres termes, 
Dieu est la puissance qui engendre l'univers, et l'uni- 
vers est la puissance divine en acte, en plein mouve- 
ment 3 Dieu est l'essence inépuisable des substances 
gi^andes et petites, dont la totalité constitue l'univers. 
Nulle relation n'est donc plus intime, plus suivie que 
celle do Dieu et du monde; elle est si étroite qu'elle 
ressemble î\ une identité. C'est elle qui explique et la 
permanence et la mobilité des choses. Qui est l'auteur 
(lu mouvement, si ce n'est Dieu ? qui est la source du 
repos, si ce n'est Dieu ? Partout où l'on aperçoit du 
repos ou du mouvement, une trace d'ordre et de déve- 
loppement, on doit croire à la présence de Dieu. Cette 
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présence universelle est le gage de Fimmensilé de 
Tuniverd, comme Timmensité de l'univers nous garantit 
b toute-présence de Dieu. L'invariabilité des lois de la 
nature, Tharmonie majestueuse qui règne dans toutes 
les régions du monde, l'umté grandiose de cet incroya- 
ble assemblage de forces et de formes, l'indissolubilité 
do nœud qui enchaîne les éléments et les degrés de la 
créaticm, Tuniformité des principes qui gouvernent ces 
diyerses tribus d'étoiles, ces familles variées d'animaux 
et de plantes, la perpétuelle succes^on et la multiplicité 
brillante des phénomènes et des existences, l'inces- 
sante mutation qui enveloppe tout ce qui peuple le 
firmament, tout ce qui habite à la surface ou dans les 
entrailles des globes : voilà quelques signes de l'influence 
continue et de l'omni-présence de la divinité. Si l'uni- 
vers était limité. Dieu ne serait plus partout,- Dieu 
cesserait d'être Dieu. Que l'univers soit un attribut de 
b divinité, ou son ouvrage : dans l'un et l'autre cas, il 
bot que l'univers soit sans bornes, parce qu'un être 
infini ne peut avoir des attributs fmis, et ne peut pro- 
duire des œuvres bornées. 

Dans cette suite d'inductions, plusieurs points méritent 
de fixer notre attention. Il n'est pas douteux que Bruno 
ne soit fondé à demander, qu'étendant logiquement 
i reflet les attributs de la cause, on déclare l'univers 
infini comme l'être qui l'a créé. Mais l'infinité de l'efiet 
sera-t-elle pour cela identique à l'infinité de la cause? 
u. 26 
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Bruno dit quelque part : « Celui qui compte les étoiles est 
aussi en état de déterminer le nombre des objets qui 
composent l'univers. > Ce serait donc réduire et abdirh 
toute-puissanceetFomni-sdencedeDieu, que desoutonr 
qu'il ne peut assigner de limites au monde, ni oomiatire 
la quantité des êtres (réés. Or, si Dieu a ce poavdrjk 
son infinité non-seulement ne se confond pas ayecrm- 
finité de l'univers, mais en diffère éminemment. Celle^, 
alors, est à la fois finie et infinie : infinie, à l'égard de 
la capacité de l'esprit humain; finie,' à l'égard delà 
puissance divine. L'univers nous apparaît infini, d'une 
part, parce que nous sommes hors d'état d'en deviner 
les confins, et de l'autre, parce que nous sommes forcés 
de le considérer comme l'ouvrage de Dieu. Il doit être 
fini, parce qu'il est nécessairement déterminé par son 
auteur, comme il est connu et gouverné par lui. Il est 
infini, en tant qu'effet d'une cause infinie; il est fini, 
en tant qu'effet distinct de sa cause. Il est infini aussi 
longtemps que l'être infini veut qu'il le soit; il est fini, 
puisqu'il dépend de l'être infini, puisque cet être peut 
vouloir qu'il cesse d'exister, ou du moins qu'il perde 
sa constitution et son étendue actuelles. 

« Il est impossible, dit Bruno, que Dieu cesse de 
penser et d'agir ; or, ses actes et ses pensées, que sont- 
ils , sinon les mondes, sinon les êtres infiniment variés 
qui remplissent l'univers? Il y aura donc toujours un 
univers, comme il y en a eu toujours un. L'univers est 
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partout, parce qu'il est in<yncevable que Dieu soit 
absent quelque part, et qu'il n'ait pas agi de tout temps . » 
11 est vrai qqe la raison ne peut imaginer un instant où 
Tètre des êtres cesse d'exister, ni un lieu d'où il soit 
exdu; mais est-elle forcée de le concevoir toujours et 
partout agissant? Elle peut très-bien Ée le figurer envi- 
ronné d'un repos inaltérable, ou laissant son ouvrage 
rentrer dans le néant. Elle peut concevoir Dieu anéan- 
tissant ce qu'il a créé, se retirant en quelque sorte du 
milieu des mondes, refermant la main qui les soutient, 
et vivant uniquement en lui-même. Une semblable ma- 
nière de voir, une supposition de ce genre, ne rabaisse 
ptt la divinité au niveau de l'humanité; elle ne fait que 
rétablir dans la doctrine de Dieu le fait d'une volonté 
absolument indépendante. En somme, l'univers est im- 
mense, grâce à la toute^résence de Dieu, mais aussi 
grâce à sa volonté; son infinité dépend donc de cette 
volonté, elle est donc relative et conditionneUe; elle 
est donc à la fois illimitée et limitée, elle n'est qu'indé- 
finie. Quiconque sait faire une différence entre le savoir 
de rhomme et la puissance de Dieu, ne verra pas ici 
de contradiction profane. 

D'où il résulte que Bruno était autorisé à insister, à 
rencontre de son siècle tout entier, sur la nécessité de 
reculer indéfiniment les bornes de l'univers. Il avait 
raison de croire à la toute-présence d'un moteur éter * 
nel ; il avait raison de déclarer que c'est rapetisser et 
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insulter la divinité, que ûe boraer sa puissance créa- 
trice et son influence universelle. Mais était-il égale- 
ment fondé à affirmer que l'univers ne peut pas ne pas 
être immense et étemel? Avait-il raison d'aflOranchir, en 
quelque sorte, la création de la libre volonté du Créa- 
teur, et de la présenter comme forçant le Créateur de 
lui conserver à jamais son immensité et son éternité? 
Avsût-il rsûson, enfin, de mettre l'attribut de la toute- 
présence au-dessus des autres perfections divines, et 
singulièrement au-dessus de cette indépendance de vo- 
lonté et de cette suprême liberté qu'il faut nécessaire- 
ment reconnaître à Dieu, et qu'il faut lui reconnaître 
dans la mesure de l'infinité, puisqu'il les a accordées à 
l'homme dans une mesure finie, quoique susceptible 
d'un accroissement illimité? 

Il y a là une erreur, qu'il faut poursuivre jusque dans 
ses derniers retranchements. Ne disons pas à la légère 
que Bruno regarde Tunivers comme l'attribut fondamen- 
tal et comme la substance de Dieu. Ce serait une méprise 
grossière, que redresse chaque page de ses écrits.* 
Bruno considère le monde presque aus^ souvent comme 
l'ouvrage de Dieu que comme un de ses attributs. Mais, 



< Bruno dislingue maintes fois la suhstantia rerum cUque materia du 
omnium efficienâ, director et ordinator (p. 43, 47, 429, sq., 497« 730). Dus 
celui môme de ses livres qui passe pour la profession la plus nette de son 
panthéisme, les dialogues de la CauMOt on rencontre à peu près autant de 
passages en faveur du théisme qu*en faveur du pantliéisme. Par ex., I, p. MO 
361,875. 
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éh\oui par l'éclat et le nombre des traces que l'ouvrier a 
imprimées à son ouvrage, il lui arrive fréquemment d'y 
voir une action continue et même l'activité tout entière 
de Dieu, un drame sans dénouement, plutôt qu'un fait 
une fois accompli, quoique sans cesse existant, plutôt 
qu'un acte à la fois historique et volontaire. Non que 
Bruno ne s'efforce pas de discerner l'agent suprême et 
le moteur universel , de l'activité universelle et de l'éter- 
nel mouvement; mais le besoin de l'unité Tentraine 
parfois à absorber, malgré lui, l'activité dans l'agent, et 
le mouvement dans le moteur. 

Si cette dernière, opinion était véritable, si l'univers 
existait en Dieu comme le fétus vit dans la mère, oh ! alors 
l'univers serait nécessairement infini et incommensu- 
rable.. Mais si la première solution mérite de prévaloir, 
si le monde est l'ouvrage de Dieu, un effet à la fois 
distinct et dépendant de sa cause, et non un élément 
indl^^pensable de la nature même de Dieu, alors rien ne 
nous empêche de concevoir que l'univers est infini et 
6ni tout ensemble. A quoi se réduisent, à parler en 
toute rigueur, ces termes d'infini et de fini, sinon à la 
notion de l'être nécessaire, sinon à l'idée même de 
l'être? Posons donc la question de cette manière : Le 
monde est-il nécessaire pour que Tidée de l'être ait un 
objet, et ne devienne pas une abstraction ou une chi- 
mère? Raisonnablement, personne n'ose dire oui. Mais 
qui oserait nier que Dieu ne soit toujours et partout 



390 JORDANO BRUNO, 

nécessaire? Si Dieu n'étail pas, si Dieu n'était plus, fl 
n'y aurait plus d'être, l'impossibilité se trouveradt réa- 
lisée, le néant existerait. Le monde n'est donc néces- 
saire sous aucun rapport, tandis que Dieu est néces- 
saire, quant à l'étendue aus^ bien qu'à l'égard de la 
durée. Nous ne pouvons pas déclarer absurde en elle- 
même la pensée, que Dieu pourrait vouloir cesser 
d'agir, et par conséquent que l'univers viendrait à finir. 
Mais nous devons déclarer dénuée de fondement l'opi- 
nion selon laquelle le monde est nécessaire à l'existenoe 
de Dieu, selon laquelle Dieu lui-même est un être 
borné si le monde n'est pas illimité. Non, la nécessité 
de l'infini divin n'emporte pas celle de l'infimté. du 
monde, parce qu'il n'est pas nécessaire que la cause, 
tout en passant dans l'effet, y passe toul; entière et s'y 
épuise réellement. Non, il n'y a point de solidarité 
entre ces deux sortes d'infinis, parce que l'univers est 
un eflet voulu par une intelligence qui, après avoir 
agi, demeure libre et indépendante. 

La toute-présence de l'être nécessaire est la convic- 
tion, peut-être la plus solide, de Bruno; et c'est aussi 
celle de chaque esprit qui pense et de toute âme reli- 
gieuse. En quel sens, toutefois, pQut-on dire que Dieu 
est présent partout? Voilà ce qu'il importe de définir, et 
voilà où commence la division. Dieu est à la fois dans le 
monde et en lui-même; tel est le point d'où Bruno part 
et que nous n'avons garde de condamner. Comment 
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Dieu est-il dans le inonde? Y est-il présent de la même 
manière qu'il vit en lui-même? Sur ce second article, 
Bruno chancelle bien des fois. Tantôt la divinité n'entre 
Éois l'univers que par le moyen des forces qui le sou- 
tiennent et des lois qui le dirig^it, sous la forme d'un 
gouvernement sage et paternel, par suite du plan d'après 
lequel il a été créé et d'après lequel il se développe 
sans interruption, enfin, en vue des causes ou du but 
[{u'il doit accomplir ou atteindre, pour oflrir le spec- 
lade de la perfection réelle ou extérieure. Tantôt la 
divinité est dans le monde en essence et en substance, 
su principe, et, pour ainsi dire, en personne. Quelque- 
Ibis même elle est tellement unie, tellement mêlée et 
identifiée à l'univers, qu'elle semble, en eflet, être 
partout, excepté en elle-même. De là le rôle démesuré 
jae joue, dans le système de Bruno, cette âme du 
monde, dont le moindre inconvénient consiste à former 
me expression équivoque et une comparaison in- 
9xacle. 

Nous ne méconnaîtrons pas les intentionsde ce philoso- 
phe. Nous admirons, nous considérons avec étonnement 
les eflbrts, en quelque sorte désespérés, qu'il tente pour 
naintenir tout ensemble les droits de la divinité et ceux 
le l'univers, les intérêts de la piété et ceux de la science, 
H pour satisfaire les besoin^ de l'humanité et ceux de la 
nature à la fois. C'est là certainement un spectacle cu- 
rieux, qui révèle une àme sérieuse, et qui doit inspirer, 
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non de la colère ou de la haine, maûs de la compasâon 
et de la sympathie. Mais il n'en est pas moins vrai que 
l'hypothèse par laquelle Bruno se flatte d'allié les 
extrémités des choses, l'hypothèse d'une âme uniye^ 
selle, laisse subsister toutes les difficultés de ce formi- 
dable problème. En érigeant cette âme en cause uni- 
verselle, en la chargeant de pénétrer toutes choses 
de force et de vitalité, d'animer et de spiritualisar les 
atomes aussi bien que les soleils, Bruno obtient, ssms 
aucun doute, une sorte d'unité. Mais cette unité ex{di- 
que-t-elle suffisamment de quelle manière l'esprit des 
esprits est présent dans les corps, comment l'être abso- 
lument simple se mêle aux choses multiples, divisibles 
et contingentes, comment enfin la personne excelleni- 
ment sainte et pure habite un monde mixte et impar- 
fait, et y devient elle-même chose, pour ainsi dire? On 
se plaît à le répéter, Bruno ne supprime en théorie ni la 
personnalité de Dieu, ni celle de l'homme. Il proclame 
dans cent passages la divine providence * et la liberté 
humaine ; mais lorsqu'il s'agit d'incorporer ces deux 
termes essentiels à la solution du problème, Bruno les 
perd de vue et semble vouloir les oublier. Après avoir 
admis des substances inférieures et des causes secondes, 



* Son Dieu est souvent paternel comme celui de Socrate, libre, sage, pn>- 
videnticl comme celui de Platon, rerum princeps, et non rerum natura (p. 56i). 
« Deiu omnibus providit ïi (p. 467). nMundum creavit et conservât» (p. 4f7;. 
« Le monde a été créé, quoi qu'en disent Démocrile, Emp4>docle et kpicure, 
par Tordre d'une volonté parfaite, exprœscripto volunlatis » (p. 313). 



CONCLUSION. 393 

après avoir doué la substance primitive et la cause pre- 
mière de tous les attributs d'une personne , et élevé 
ces mèaies attributs à la puissance de l'infini , Bruno 
ne craint pas de conclure, non-seulement que Dieu est 
partout, mais qu'il est tout. L'univers ne saursdt avoir 
deux principes : le principe unique est donc non-seule- 
ment lui-même, mais aussi l'univers; il ne porte pas 
seulement cet univers virtuellement eii lui, mais il le 
remplit, il l'est. 

C'est là une contradiction manifeste , une conclusion 
évidemment précipitée et préconçue , évidemment in- 
ccMnplète : eUe prouve trop, elle ne prouve donc rien, 
conune l'Ecole aurait pu répondre. Le fait de la person- 
nalité a été omis, l'humanité a été moins consultée que 
b nature extérieure, la raison et l'expérience ont été 
également négligées ou dédaignées; car la raison exige 
la personnalité de Dieu, et l'expérience atteste celle de 
l'homme. 

On le voit, Bruno flotte entre le théisme et le pan- 
théisme; et s'il ne tombe pas dans ce dernier abime, il 
marche du moins sur la pente qui y mène. 11 n'est pas 
panthéiste à la manière de ceux qu'on désigne commu- 
nément par ce terme. Quoiqu'il enseigne une substance 
unique, la substance divine , il enseigne aussi des sub- 
stances particulières, des forces individuelles, des âmes 
humaines, et en général des unités indestructibles : il 
célèbre dans un langage magnifique, non-seulement la 
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majesté de Dieu, mais la dignité de l'homme. Quoiqu'il 
parle de nécessité, quand il touche le dogme délicat de h 
création, il ne comprendsous cette expreàsion, ni un dé- 
terminisme logique, ni un fatalisme moral on physique; 
il veut dire seulement que l'être des êtres, en verta de 
sa bonté et de son amour, aussi bien qu'en vertu de 
son énergie et de sa 'puissance, devait et doit encore 
préférer produire, et s'entourer d'êtres semblables à lui. 
Le point de vue et de départ, d'où Bruno coni^dérait 
l'univers et Dieu, ne pouvait pas ne pas le conduire à un 
résultat analogue au panthéisme. Il a sur l'être et sur 
la personne des notions erronées. Au lieu de puiser 
ridée de l'être dans la personnalité, dans le moij au lieu 
de la transporter ensuite et de la rendre en quelque 
sorte à l'Etre des êtres, il la tire de la régicm des idées 
abstraites. Au début, il ne se place pai$ dans le moî, il 
ne s'appuie pas sur le mot, mais il s'établit dans l'ab- 
straction de l'être, qu'il prend tour à tour pour le monde 
réel et pour le Dieu libre et vivant de l'humanité. Il 
devait donc infailliblement se tromper sur les vraies 
marques de la personnalité. En effet, le caractère de 
l'individualité humaine, il le fait consister, non dans le 
vouloir, mais dans le savoir; tandis qu'en réalité rien 
n'est plus impersonnel, plus irresponsable, et par con- 
séquent moms individuel que la science.^ Le caractère 

1 La meilleure preuve de celte erreur, c'est que Bruno accorde à rbomiut! 
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qui diçtingue la personne divine, selon lui, ce n*esl pas 
nne vokmté à la fois immuable et indépendante, c'est 
une activité inépuisable et bienfaisante. Si la science est 
le privilège de l'homme,* la lumière est la prérogative 
de Dieu; l'un désire tout connaître, l'autre veut tout 
éclairer; l'un se développe en marchant de clarté en 
clarté, l'autre en versant la lumière de toutes parts; 
l'un est présent partout par la pensée, l'autre par son 
esprit de lumière et de vie. Ainsi les véritables carac- 
tères de la personnalité se trouvent sacrifiés à des attri- 
buts de second ordre : hinc prima malilabes! Le savoir 
constitue aussi peu le fond de la personne humaine, 
que la lumière celle de la personne divine , ou du moins 
le savoir et la lumière sont si loin d'épuiser l'être, que l'y 
circonscrire c'est s'exposer à détruire la personnalité. 
Qu'est-ce encore que la personnalité, si elle n'est qu'une 
restriction , une limitation , une privation , une néga- 
tion, en un mot, une imperfection? Si Bruno en avait 
mieux observé la nature, laquelle se révèle surtout pai* 
une étude profonde de la volonté, de la liberté et de 
40US les faits qui se rattachent au sentiment du bien et 
du mal, il aurait reconnu que le nurij au lieu d'être un 



■M iMiBorUlilé nicU|»hyM4|ue plulùl que* uiorale. L*4iiie est iiMleulnictilik; vi 
inunalérielle; mab cuoservc-t-^llo k* souvenir de b vie préseoteT La vk* futun* 
ekt-dlc on ordre de ré|»aration cl de K^munéniUon 1 Voib ce qui iruccupe 
fgaère le métaiibysicico. 

* De là vient que Bruno absorbe et b ticusibilîtê et b \olontè daim TinteUi- 
0eMe. En déHnistant b sensibilité, il ne tient pa» coni|>te de* caractéret de 
fieioe et île pbi^ir; en dettuinaant b volontés il ne b diatiugue ni du dcilr ni 
de llnrtinct. 
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obstacle pour l'unité de la science, en est la pierre angu- 
laire. Lui qui avait si bien montré que la volonté est la 
dernière preuve de l'évidence, il aurait dû voir que, 
plus la personnalité s'étend et s'ampliâe, plus elle s'ap- 
proche du but de sa destinée, en d'autres termes, que 
la personnalité véritable est l'opposé de l'égoïsme. Les 
bienfaiteurs de l'humanité en sont un exemple : en se 
donnant à tous, par leurs veilles, par leurs exploits, 
par leur héroïque dévouement, par leurs saintes œu- 
vres, ils n'ont fait que développer ce que leur personne 
contenait d'original, ils n'ont fait qu'élever et épura* 
leur individualité. Le bienfaiteur par excellence, Dieu, 
n'est-il pas en quelque sorte, grâce à l'amour dont il 
embrasse l'univers, le moi universel? Et ne faut-il pas, 
pour que son centre soit partout et sa circonférehce 
nulle part, qu'il ait son centre en lui-même ? 

Si Bruno avait appuyé la personnalité sur la volonté, 
il aurait fait consister l'être, non dans une notion 
abstraite, mais dans un être vivant,^ il aurait envisagé la 
création comme un fait, et non comme une idée, ou 
comme l'ombre d'une idée; il aurait placé le bien, 
moins dans l'ordre physique et la perfection mathéma- 
tique des mondes, que dans le libre développement de 
la puissance du sacrifice , dans le perfectionnement 



> Bruno avait cependant voulu concilier utile et bonum Hmpliciter avec 
utile et bonum ad tpeciem humanam contractum {de Min.^ 1. H). 
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moral. Un point de départ hypothétique entraîne un 
point de vue illusoire. Quiconque a converti les réalités* 
en abstractions, les personnes en idées, sera obligé de 
réaliser ensuite des abstractions, et de personnifier jus- 
qu'à des métaphores. Quiconque croit rabaisser l'esprit 
humain et l'esprit divin, en leur prêtant les mots de 
mot et de miefi, sera obligé de dire, en s'adressant au 
soleil et à la terre : Toi! Quiconque, jugeant indigne de 
la philosophie la distinction populaire en personnes et 
en choses, en âmes et en corps , résout les existences 
et les faits dans cette entité purement logique de sub- 
stance, ou même dans la notion moins abstraite de 
cause, sera tôt ou tard forcé de défigurer tout le côté 
moral, peut-être même le côté physique de la réalité. 
Quiconque, préoccupé de simplifier et d'unir, retran- 
che des caractères aussi universels, aussi invariables 
que la volonté et la liberté, ne peut obtenir qu'une 
unité vide, une identité fictive, une identité qui ne 
saurait résumer ou concilier les termes omis, une unité 
qui ne -saurait contenir ou expliquer les dualités né- 
gligées. Le système qui en naîtra, sera peut-être hardi 
et beau, grand et généreux; mais il péchera par la 
base. Fondé sur une donnée incomplète, il ne repré- 
sentera qu'une partie de la réalité, et par conséquent il 
faussera le reste ; ce sera un poème brillant, ce ne sera 
pas l'image fidèle de l'univers ; ce sera le mot d'une 
énigme,mais non celui de l'énigme du monde. 
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Au surplus, dans le détail de son système aussi bien 
que dans sa vie, Bruno repousse les concluions qui se 
peuvent tirer du résultat auquel il finit par aboutir. 11 
s'exprime çà et là sur l'esprit universel dans le lan- 
gage du chimiste français Nicolas Le Fèvre; * cet esprit 
lui semble parfois 

» Pan le fort, le subtil, rentier, l'universel, 
» Tout air, tout eau, tout terre et tout feu immortel, 
» Germe du feu, de l'air, de la terre et de Tonde, 
» Grand esprit avivant tous les membres du monde; 
> Pour âme universelle en tous corps te logeant, 
» Auxquels tu donnes être, et mouvement et vie..i » 

Mais plus souvent il pense que la nature, à là ibis 
ouvrage et demeure de Dieu\ n'est pas nécessaire 
comme Dieu. S'il dit fréquemment: l'esprit ammeet 
possède l'homme; il dit aussi: l'honune est esprit, 
l'homme a pensée et raison, l'homme est un être intel- 



* Voy. M. Dumas, Philotophie chimique, p. 63. Qu'on nous penneUede 
rappeler, h tiire d'antidole, les beaux vers de M. de Lamartine : 
« Le Dieu qu'rdore lîarold est cet agent suprême, 
» Le Pan mystérieux, insoluble problème, 
» Grand, borné, bon, mauvais, que ce vaste univers 
» RévMe a ses regards sous mille aspects divers; 
» Etre sans attributs, force sans providence, 
» Exerçant au hasard une aveugle puissance; 
» Vrai Saturne, enfantant, dévorant tour à tour, 
» Faisant le mal sans haine et le bien sans amour; 
» N'ayant Dour tout dessein qu'un éternel caprice; 
» Ne commandant ni foi, ni loi, ni sacrifice; 
» Livrant le faible au fort et le juste ay trépas, 
» Et dont la raison dit : Est-il? ou n'est-il pas?j> 
Voy. h Dernier chant du pèlerinage d'HaroUl, X. Comp. M. A. Vinet, Essais 
de philosophie morale, p. 168. 
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figent et moral, fait à Tiniagc de la divinité. Quoique 
rhomme ne soit pas un être nécessaire, quoiqu'il ne 
soit, comme les astres, qu'un témoin de la gloire 
divine, l'homme est un être individuel, une unité in- 
dissoluble, un tout identique à lui-même, et en lui- 
même impérissable. L'opinion d'après laquelle l'homme 
n'est qn'un fragment ou une fraction, opinion qui sem- 
ble naturellement découler du dernier mot de Bruno, 
eiltt été rejetée par lui comme une folie déplorable. Bruno 
se serait moqué, comme Pascal, de quiconque lui eût 
dit : Tout est Dieu , vous y compris, c Le plaisant Dieu 
que voila. ridicolosissimo eroe! »^ Qui a soutenu 
plus énergiquement que Bruno, en face des autorités 
du temps, les droits imprescriptibles de l'individu? Qui 
a proclamé plus courageusement que Bruno, la valeur 
inaliénable et le prix absolu d'une âme isolée, et par 
conséquent de la personne humaine? Charron est l'auteur 
de la devise de l'individualisme, en prenant ce mot dans 
sa noble acception : Tiens-toi d toi-même.* Mais Bruno 
est le penseur qui, au XVI* siècle, a mis cette maxime 
en pratique, comme Socrate avait fait au siècle de 
Périclès. Voilà pourquoi Bruno ne croyait pas avoir à 
craindre les objections qui surgissent du fait de la per- 
sonnalité. 
Il ne craignait pas davantage celles qui pouvaient lui 

t pK!iste<, Rapport de M. T. Ctmtin, p. fit. 
* H» la Sagum, I. III. r. 6. 
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être présentées paroles moralistes, yéritables « rabat- 
joie » (lu panthéisme, selon Texpression de Bayle. « Si 
Dieo est la cause universelle, il est donc aussi la source 
du mal, la racine et la perfection de la méchanceté, le 
père du mensonge, le prince des ténèbres, Fidéal de 
l'abomination ! » Bruno méprise cette pierre d'adiop- 
pement, ou bien il se contente de répondre : Il y a des 
causes d'un ordre inférieur, et quant à la cause pre- 
mière, elle est absolument pure et sainte, elle est Tordre 
et la bonté même; le mal et le désordre ne sauraient 
yenir d'elle, mais doivent tenir uniquement aux imper- 
fections de la réalité, aux illusions de l'humanité... 
Nouvelle preuve de la nécessité d'approfondir le mot, 
avant de prétendre concilier le fini et l'infini ; nouveau 
témoignage de cette vérité, que l'unité de l'univers ne 
pourra être démontrée d'une manière satisfaisante, que 
par ceux qui partiront de l'unité du moi. 

Ainsi, Bruno s'abuse sur les dangers de sa doctrine. 
Parce qu'il enseigne expressément la personnalité, tant 
humaine que divine, il se persuade, au moment de 
réduire ses doctrines en système et de les résumer, 
qu'il a tenu compte d'un fait si essentiel. Parce qu'il est 
théiste en détail, pour imiter le mot de Fra Paolo, il ne 
se croit pas panthéiste en gros. Tous les éléments d'une 
bonne métaphysique se rencontrent chez lui ; mais ce 
qui ne s'y trouve pas, c'est la bonne manière de les 
coordonner et de les résoudre en un principe suprême. 
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C'est dans un vice de méthode qu'il faut chercher la 
cause de ses erreurs. Ce n'est, à coup sûr, m son 
cœur, ni son but qu'il est permis d'accuser. Bruno 
n'est ni matérialiste, ni athée. L'athée ne se trompe 
pas, comme Bruno, sur la nature de Dieu et sur ses 
rapports avec l'univers; l'athée nie absolument la 
divinité, c'est-à-dire tout principe vivant, distinct et 
indépendant de l'univers : aux yeux de l'athée, l'infini 
est un root vide de sens, une expression contradictoire 
et inutile. Le matérialiste n'admet pas, comme Bruno, 
une distinction fondamentale entre l'âme et le corps, 
entre une substance identique à elle-même, indécom- 
posable et indestructible^ et une substance mixte et 
composée, changeante et périssable, entre une réalité 
intelligible et une réalité palpble, entre une loi d'ab- 
négation et de liberté et une loi fatale d'égoïsme et de 
mort : le matérialiste nie l'invisible, comme l'athée nie 
l'infini. Or, si Bruno excède et s'égare, c'est à force de 
sacrifier le visible à l'invisible et d'absorber le fini dans 
l'infini. 

Bien d'autres penseurs ont depuis cherché à résoudre 
le problème qui nous occupe, et malgré les eflbrts de 
Descartes pour conserver l'une et l'autre sphère dans 
leur intégrité, ils sont arrivés à la solution que Bruno a 
scellée de son sang. A l'exemple du philosophe napoli- 
tain, ils se sont appliqués à démontrer, moins l'harmo- 
nie ou l'union entre Dieu et l'univers, que leur unité et 
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leur identité. Comme ce même philosc^he, ils ont été 
égarés dès l'abord par ces deux inaximes abstraites, et 
pour ainsi dire géométri(]ues : L'effet est identique à la 
cause ; La cause première ne peut être double. 

Les deux plus grandes écoles que compte la philoso- 
phie moderne, celle de Descartes et celle de Kant, ont 
donné plus d'un successeur à Bruno. Malebranche et 
Fichte lui ressemblent par plusieurs traits : Malebran- 
che, par sa « vision en Dieu » et ses « causes oc*casion- 
neUes; > Fichte, par son ordre qui tantôt ordonne; 
tantôt est ordonné,* par sa division en thèse, antithèse 
et synthèse, aussi bien que par sa iîision de la vie et 
de l'amour.* Mais ceux qui se rapprochent le plus de 
Bruno, ce sont Spinosa, Schelling et Hegel. Les systèmes 
de cçs trois métaphysiciens, qui honorent tant la péné- 
tration de l'esprit humain, sont trop connus pour qu'il 
nous soit permis de les caractériser ici, ou de les com- 
parer en détail avec les doctrines du Noiain. Quelques 
indications générales suffiront pour marquer les diffé- 
rences qui existent entre l'idéaliste italien et ces pen- 
seurs du Nord. 

Pour ce qui concerne Spinosa,"^ il est bien plus hardi 
que Bruno, quand il s'agit de décrire cette Substance 



1 « Ordo ordinans, ordo ordinatus. » 

s Voy. sa Destination de Vhomme et ses Directions pour to ine bienheureuse. 
Dans ce dernier ouvrage ( p. 5 et passim) , on lit : « Was du liehst . das bbl 
du, u. das lebsl du. » 

^ Voy. P. n, p. i6, sq. 
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unique, celte Nature qui e8l tour à tour au-dessus et 
au-dedans de Tunivers.* Spinosa est assuré qu*il pos- 
sède une idée adéquate de Dieu. Bruno croit qu'il n'est 
possible de concevoir la divinité que par analogie et en 
quelque sorte approximativement. C'est que Bruno ne 
s'est pas encore autant dégagé de l'influence de Platon 
et des Alexandrins; il est encore, par beaucoup d'«i-> 
droits, disciple des Idées, partisan de l'Emanation et 
de la « Cause transitoire du Monde j » il hésite souvent 
h prodamer sans réserve « l'Immanence de Dieu. » Il est 
vrai que Bruno donne à la substance à peu près les 
mêmes qualités qu'elle reçoit de Spinosa. Cependant, 
il l'appelle plus volontiers cause, de même qu'il parle 
d'actes et de formes,* plutôt que d'attributs et de mo- 
des. Chez Bruno, ridenlité réside dans l'universalité du 
mouvement et delà vie ; chez Spinosa, elle consiste dans 
l'homogénéité, dans l'unité de la substance. L'un et 
l'autre distinguent l'esprit et le corps, la pensée et 
l'étendue, le Maximum et le Minimum^ l'inflni des 
idées et l'infini des choses. Mais leur double infini est 
loin de présenter les mêmes caractères, quand on l'exa- 
mine de près. Ce qui est réel chez Spinosa, c'est la 
multiplicité; l'unité n'est que logique éi apparente. 

• m Matmn natwram, naiura nahtrata.n Bruno préfère à cette formule Tex- 
prvMkMi de eauâa cauMiu, rau«a causata. 

* n est inutile de rapiieler qiit* Bruno prend ordtniirement le root f&rmê 
4mm le «emi actif que le mofen-jk^e ^ attachait, comme nvnonyme île force plas- 
tique lie la matière, ou de princi|M* de nioiiveinenl. 
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Grikre à rinfhience cartésienne, il subsiste entre h 
pensée et V étendue An spinosisme onç diflenmce si 
essentielle, qu'elle ne s'eflace pas même au smi de h 
substance des substances. Au contraire, Bruno hme 
tout se résoudre dans une unité réelle et viTante^ abso- 
lument simple, douée d'une fécondité inépuisable, unité 
qui est moins substance que cause, cause étem^e, 
force universellement productrice et toujours agissante. 
Comnie l'unité de Spinosa est moins dynamique qu'ab- 
stiraite ou mathématique, la pensée et retendue vies- 
nent à se réduire, sous forme d'attributs et de nMdes, à 
de pures conc^[>tions, à des déterminations en quelqne 
sorte algébriques.^ Sons la plume et sur les lèvres de 
Bruno, rien de plus mouvant et de plus animé que ie 
monde des détails; les parties les plus inertes, les plus 
insensibles de la création sont plemes d'énergie et d'in- 
telligence; tout manifeste de l'âme, de la puissance, de 
la chaleur, de la joie; tout est chant, fête, culte et 
amour. 

C'est là aussi l'aspect sous lequel l'univers se pré- 
sente dans le système de Schelling. Cet éloquent philo- 
sophe ne s'est pas borné à faire une étude sérieuse des 
livres et des idées de Bruno; mais il a développé, sous 
leur influence, un génie analogue à celui de Bruno. Il 
n'est ni géomètre comme Spinosa, ni logicien comme 



> Qu*oD se souvienne seulement de Tabus que Spinosa fait de Padveriit* 
gttatentu (en titnt qne\ 
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Hegel; il est, comme Bruno, poète et artiste. L'éclat 
et la fécondité de l'imagination, la richesse et le fea du 
langage, une brillante jeunesse de cœur distinguent 
également Tun et l'autre ; et, puisque l'homme est natu- 
rellement disposé à accorder le titre d'instrument spé^ 
cial de la science à celle des facultés ()ui prédomine chex 
lui, Schelling, comme Bruno, met l'intuition intelleo- 
tuelle, ou la raison inspirée, au-dessus des autres 
moyens de connaître. Aussi, son Absolu ne diiïère-t-il 
guère du principe de vie et de force qui constitue la 
monade suprême de Bruno, de celte puissance dyna- 
mique qui anime te monde de Bruno, sous le titre 
d'àme universelle ; il en diffère aussi peu qu'il se distin- 
gue profondément de l'inféconde substance de Spinosa. 
Bruno avait déjà assigné à b métaphysique la tache 
non-seulement de prouver l'existence des choses invi- 
sibles et éternelles, mais de nioiHrer de quelle manière 
elles existent, où et comment elles se développent. 
Schelling fait consister dans cette « Genèse » une fonc- 
lion principale de la philosophie. Mais c'est particu- 
lièrement sur l'identité parfaite des extrêmes, caractère 
de l'Absolu, que les deux penseurs s'accordent : Bruno 
lappeUe le point suprême de la coïncidence; Schelling, 
le point de l'indifférence. Les contraires sont pour tous 
deux des degrés ou des aspects de puissances opposées, 
mais soutenues par une activité identique et perma- 
nente; pour tous deux, chaque piirtie du tout peut 
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devenir tout, tout traverser, monter et descendre eo 
tout sens, grâce à une certaine échelle, à une marche 
circulaire que suivent et les idées et les choses, et qui 
les ramène toujours à l'unité primitive. Toutefois, 
Schelling, ayant été disciple de Kant et de Fichte avant 
de l'être de Bruno et de Spinosa, ordonne les opposi- 
tions et les classe, suivant la distinction qui remonte à 
Descartes, celle du sujet et de l'objet. Sujet et objet, 
pensée et existence, notion et chose, 6ni et infini, toutes 
ces antithèses, comprises sous les termes d'idéal et de 
réeli se résolvent dans un terme supérieur, où elles se 
confondent et s'unissent.* 11 y a. donc chez Schelling, 
à la fois, une identité absolue et une absolue dualité, 
une monade parfaite et une parfaite dyade, une unité 
éternelle et un parallélisme constant. L'Absolu est le 
commencement et la fin de tout ; mais les deux voies où 
il se développe, le réel et l'idéal, la nature et l'hisloire, 
l'univers et le monde moral, ne sont pas moins néces- 
saires, ni moins déterminées. Une division aussi rigou- 
reuse, une classification aussi radicale çst étrangère à 
Bruno, qui forme autant de triades que de dyades, et 
qui n'a jamais été aussi vivement frappé de l'opposition 
fondamentale du moi et du non-moi. 
Par ce côté, c'est-à-dire par la méthode, Bruno a plus 



* Bruno subordonne aussi, il est vrai, la physique el la logique à la méu- 
pfiysiqiK* ; mais colle ordonnance n'a pas le c;ïraclère systématiqu(; pn)pre à 
a métliode de Schellinj^. 
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d'analogie avec Hegel. lia contradiction, dit celui-ci, est 
inhérente à toutes choses; mais elle n'est qu'apparente, 
et se résout toujours dans une synthèse supérieure, 
bquelle dévoile nécessairement la secrète identité des 
termes opposés. La synthèse suprême et primordiale, 
c'est l'unité de l'existence et de la pensée, c'est l'esprit, 
c'est la divinité même, tour à tour révélée dans la na- 
ture et dans l'humanité, dans le monde physique et 
dans le langage. N'est-ce pas là le point de vue sous 
lequel Bruno produisait son lullisme? Cet art étrange 
est, sauf une foule de diversités, le précurseur de la 
logique hégélienne. L'idée, qui est le tout du philosophe 
allemand, est pour le philosophe italien l'âme de l'uni- 
vers. L*évolution i>erpétuelle de l'idée germanique 
réassemble singulièrement au développement sans fin 
de l'infini napolitain ; l'une est plus froide, plus abstraite, 
c'est-à-dire moins humaine que l'autre. L'idée remplit, 
chez Hegel, la triple sphère de la logique, de la nature 
et de l'esprit ; chez Bruno, elle parcourt trois phases 
aussi: l'intelligence divine, l'esprit humain, l'âme du 
monde, ou bien l'idée, la pensée, et l'ombre de l'idée. 
L'histoire de l'idée est pour l'un et l'autre, soit une 
dialectique, soit un enchaînement organique, soit un 
procédé chimique ; Bruno la compare volontiers à une 
métamorphose, à une révolution universelle, Hegel à 
un procès sans fin.* Mais à coté de cette similitude 

I « ...Proeiê ilêrnêl du temp§ eontn Iminmèmiey» dit M. de taimrtiii<* 
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générale, combien dedissemblances particulières ! Quoi- 
que l'être de Hegel soit bsubstance enquelque sorte mo- 
bilisée de Spinosâ, il n'est pas encore la causerie Bruno. 
L'être de Hegel est un principe pur et abstrait, entière- 
ment îndét^miné, absolumeat exempt de tout carac- 
tère et de toute vie; c'est la chose en soi de Kant, 
c'est-à-dire une inconnue, un a?, un zéro. La cause de 
Bruno, ao contraire, bien qu'elle ne soit aussi qu'un 
point, est une force tellement pleine et concentrée à h 
fois, une puissance tellement simple et vaste tout eo- 
semble, qu'elle renferme les détermiBations, et les 
caractères de toute substance et de toute conception 
possible; infiniment petite quant à l'étendue, elle est 
infiniment grande à l'égard de l'énergie. De là une 
différence notable touchant le développement de la 
substance. Celui qu'imagine Bruno est un jeu libre, et 
pour ainsi (fire poétique; celui qu'enseigne Hegel est 
un mécanisme d'airain. Dans l'un, des images vives; 
dans l'autre, des formules inflexibles. Ici, la révélation 
continue et indépendante de la même âme, du méoie 
infini ; là , dés gradations régulières , des distinctions 
fatales, un enchaînement d'états et de moments qui 
affectent l'être despoiiquement. Des deux côtés, l'infini, 
le positif se changent continuellement dans le négatif et 



{Jocelyn, II« époque). On l'a rapproché avec raison de la afluence^ p-.ïi.» qiiVii- 
sei|;naii Anaximandre. Dn reste, c*est à Pécole d^Alexandrie que Bruno a\-ait 
pris le jçoiU des triloj^ies, dos Iricliotoiuies, comme Hegel Tavail revu de KanI, 
el plus encore de Fichte. 
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le fini, comme le (inî se transforme sans cesse en infini; 
des deux côlés, l'èlre est un devenir sans fin. Mais la 
cosmogonie de Hegel diflere, par le dessin et par le 
coloris, de celle de Bruno, autant que le ciel septen- 
trional diOère du ciel de Naples. Elle est d'une sévérité 
aride, hérissée d'oppositions et de négations, elle est 
comme de fer ou de glace; tandis que celle de Bruno, 
riante et exubérante, réfléchit les beautés de la création 
et les élans du cœur humain. L'optimisme de Bruno se 
distingue nettement de l'optimisme de Hegel : l'un 
remplit de confiance, l'autre est capable d'attrister le 
flioicien le plus intrépide. Si Bruno né tient pas assez 
compte de la personnalité, il croit du moins fermement 
à l'immortalité de Tètre qui pense en nous, du mai 
individuel. Hegel n'accorde l'immortalité qu'à l'espèce 
humaine, comme si l'espèce n'était pas com|K>sée d'in- 
dividus. Enfin, si nous avons accusé Bruno d'avoir 
trop souvent sacrifié l'être réel à l'abstraction de l'être, 
i combien plus juste titre ne faut-il pas adresser le 
même reproche à l'Aristote moderne? 

En étudiant la Critique de la raison pure de Kant, 
on se rappelle maintes fois le mot de son spirituel com- 
patriote. € Le principe de Bruno, disait Hamann, la 
foincidenlia oppositorum^ vaut à lui seul plus que toute 
cette Critique. » ' Les antinomies impbcables de cet im- 

• OEutrtê, 1. VI, |i. 301 eu allciii.). 
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pitoyable analyste répugnaient à l'ardente piété et au 
mystique humour de Hamann. Mais celui-ci qu'aurait-il 
pensé de l'identité impérieuse et des triplicités inexo- 
rables, par lesquelles Hegel se flatte d'avoir à la fois 
découvert et concilié toutes les antinomies concevables? 
Qu'aurait-il dit de cet absolutisme nouveau ? 

C'est parce que Bruno, inférieur par la science et la 
méthode, surpasse ces étonnants logiciens par la vie et la 
foi, qu'il a été traité avec une déférence aussi remarqua- 
ble par les adversaires de Kant, par Hamann, Herder et 
Jacobi.* Les vues de Herder sur l'histoire de l'huma- 
nité et sur l'énergie vitale de cet animal immense et 
éternel qui s'appelle l'univers, se rapprochent tput au 
moins autant des doctrines de Bruno que de celles de 
Vico. L'esprit venu de l'Inde et acclimaté dans la 
Grande-Grèce est visiblement de la même famille que 
le génie germanique. 

L'approbation de tant de personnages supérieurs 
témoigne d'un mérite réel. Après une épreuve de deux 
siècles, Bruno garde un rang distingué dans la philoso- 
phie moderne. Son nom demeure attaché, sinon au 
problème le plus élevé de la science humaine , c'est-à- 
. dire à la question de l'unité des choses, du moins à deux 
doctrines fondamentales en métaphysique , celles de 
l'immensité de l'univers et de la toute-présence de Dieu. 

• Voy. P. I, p. Ï9i, M|(j 
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Noos comprenons qu'on puisse se laisser entraîner 
par Hume à considérer l'idée de cause comme une 
notion vide et sans objet , ou par Kant à déclarer l'idée 
de substance comme quelque chose d*inconnu et d'in- 
accessible; nous comprenons qu'on puisse ainsi en 
venir à regarder la métaphysique comme une science 
impossible, comme une prétention téméraire. Mais 
nous ne croyons pas qu'on puisse admettre la réalité de 
b cause et de ki substance, et en même temps juger 
vaine ki recherche de l'unité, celle d'un principe uni- 
que et d'un être suprême. Or, celui qui est persuadé 
que le devoir capital du métaphysicien consiste dans la 
tache délicate de montrer la cause première présente 
dans les causes secondes, et la réalité fmie impliquée 
daas l'être infini, ne saurait refuser à Bruno le titre de 
métaphysicien. Nous croyons avoir prouvé, l'histoire à 
b main, qu'il est le métaphysicien le plus distingué de 
la Renaissance. Un juge compétent ' l'a surnommé le 
Descartes de son âge; peut-être, grâce à ses vœux de 
conciliation philosophique et à sa vaste érudition, en 
est-il même le Leibnitz. 

En portant ses regards sur les philosophes réunis de 
b Renaissance, on »e convaincra qu'aucun d'eux ne 
dispute à Bruno la |>alme de la métaphysique. 

Dans l'école nombreuse qui se rallie autour d'Aris- 

I Voy. M. V. CocM?!, Comn de Vki$t. tU la phitoë. IMt. I, p. 403. 
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tole, on remarque, sans doute, des penseurs puissants, 
pour lesquels nous avons souvent exprimé une sincère 
admiration. Tels sont Pomponace, Telesio, Suarez,. 
Césalpiu, Vanini, Campanella. 

Pomponace s'est illustré par ses méditations sor les 
rapports de la fatalité avec la liberté et la divine provi- 
dence, ainsi que sur l'immortalité de l'âme. Mais, i 
l'égard du premier point, il ne conclut pas ; et quant au 
second, il ne sait pas concilier la persistance indivi- 
duelle de l'âme avec la durée impersonnelle de la pen- 
sée, c'est-à-dire avec l'esprit humain, pris inabstracto. 
La pensée n'est donc pas pour lui le lien du monde 
Qni et de l'infmi, de l'élément personnel et de l'imper- 
sonnel, ou plutôt il ne s'inquiète pas de lier ces deui 
sphères, et de les réduire à une unité suprême, 

Telesio, nous l'avons fait voir, a eu le mérite de 
rappeler ses contemporains au sentiment de la réaUté. 
Il s'est efforcé de raviver et de simpUfier l'étude de la 
nature, en ramenant toutes choses à trois principes, la 
matière, principe passif, la chaleur ou le soleil, et le 
froid ou la terre, principes actifs et incorporels. 11 a su 
joindre à cette théorie de sages leçons sur Dieu et sur 
l'homme, mais il ne s'est pas proposé spécialement 
d'éclaircir les rapports de l'univers avec la divinité. 

Le jésuite Suarez, l'honneur de l'université de Coïm- 
bre, s'est livré davantage à la métaphysique. L'être et 
l'unité, la cause et la divinité, les différentes détermi- 
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natioDs de la réalité, el rhomme en particulier, sotit le 
sujet de ses Metapkysicœ disputât iones^ ouvrage re- 
Gommandé par H. Grotius et Leibnitz, et un des guides 
de Wolir. Mais, malgré son éclectisme, qui annonce des 
réflexions sérieuses et personnelles, Suarez se montre 
trop servilement attaché aux procédés de l'Ecole, trop 
esclave du formalisme logique, trop étranger aux mou- 
vements dn siècle et aux besoins qui présageaint Tave* 
nir, pour pouvoir être regardé comme le représentant 
de la métaphysique. Il a analysé avec une sagacité pa- 
tiente la notion suprême de Têtre; mais il ne l'a pas 
affranchie du joug de l'abstraction, il ne l'a pas mise en 
rebtion avec la vie active. 

Le péripatéticien Césalpin, dont b finesse est deve- 
nue proverbiale, semble aussi animé du d(^ir de pré- 
senter l'univers comme un seul et même être, puisqu'il 
considère la pensée comme la base et la force de tout. 
Mais il ne s'est pas occupé à former un système com- 
plet et suivi; il s'est borné à sonder quelques points isiv- 
lés, quoique importants. Il s'accorde avec Bruno sur 
plusieurs articles fondamentaux, tels que l'animation 
du monde et l'intelligence universelle; mais il ne dé- 
termine pas le mpport de l'intelligence suprême avec* la 
nature, ni avec ce principe actif <|u'il a|>|)elle la forme. 
Quant à ses idées sur Dieu, elles trahissent une grande 
insuffisance, et prouvent qu'il a été loin de tout eni- 
bramer. 



àik JORDANO BRUNO. 

Le disciple le plus célèbre de Pomponace, Vanini, 
est peut-être plus étroit encore. Il se contredit, d'ail- 
leurs, en soutenant dans l'un de ses ouvrages le maté- 
rialisme qu'il combat dans l'autre. Nonobstant de no- 
bles élans vers Dieu, et malgré une imagination hardie, 
il ne cache dans aucun de ses écrits son penchant à ab- 
sorber l'intini dans le fini. Il n'a jamais conçu la science 
humaine, ni surtout la métaphysique, avec l'étendue et 
la profondeur qui distinguent Bruno. 

Celui qui égale Bruno par ces deux qualités, è'est 
Campanella. Mais Campanella appartient déjà au 
XVII* siècle, et a profité évidemment des essais et des 
erreurs du Nolain. Lui aussi se propose une réforme gé- 
nérale de la philosophie, il tend aussi à l'unité et veut 
tout allier; mais il laisse subsister dans son encyclopédie 
une double contradiction.- Il donne à la science pour 
source unique l'expérience ou l'histoire, et lui assigne 
pour but la possession de l'infini, sans dire comment 
elle peut parvenir d'un tel point de départ à un terme 
semblable. Puis il divise la science en deux grandes sec- 
tions : la science divine ou la théologie, et la science 
humaine ou la micrologie. Malgré cette discordance in- 
testine, Campanella s'eflbrce de découvrir le lien qui 
enchaîne toutes les connaissances. 11 s'appuie ferme- 
ment sur la conscience que nous avons de notre exis- 
tence, (le notre entendement, de notre volonté. Il 
établit clairement la nécessité, la légitimité, la souve- 



6t b aét3f4i'SM|oe, Il a dfs vw!S^ |i|ik; «ftimn^ 
peot-tevqiieBrnioflrbBJisnedfscliow^ :$«r r<s- 
seiiœile5te>es,sorlKO(MidîtkMis<mtfi5i|^^ ;ftKMv 
lues 6t leur eiListenoe^ leais primaMès. Il cMwtm^ 
plus énerpqiMiiiciil Time des qualités do Tôiiw qui fM 
le bien, Véîre morale dont Dieu est le type accompli; ^ 
luais il ne pénètre pas aussi avant qm^ lUtino ilans Tin^ 
lime rebtion de Véîre et du savoir; il ih> pi^^ |ias h^ 
problème final de la métaphysique avec autant ilo har^ 
diesse et de vigueur, et surtout il ne ral>onk^ pas a\*er la 
même indéftendance. Campanella est tro|> thiH>lo)n<Mi 
pour être complètement philosophe, comme, d'un autn^ 
côté, il raisonne trop pour |.ouvoir prt4endrc au tiln* 
de théologien. Le rai^port entre c*e monde, qu*il np|H^II(» 
un monde phénoménal, et la vérité absolue qui t^t en 
Dieu, entre la pluralité et Tunité, il ne s\mi priHurupe 
pas au même point que Bruno, et iv|KMKlant c'est \k que 
résident le fond et le nœud de la métaphysique. AuKni 
son système n'a-t-il excité, à aucune é|K>(pie, h* même 
degré d*intérêt que celui de Bruno. 

Cependant, Campanella est déjà «^ moitié |>latonirit*n. 
Parmi ceux qui le sont entièrement, c'est Bruno qui 
marche a leur tête. Ni Bannis, ni Patrilins ne sauraii^nt 
lui être comparés. Bamus, |HMiétré comme Brimo de 
l'urgence d'une réforme stientilique , <*t non nioinn 
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convaincu de la nécessité de fonder cette réforme sur la 
libre recherche de la vérité, a une place distinguée 
dans l'histoire de la dialectique ou de la méthode, mais 
non dans celle de l'ontologie ou de la métaphysique. Sa 
gloire est celle d'un critique exercé, d'un esprit libéral 
et instruit, et en même temps celle d'un homme d'action 
ferme, généreux, éloquent; ce n'est pas la gloire d'un 
penseur à l'invention puissante. Ce qui l'occupe, c'est 
l'analyse de la pensée et de la parole, et non celle de la 
nature générale. Le rapport de l'intelligence et de 
l'être, de la science et de l'univers ou de la divinité, ne 
s'est jamais emparé de lui ni comme un problème vital, 
ni comme la question suprême. 

Patritius offre, sans contredit, plus d'une ressem- 
blance avec Bruno. Par sa théorie sur l'émanation de 
la lumière, il est, aussi bien que celui-ci, disciple des 
Alexandrins. Mais il a été encore plus anti-péripatéti- 
cien que platonicien, plus érudit que méditatif. Le ser- 
vice dont la philosophie lui tient compte, c'est d'avoir 
fait connaître à ses contemporains les profondeurs, les 
splendeurs des systèmes originaires de l'orient. Patri- 
tius s'est demandé, il est vrai, comment la pluralité naît 
et sort de l'unité, et il a répondu : par la lumière. Mais 
il n'a pas songé à s'enquérir du rapport de la lumière 
réelle avec la lumière idéale, ni surtout de ce qui met 
la lumière en mouvement, en émanation. Il s'est arrêté 
à l'idée de substance, il ne s'est pas élevé h l'idée île 
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cause, et ainsi Ton peut dire qu'il ne s'est pas non plus 
placé au point de vue de l'unité. 

Comparerons-nous Bruno avec les sceptiques, ou avec 
les mystiques? Le seizième siècle compte des scepti- 
ques illustres dans la patrie de Bayle et de Voltaire; 
mais Sanchez, Montaigne et Charron, à l'exemple des 
pyrrkoniens de l'antiquité, se rient delà métaphysique. 
Tout, pour eux, se réduit à des apparences, à des phé- 
nomènes, au fini ; comment penseraient-ils à recher- 
cher le lien du fini avec l'infini, c'est-à-dire avec ce 
qu'ils nomment l'impossible? Le pyrrhonisme consiste 
précisément à ébranler l'unique fondement de la méta- 
physique et de l'infini, une cause primitive et une sub- 
stance permanente. 

Quant aux mystiques, ils se mettent en dehors de 
la philosophie véritable. Si les sceptiques ne s'atta- 
chent qu'au fini, les mystiques n'ont foi qu'à l'in- 
fini. Des deux côtés, Tun des termes se trouve supprimé 
par système. Il y a dès lors unité, sans doute ; mais cette 
unité résultc-t-elle de la conciliation des extrêmes? 
Dans le mysticisme, il n'y a rien à unir, rien à accor- 
der. Tout y est tellement infini, qu'il ne saurait être 
question du fini, ni par conséquent du rapport de l'in- 
fini avec le fini. 

Il n'est donc pas inexact de dire que Bruno occupe 
légitimement le premier rang parmi les métaphysiciens 
du XVI« sièiie, et conséquemmont prmi les hérauts 
II. 27 
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de la philosophie moderae. L'Italie peut donc s'ra- 
orgueillir d'être sa patrie. Elle y a d'autant plus de 
-droit qu'elle peut reconnaître dans la philosophie de 
Bruno, comme dans son âme, pour ainsi dire, incan- 
descente, l'empreinte du caractère national. 

Il serait facile de montrer que ce qui distingue la 
philosophie italienne, se rencontre déjà fortement mar- 
qué dans les travaux et dans Tesprit de Bruno. Quel- 
ques lignes suffisent pour justifier cette assertion.* 

Le trait qui caractérise les philosophes italiens, a da- 
ter des jours de Dante et de Pétrarque, c'est une ma- 
nière poétique de considérer la nature des choses, 
c'est l'habitude de concevoir les idées abstraites sous 
des figures grandes ou vives. Il n'est guère en Italie de 
métaphysicien célèbre, qui ne brille par une imagina- 
tion hardie, sinon féconde.- Cette disposition semble 
tellement propre au génie de ce pays, qu'il n'est pas 
rare d'y rencontrer des penseurs qui allient la sagacité, 
et même la subtilité, à la témérité ou à l'exubérance de 
la fantaisie. 

De cette disposition générale dérive le penchant d'u- 
nir à la culture des sciences celle des lettres, et à Té- 
tude de la pensée celle de la forme. En Italie, les philoso- 
phes ne négligent ni ne dédaignent rien de ce qui touche 
l'art de parlerctd'écrire. Ils pèchent quelquefois contre la 

' r.omp. Cuoco, Platone in ttnlia (ed, !!), passini. 
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pureté du goût, contre la tempérance du langage; mais 
il est difficile de les trouver indîflerents pour l'élo- 
quence et le style. C'est que Dante et Pétrarque , ces 
héros de la parole, ont de bonne heure éveillé le désir 
de rêver et de réfléchir; c'est qu'ils ont inspiré à tout le 
peuple une admiration puissante pour les œuvres de 
Dieu, pour tout ce qu'il y a de beau dans la nature et 
parmi les hommes. C'est la poésie, c'est l'enthousiasme 
de l'af t, et non la critique ni la controverse, qui a disposé 
les Italiens à la philosophie. Cet amour du beau les do- 
mine si entièrement, qu'ils y sacrifient parfois le respect 
de la vérité. 

Au goût de la poésie et des lettres, ils joignent une 
foi inébranlable à la réalité, soit du monde extérieur, 
soit des idées du vrai, du juste, du beau. Us ont enseigné 
tour à tour le sensualisme, le spiritualisme et jusqu'au 
mysticisme; jamais ils n'ont accueilli le scepticisme. Il est 
impossible, en eflt't, que des intelligences si ardemment 
éprises des merveillesde la création, si aisément portées 
à diviniser le soleil, mettent en problème l'existence de 
l'univers. Il est impossible que, remplies d'enthousiasme 
pour les productions des arts, elles doutent de l'exis- 
tence de notre esprit, de la puissance de notre âme, 
c'est-à-dire de la vériUible origine des arts. Le cîu^ctère 
italien est naturellement contraire au pyrrhonisme. 

Mais pour le même motif il adopte volontiers un sys- 
tème dogmatique par excellence, le panthéisme. Cette 
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manière de voir devient facilement l'opinion favorite de 
ceiix qui recherchent la grandeur et la magnificence, 
plutôt que la sobriété et la rigueur. Elle est Técueil des 
métaphysiciens qui s'appliquent particulièrement à ré- 
duire tout ce qui existe ou se conçoit à une absolue et 
immuable unité, et à représenter tout être individuel 
comme un membre ou un fragment de l'être infini. 
L'Italien, enclin à animer ce qui est inerte, à pei'sonni- 
fier ce qui n'a ni conscience ni raison, ne doit pas ré- 
sister sans effort à un genre de philosophie qui vivifie et 
spiritualise toutes choses. Nulle part la doctrine de l'âme 
du monde n'a joué un rôle aussi important qu'en Italie. 
C'est peut-être cette ardente affection pour la na- 
ture qui tourne les Its^liens vers les études physiques, 
vers ce qu'on appelle depuis le XVI* siècle la philoso- 
phie naturelle. Et ici l'on ne peut faire assez remarquer 
une particularité qui les honore tant. C'est qu'en dépit 
d'une imagination fougueuse, ils sont capables d'une 
patience rare et d'une habileté extraordinaire, dès qu'il 
s'agit d'observer avec les sens et d'expérimenter. La 
verve poétique, chez d'autres un obstacle à la connais- 
sance du monde matériel, les a conduits aux décou- 
vertes les plus positives et aux inventions les plus pra- 
tiques. L'instinct de l'infini les guide à travers l'empire 
du fini, et leur signale des lois et des causes éternelles. 
L'exactitude et la persévérance de leurs investigations 
les empochent de conjecturer et de conclure, lorsque. 
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IKMir atlirmer et eonstater, il faut attendre des données 
et des phénomènes certains. 

Us sont moins heureux en philosophie morale. Non 
qu'ils manquent des facultés nécessaires à ce genre de 
recherches : ils ont i>énétration , fuiesse et constance , 
autant qu'aucune autre nation; ils sont aussi judicieux 
qu'ingénieux; ils ont le génie de l'action ; ils s;ivent ol)- 
server les mœurs des hommes en voyageurs, et les ap- 
précier en philosophes; ils apportent au maniement des 
aflaires une délicatesse et une sûreté de tact qui éton- 
nent ; ils ont produit des historiens du premier ordre, 
un grand nombre de jurisconsultes, plusieurs publi- 
cistes, quelques moralistes éminents. Et cependant ils 
ne sont pas aussi riches que d'autres pays en monu- 
ments où éclatent la connaissance du cœur humain et 
la sagesse des jiréceptes moraux. En psychologie et en 
éthi(|ue, ils sont bien moins féconds qu'en logique, en 
métaphysique et surtout en i)hilosophie naturelle. 

Toutefois, dans les ou\Tages qui ont la philosophie 
morale iK>ur objet, les ludiens suivent généralement 
une direi'tion élevée. S'ils donnent dans un exci*s, c'est 
dans la mysticité i)lutôt que dans le matérialisme, c'est- 
à-dire ({u'iLs reconmiandent un dévouement idéal, un 
amour platoni(|ue, une héroïque fureur ^ plutôt (|ue l'in- 
térêt personnel ou une rwherche avilissante du plaisir. 
Il faut ajouter qu'en philosophie morale, comme en 
pliilosoi>hie naturelle, ils sont capables de modération 
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et (le justesse. Ni l'esprit ni Fimaginatioa ne les empê- 
chent de s'appuyer sur les maximes saines du bon sens, 
sur la droiture naturelle du jugement. ^ 

On a observé, en effet, que la philosophie italienne 
déserte rarement la bQune méthode, celle qui, alliant la 
synthèse à l'analyse, corrige et complète tour à tour 
l'expérience par la méditation, ou l'inspiration par 
l'observation, et s'efforce de puiser à toutes les sources 
de la vie. Toutes les voies ont été tentées parles philo- 
sophes italiens, excepté celle où Tintelligence essaie de 
se condamner à l'immobilité, ou de se livrer au déses- 
poir. Quelle que soit la route préférée par tel penseur, 
par telle école d'Italie, il est rare qu'elle soît étroite et 
stérile. Leurs procédés de prédilection sont ceux de l'in- 
duction, d'une induction large et puissante, appliquée 
à la fois aux choses de l'âme et aux objets matériels. 

A toutes les époques, enfin, la philosophie italienne se 
ressemble, par la manière dont elle envisage commu- 
nément les trois objets essentiels de la science. La divi- 
nité est pour elle un artiste, dont l'atelier est la nature 
tout entière. Elle considère Dieu plus souvent comme 
créateur et conservateur de l'univers, que comme légis- 
lateur et juge de la conscience. Ce sont ses attributs 
physiques, son infinité en espace et en durée, plutôt 
que ses perfections morales, qui la frappent et l'é- 
meuvent. Quant aux facultés de l'àme, cette philoso- 
phie elle analysé la pensée plus que la sensibilité, et 
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la volonté moins encore ({ue la sensibilité et la pen- 
sôe. Elle s'est distinguée par des travaux solides sur 
les diverses fonctions de l'intelligence, et par de belles 
Kudessur le don d'aimer et d'admirer. Le problème de 
l'unité et de l'identité du mot^ celui de son activité spon- 
tanée et propre, celui de sa spiritualité, ont été plus sou- 
vent agités que la question de l'immortalité. Celle-ci a 
été résolue plus souvent dans le sens de la métaphysi- 
t|ue, c'estànlire comme simplicité de substance, que par 
rapi>ort à la morale , c'est-à-dire comme perpétuité de 
la conscience personnelle, du souvenir et de la respon- 
sabilité. Pour ce qui touche l'idée du monde, elle a été 
connue ordinairement sous une forme originale. Ce que 
la nature, soumise à des prescriptions fatales, révèle de 
beau et d'invariable, a été mis dans une étroite relation 
avec la majesté et l'immutabilité de Dieu. Ce rappro- 
chement est quelquefois si intime, que la cause de l'uni- 
vers est pri*s d'être confondue avec son effet , avec cet 
univers même qui, toutefois, est considéré généralement 
comme un vêtement périssable et un voile transparent 
de son principe éternel , comme y ne éclatanle'ct vi- 
vante manifestation d'un être souverainement sage et 
puissant. 

Tel est, on résumé, le génie de la philosophie ita- 
lienne. Telle elh» apparaît au XVI' siècle, alors que 
longuet et Gabriel Naudé lui reprochent d'être en 
tout excessive, nimia. Au XVIP siècle, où la philoso- 
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phie porte le nom de Descartes, elle présente un aspect 
analogue dans les doctrines idéalistes de Fardella, de 
Gravina et de J.-B. Vico. Au XVIU* siècle, âge d'or 
de la philosophie expérimentale et pratique, elle con- 
court avec les écrivains français à répandre mille pro- 
jets généreux, afin d'améliorer le sort des individus et 
des États, afin d'introduire la discussion et l'humanité 
dans la législation et la sociabilité, afin d'établir le règne 
de la tolérance et de la philanthropie, et de soutenir l'in- 
violabilité de la vie et la[ dignité de la personne hu- 
maine. La cause que Ganganelli et Lambertini repré- 
sentent sur le trône pontifical, Filangieri, Mario 
Pagano, Beccaria, Verri, Grippa, Galiani, Âlgarotti, 
Felici, Genovesi, la plaident dans des ouvrages qui 
instruisent et charment l'Europe entière. Notre temps 
enfin voit les mêmes traditions se continuer avec hniit et 
éclat. Si les Gioberti et les Rosmini s'abandonnent avec 
une heureuse confiance au vol de l'ontologie, les Gal- 
luppi, les Mamiani, les Mancini, les Tedeschi combi- 
nent savamment l'expérience avec l'inspiration. Les uns 
et les autres recommandent la clarté autant que la profon- 
deur, et font effort pour éviter toutes les voies exclu- 
sives. L'Italie actuelle, tant est remarquable le progrès 
qui s'y opère, n'est pas seulement familiarisée avec les 
systèmes qui dominent et remuent les écoles étran- 
gères, mais elle s'applique à cultiver pieusement ses 
antiquités nationales, et à remettre en honneur les ten- 



CONCILISION. 425 

tatives qui ont signalé la naissance de Tesprit moderne. 
Si nous ne sommes |>as abusé, les doctrines de Bruno 
réunissent la plupart des caractères qui distinguent la 
philosophie italienne. Mais, quand même les Italiens 
du XIX^ siècle ne pourraient ou ne voudraient recon- 
naître le Nolain pour iin esprit de leur famille, ils se 
souviendront du moins de son atUichement |)our leur 
belle patrie, et de son enthousiasme pour leur vieille 
gloire. En leur ufl'i*ant, et non sans timidité, un abrégé 
de la vie et des travaux de Bruno, en sollicitant pour 
cet essai toute leur indulgence, nous les supplions de se 
rappeler cette qualité, cette vertu de leur com|>:itriote, 
• et nous nous plaisons à leur réi>éter les paroles où elle 
s'est si bien empreinte : 

« Italia, AV/po/i, Xola, queHa regione yradita dal 

* cielOj e posta insieme tal volta capo e désira di 
» queslo ylobo, yovernatrice e domilrice de faltre 
» yefterazionù è setnpre da noi ed allri stala stimala 
» maestraj nulrice e madré di tulle te rir/wrfi, disci-' 

• pline, umanitadi. » 
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